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SUITE  DE  L'ÉTUDE  VII. 

(^  uoi  qu'on  ait  dît  de  l'ambiUon  de  TéglUe  romune, 
elle  est  venue  souvent  au  secours  des  peuples  mal*  ^ 
heureux.  En  Toîcl  un  exemple  pris  au  hasard,  et 
^e  je  soumets  au  jugement  du  lecteur.  C'est  au 
sujet  du  commerce  des  esclaves  d'Afrique ,  embrassé 
sans  scrupule  par  toutes  les  puissances  chrétiennes 
et  maritimes  de  l'Europe ,  et  blâmé  par  la  cour  de 
Some.  «  Dans  la  seconde  anuëe  de  sa  mission, 
i>  Mérolla  se  trouva  seul  à  Segno ,  par  la  mort  du 
»  supérieur  général ,  dont  le  père  Joseph  Busseto 
M  alla  remplir  la  place  «u  couvent  d'Agola.  Vers  le 
»  même  temps,  les  nûssioauaires  capucins  reçurent 
N  une  lettre  du  cardinal  Cîbo ,  au  nom  du  sacré 
M  collège.  Elle  conteDoit  des  plaintes  amères  sur  la 
H  continuation  de  la  vente  des  esclaves ,  et  des  ius- 
»  tances  pour  faire  cesser  enfin  cet  odieux  usage. 
»  Mais  ib  virent  peu  d'appu'eaçe  de  pouvoir  exécst- 
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»  ter  les  ordres  du  saint  Sîé{,'e ,  parce  qiie  le  coro» 
»  merce  du  pays  consiste  uniqueint^nt  en  iv»ire  et 
»  dans  la  traite  des  esclaves  (i)»-  Tons  les  efforts 
des  missionnaires  n'aboutirent  qu'à  exclure  les 
Anglais  de  ce  commerce.. 

'  La  terre  seroit  un  paradis,  sila  reli^on  chrétienne 
y  étoit  observée.  C'est  elle  qui  a  aboli  l'esclavage 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Elle  tira  , 
eu  France,  de  grandes  possessions  des  mains  des  - 
lai'les  et  des  Barons ,  et  elle  y  détruisit  une  partie 
de  leurs  droits  inhumains  par  les  terreurs  d'une  autre 
vie.  Mais  le  peuple  opposa  encore  un  autre  boulet 
■vard  -à  ses  tyrans ,  ce  fut  le  pouvoir  des  femmes. 

Nos  historiens  remarquent  bien  l'influence  que 
■quelques  femmes  ont  eue  sous  certains  règnes  ,  et 
jamais  celle  du  sexe  en  général.  Ils  n'écrivent  point 
l'histoire  de  la  nation,  mais  celle  des  princes.  Les 
femmes  ne  sont  rien  pour  emt ,  si  elles  ne  sont  qua- 
lifiées. Ce  fut  cependant  de  cette  foible  portion  de 
la  société  que  la  Providence  fit  sortir  de  temps  en 
temps ,  ses  principaux  défenseurs.  Je  ne  parle  pas  de 
celles  qui  ont  repoussé  même  par  les  armes ,  les 
ennenùs  du  dehors  ,  telle  qu'une  Jeanne  d'Arc  ,  à 
qiù  Rome  et  la  Grèce  eussent  élevé  des  autels  ;  je 
Çarle  de  celles  qui  ont  défendu  la  nation  des  enne- 

(i)  Extrait  àe  l'Histoire  générale  des  Voyages,  par  l'abba 
ff^Tost,]iv.  i3,pag.  i66j  MoroUa,ajiiLé6^i633. 
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-mu  dii  dedaDè  encore  pilis  redoutables  que  céiix  du 
dehon  ;  de  ceUes  qui  sont  fortes  de  leur  foîblesse , 
et  qiû  n'ont  rien  à  craindre  ,  parce  qu'elles  n'ont 
rien  à  espérer.  Depuis  le  trône  jusqu'à  la  houlette , 
il  n'y  a  peut-être  poilit  dé  pays  en  Europe  où  les 
femmes  soient  aussi  fnaltraitéés  par  les  loîk  qu'eu 
France,  et  il  il'y  en  a  point  où  elles  aient  plus  de  pou- 
voir. Je  bi'ois  que  c'est  le  seul  royaume  de  l'Europe 
où  elles  ne  peuvent  jamais  régner.  Dans  mon  pays, 
un  père  peut  marier  ies  filles  sans  leur  donner  d'au- 
tre dot  qu'un  chapeau  dé  rotes  :  à  sa  mort ,  elles 
n'ont  toutes  ensemble  qu'ime  portion  de.  cadet.  Ce 
droit  injuste  est  commun  au  paysan  comme  au  gen-^ 
tilhomme.  Dans  le  reste  du  royaume ,  si  elles  sont 
plus  riches ,  elles  ne  sont  pas  plus  heureuses.  Elles 
sont  vendues  plutôt  que  données  en  mariage^  De 
cent  filles  qui  s'y  marient ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  y 
épouse  son  amant.  Leur  sort  y  étoit  encore  plus 
malheureux  autrefois.  César  dit  dans  ses  Commen- 
taires (i):  «Que  le  mari  avoit  puissance  de  vie  et  de 
)i  mort  sur  sa  femme  )  ainsi  que  sur  ses  enf^na  ;  que 
M  lorsqu'un  noble  mouroît ,  ses  parens  s'assem-i 
>i  bloient  :  s'il  y  avoit  quelque  soupçon  contre  sa 
»  femme ,  on  la  mettôlt  à  la  tortme  eohune  une 
M  esclave  ;  et  si  on  la  u'ouvoit  criminelle ,  on  la  brû- 

(i)  Gnsrte  de*  Gaalei,  liv.  6,  p«ge  i68,  traduction  d« 
d'Ablancburt. 
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n  loît ,  après  luî  avoir  fait  souffrir  de  cruels  sn|>- 
»  plices  » .  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'est  que  dès  ce 
temps-là ,  et  même  auparavant ,  elles  joftissoient  du 
plus  grand  pouvoir.  Voici  ce  qu'en  dit  le  bon  Plu- 
tarque  dans  le  style  du  bon  Amyot.  «  Avant  que  les 
»  Gaulois  passassent  les  montagnes  des  Âlpes  ,  qu'ils 
»  eussent  occupé  cette  partie  de  l'Italie  où  ils  habi- 
»  tent  maintenant ,  une  grande  et  violeate  sédition 
»  s'émeut  entre  eux ,  qui  passa  jusqu'à  une  guerre 
M  civile  :  mais  leurs  femmes ,  sànai  que  les  deux 
»  armées  furent  prêtes  à  s'entre-cfaoquer ,  se  jetè- 
M  rent  au  nùlieudes  armes,  et,  prenant  leurs  dififé- 
M  rends  en  mains ,  les  accordèrent ,  et  jugèrent  avec 
»  si  grande  équité,  et  si  au  contentement  de  toutes  les 
»  deux,  parties ,  qu'il  s'en  engendra  une  amitié  et 
»  hienveillanoe  très -grande  réciproquement  entre 
»  eux  tous ,  non -seulement  de  ville  à  ville  ,  mais 
»  aussi  de  maison  à  maisoii  ;  tellement  que  depuis  ce 
»  temps-là  ils  ont  tmijcurs  continué  de  c<msul|ta> 
»  des  affaires ,  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix , 
n  avec  leurs  femmes ,  et  de  pacifier  les  querelles  et 
»  différends  qu'ils  avoientavec  leurs  voisins  et  alliés, 
»  par  le  moyen  d'elles  :  et  partant  en  la  composition 
»  qu'ils  firent  avec  Hanuibal ,  quand  il  passa  par  les 
»  Gaules ,  entre  autres  articles ,  ils  y  mirent  que  s'il 
'  M  wlvMioit  que  les  Gaulois  prétendissent  que  les 
~u  Carthaginois  Içur  tinssent  quelque  tort ,  les  capi- 
V  taines  et  gouverneurs  carthaginois  qui  étoîent  en 
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M  Espagne  ,  en  seroieat  les  juges  ;  et  si  au  cODlraire 
»  les  Carthaginois  vouloient  dire  que  les  GauloÎB  leur 
H  eussent  fait  (quelque  tort ,  lefl  femmes  des  Gaulois 
»  en  jiigeroîent(i)  ».  Ces  deax  autorités  paruttront 
difficiles  k  concilier ,  à  qui  ne  fait  pas  attentiou  à  la 
réaction  des  clioses  humaine».'  Le  pouviMi* 'des 
femmes  venoit  de  leur  oppresstotiv  Le  peuple  ,  aussi 
oppiimé  qu'elles,  leur  donna  sa  confiance,  comme 
elles  l'avoient  donnée  au  peuple.  C'étoieiit  deux 
malheureux  qm  s'étoient  rapprochés ,  et  qm  avoient 
DÛS  lenr  misère  en  commun.  Elles  jùgeoiéntd'amant^ 
miens ,  qu'elles  n'avoient  rien  à  gagotr  ni  à  perdre,.^ 
Cest  aux  femmes  qu'il  faut  attrîtuer  l'esprit  dé  galan- 
terie, l'insouciance,  la  gatté,  et  sur-tout  le  goût  pour 
la  raillerie , qui  ontjde  tout  temps,caracterisé  notre 
nation.  Avec  une  ûmple  chanson,  elles  ont  fait  trem- 
bler plus  d'ufle  fois  nos  tyrans.  Leurs  vaudevilles  y  ont 
mis  bien  des  feamùères  en  campagne,  et  encore  plus 
en  déroute.  Cest  par  elles  que  le  ridicule  a  acquis  tant 
de  force  en  France ,  qu'il  y  est  devenîi  Tarme  la 
plus  terrible  qu'on  y  puisse  employer ,  quoiqjie  ,ce; 
ne  soit,<que  l'arme  Hesioiblç^i^paroe  que  les  femme». 
s'en  sussent  d'abord ,  et  qua-^hn»  le'  prépg^  uatio-' 
nal,  leur  estime  étant  le  preitiler  des  biens,  il's'ëh- 


(i)  Plntar<|aef  taàiea,m-^i>Ua;}9a  vertueux  Fttits 4m: 
Fcmmea, pages  a33 et  334.  .,'.'.. 
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»uU  qiie  leur  m^ris  est  le  plus  graud  malheur  dq 
IBODcie  (i). 

Enfin,  iecardîiialdeRicheIieuayaB(  rendu  aux  rois 
la  pubsançe  législative',  il  ôta  bieç  par-là  aux  nobles 
le  pouvoir  de  se  nuire  par  des  guerres  civiles  ;  mais, 
il  ne  put  ^olir parmi  eux  la  fureur  des  duels,  parce. 
que  la  racine  de  ce  préjugé  est  dans  le  peuple ,  et. 
que  les  édits  ne  peyvçqt  riei^  sur  se^  opiniops  quand 
il  est  opprimé-  L'édit  du  prince  défend  à  un  geqtil-i 
bomme  d'aller  sur  le  pré ,  et  l'opimon  de  s.on  valet 
1,'y  contraint.  l,es  nobles  ae  sont  arrogé  toutTIion- 
xieur  national,  mais  le  peuple  leur  ça  (îéterinin& 
l'objet ,  et  leur  en  distribué  la  mesure.  Lojiis  xiv, 
cependant  rendit  au  peuple  une  partie  de  sa  liberté, 
naturelle  par  son  despotisme  même.  Comme  il  na 
vît  guère  que  lui  dans  le  monde ,  tout  le  mpnde  lui 


(i)  Une  aoad^ie  de  province  proposa  ,  û.ja  quelque» 
années,  pour  sojet  du  prix  de  la  Saiut-Louis, cette  question:. 
«Comment  l'cilucatioa  des  femmea  pourrait  contribuer  à 
i>  reniîtele.i  hommes  nieilleura  ^.ïe  la  trajtaî,  Qt  jefisdeax 
fautes  par  ignorahcs,  sans  compter  las  autres:  I9  première, 
d'eiitreprendred'^cmeai(F'iiQ  pareil  sujet, après  qneFénélon 
avoit  fïit  un  tort  bon  livre  sdr  l'édocalion  des  allés;-  lu 
seconde,  de  débattre  de  la  v^rit^  dyns  uii,e  qcodémîe.  Celle-ci 
ne  donna  point  de  prix,  et  relira  son  sujet.  Tout  ce  qu'oq 
peut  dire  sur  cette  question,  c'est  que  par  tont  pa3rs  le^ 
fkiÂmes  n'ont  dû  kor  empira  qu'à  leurs  vertus ,  çt  qtt'^t 
Viqtçrèt  qu'elles  ont  pris  pour  lea  mallieareii]^. 
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parut  a-peu-près  égal.  Il  voulut  qu'il  fût  permis  à 
tcais  ses  sujets  de  travailler  pour  sa  gloire  ,  et  it  Vc& 
récompensa  à  proportion  que  leurs  travaux  y  avoient 
<hi  rapport.  Le  désir  de  ptlaîre  au  pptnce  rapprocli.t 
fes  conditions.  On  vit  alors  une  fouFe  d'homme» 
célèbres  se  distinguer  dans  toutes  les  classes.  Mai» 
les  malheurs  de  ce-  grand  roi ,  et  peut-être  sa  poli- 
tique ,  l'ayant  forcé  de  recourir  à  la  vénalité  des 
charges ,  dont  le  fatal  ejempfe  fuî  avoii  clé  donné 
par  ses  prédécesseurs ,  et  qui"  s'est  élendiie  après  ' 
liii  jusqu'aux  plus  vifs  emplois ,  il'  acheva  bien  d'ôter 
paivtà  à  la  noblesse  son  ancienne  prépondérance;- 
mais  il  fît  naître  dans  Ta  nation  une  puissance  bien 
plus  dangereuse  :  ce  fut  celle  de  l'or.  Celle-là 
y  a  subjugué  toutes  les  autres,  même  celle  des 
femmes  (ï)^, 


^t)  Connue  la  plupart  des  hommes  ne  sont  cliuques  des^ 
abuSiC|ae  dans  1^.  détail,  parce  que  tout  ce  qui  est  grand  leoi'. 
impose  du  respect ,  je  ne  citerai  ici  que^qnelquea. effets  de  la.. 
vénalité  d&ns  la  bourgeoisie'  Tous  les  états  s uBai ternes , 
■utiordonnéa  anx  antres  de  ât'oit-,  en  sont  dcvenns  les  fupé- 
lùnra  de  &it,par  cela  seidtmcnt  qu'ils  sont'pltis  riche». 
Aind  c«  sont  aujourd'hui  ha  apothicaires  qu(  eâ^Ioient  les 
médecins;  leï  procureurs,  les  avocats-,  les  marchands,  les 
tirtisles  )  les  maîtres  maçons ,  les  architectes  ;  les  libraires , 
les  geasda  lettres,  même  cetix  de  l'académie)  les  tùueuse's 
de  chaises  dans  loS'  églises  ,  les  prédicateurs  -,  &c....  Je  n'en 
dirai  pas  davantage.  On  leut  où'  cela  mïne.  De  cette  vénalité 
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D'abord  ]a  noblesse  ayant  conservé  une  partie  de 
ses  privilèges  dans  les  campagnes ,  les  bourgeois  qui 
ont  quelque  fortune  ne  veulent  point  y  habiter,  pour 
n'être  point  expose's  ,  d'une  part ,  à  ses  incartades  , 
et  pour  n'être  pas  confondus ,  de  l'autre ,  avec  le» 
paysans ,  en  payant  h  taille  et  en  tirant  à  la  milice. 
Ils  aiment  mieux  demeurer  dans  les  petites  villes  , 
où  une  multitude  de  charges  et  de  rentes  finan- 
cières les  font  subsister  dans  l'oisiTeté  et  dans  l'ennui, 
que  de  vivifier  des  terres  qui  avilissent  leurs  cultiv»' 
leurs.  Ilai-rîve  delà  que  les  petites  propriétés  rurales 
ont  peu  de  valeur ,  et  que  chaque  année  elles  s'agrè- 
gent aux  grandes.  Les  riches  qui  en  font  l'acquisi- 
tion paVeut  aux  inconvéuiens  qui  les  accompagnent, 
ou  par  leur  noblesse  personnelle ,  oii  en  en  acquérant 
les  privilèges  pour  de  l'argent.  Je  sais  bien  qu'un 
parti  fameux ,  il  y  a  quelques  années ,  a  beaucoup 
vanté  les  grands  propriétaires,  parce  que,  disoit-îl, 
ils  labourent  à  meilleur  marché  que  les  petits  ;  maïs 
sans  considérer  s'ils  en  vendent  le  blé  moins  cher , 
et  toutes  les  autres  conséquences  du  produit  net, 
dont  on  a  voulu  faire  l'unique  objet  de  l'agriculture , 
et  même  de  la  morale ,  il  est  certain  que  si  un  cer-p 
tain  nombre  de  familles  riches  acquéroit  chaque 


•enle  doit  s'eniiiirro  la  dëcadence  de  tons  les  talens.  Elle  est 
eii  effet  biea  sensible  ,  qn&nd  on  compare  ceux  de  ce  aîèole  i 
*  ceux  du  ntcle  de  Lonia  xiv. 
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umée  les  terres  qui  stmt  à  sa  bienséance  ,  cette 
marche  économique  desiendroU  bientôt,  funeste  à 
l'eut.  Je  me  mis  étcmné  bien  des  fois  qu'il  n'y  eut 
point  en  France  de  loi  qui  mit  des  bornes  aux  grmdes 
propriétés.  Les  Romains  avoient  deK  censeurs  qui 
fixèrent  d'abord  pour  chaque  panioulier  l'étendue 
de  sa  possession  à  sept  arpens ,  comme  suffisante 
pour  la  subsistance  d'une  famille.  Ils  «itendoieat 
par  aident  ce  qu'un  joug  de  bceufs  pouYMt  labourer 
dans  un  jour.  Dans  le  luxe  de  Borne  «n  la  régla  « 
cinq  cents;  mais  cette  loi,  mal^é  son  indulgence, 
fîit  bientôt  enfreinte ,  et  son  infraction  entraîna  la 
perte  de  la  répt^ïfiqûe.  «Les  grafads  parcs  et  les 
1»  ^vads  donaiDes,  dit  Pline  (i)-,  ont  nùté  nt^lrê 
»  Italie  et  les  provinces  que  les  Romaùis  ont  coo- 
B  quises  ;  car  ce  qui  causa  les  victoires  que  Méron 
n  (le  consul)  obtint  eu  Afrique,  vint  de  ce  que 
»  ûx  hommes  tenoient  en  propriété  près  de  la  moitié 
u  de  la  rîiuuidie ,  qu^d  N^ron  les  défit  » .  Pluiarque 
disoit  que  de  son  temps ,  sous  Trajan ,  on  n'aurtût 
pas  levé  trois  mille' s<ddats.dai» la  Grèce,  qniavoit 
fourni  autrefois  des.  ajrmées>  si  nombreuseâ ,  et  qu'09 
j  voyageoit  qùelquefeis  tout  un  Jour  sans  cencon- 
trer  d'autres  perst^nies  que  quelcfues  bergers  le 
laag  des  dieimns.  C'est  que  les  terres  de  la  Grèce 
étoïent  presque  toutes  tombées  en  pauTtage  i.  dft 

(1}  Hiatoiie  naturelle ,  lir.  18 ,  clup.  3  et  6. 
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grands  propriétaires.  Les  conquéraus  ont  toujours 
trouvé  une  foîble  résistauce  dans  les  pays  divisés 
eu  grandes  propriétés.  Nous  en  avous  des  exemples 
dans  tous  les  siècles  ,  depuis  l'invasion  du  Bas- 
Empire  ,  faire  par  les  Turcs ,  jusqu'à  celle  de  la 
Pologne,  arrivée- de  nosjourS.  Les  grandes  pro- 
priétés ôtent  à  la  fois  le  patriotisme  à  ceux  qui  ont 
tout  et  à  ceux  qui  n'ont  rieu.  «Les  gerbes,  disoit 
»  Xénophon  ,  donnent  à  ceux  qui  les  font  CFOÎtr* 
»  le. courage  de  les  défendre.  EUes  sont  dans  leS 
w  champs  comme  un  prix  au  milieu  d'un  jeu  poiu: 
»  le  vainqueur  ». 

Tel  est  le  danger  auquel  «fes  possessions  trop 
inégales  exposent  un  état  «u-dehors  ;  voyons  le  tuai 
qu'elles  font  an-dedans.  J'ai  ouï  raconter  à  uBe  per- 
sonne très-digne  de  foi ,  qu'un  ancien  contrôleur 
général  s' étant  retiré  dans  la  province  où  il  étoit  né , 
y  acheta  une  terre  cpnsidérable.  Il  y  avoitaux  envi- 
rons une  cinquantaine  de  ftefs  qui  pouvoient  rap- 
porter depuis  quinze  cents  livres  jusqu'à  deux  mille 
livres  de  rente.  Leurs  possesseurs  étoient  de  bons 
gentilshommes  qui  donueient  de  père  en  fils  à  la 
patrie  de  braves  officiers  et  des  mères  de  famille 
respectables.  Lç  contrôleur  général  désirant  d^agran^ 
,dîr-sa  terre,  lesinvita  dans  son  ohâteauj  les  traita 
spl^didem«nt ,  leur  fit  goûter  le  luxe  de  Paris,  et 
finit  par  leur  offrip-le  doubI«-de  la  valem'  de  leurs 
fonds,  s'ils  voaloient  s'en  défaire.  Toas  accejitèreDî 
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son  offire,  croyam  doubler  leurs  reveDus,  et  dans 
l'espérance  noa  mqms  trompeuse  pour  un  geutil- 
homme  campagnard ,  de-  s'acquérir  un  protecteur 
poissant  à  la  cour;  mais  la  dîfiicalté' de  placer  cou- 
Teuablemeot  leur  argent ,  le  goût  de  la  dépense 
inspiré  par  des  sommes  qu'ils  n'aveisit  jamais  vues 
rassemblées  dan»  leurs  coffres  ;  enfin ,  les  voyagesà 
Paris  '  réduisirent  bientôt  à  rien  le  prix  de  leurs 
patrimoines.  Tontes  ces  familles  honorables  dispa* 
rorent  d'abord  du  pays;  et  trente  ans  après,  un  de 
leurs  descendans ,  qui  comptœt  daia  ses  ancêtres 
une  longue  suite  de  capitaines  de  ca^^alerie  et  de 
"clievaliers  de  Saint- Louîi  ,  parcoiu^it  à  pied  leura 
anciens  do^maines,  sollicitant  pour  vivre  une  place 
de  garde  de  sel. 

Voilà  le  mal  que  les  grandes  propriétéa  font  aux 
citoyens:  celui  qu'^elles  font  à  la  terre  n'est  pas 
moindre .  J'étois  il  y  a  quelques  années  en  Normandie 
chez  un  gentilhomme  aisé ,  qui  fait  valoir  lui-même 
un  grand  pâturage  situé  à  mi- cote  sur  un  assez'mau- 
vais  fonds.  Il  me  promena  tout  autour  de  sou  vaste 
enclos,  jusqu'à  un-^pace  considérable  qui  n'étoit 
couvert  que  de  mousses ,  de  prêles  et  de  chardons. 
On  n'y  voyoit  pas  un  brin  de  bonne  herbe.  A  la 
vérité  ce  terrein  étoit  à  la  .fois  ferrugineux  et  maré- 
eagaïqc .  On  l'avoit  coupé  de  plusieurs  tranchées  pour 
en  faire  écouler  les  eaux  ;  mals:  c'étoit  en  vain ,  rien 
n'y  pouToU  croître.  Immédijitement  au-dessous  il  y 
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sToit  une  suite  de  petites  métairies ,  dont  le  fonds 
étoit  couvert  de  gazons  frais ,  plan^  de  pommier» 
Marges  et  entoure  de  grands  aunes.  Quelques  vaches 
paissoieni  sous  ces  vergers,  tandis  que  des  paysannes 
Soient  en  chantant  à  la  porte  de  liews  maisons.  Ces 
Toix  c1iampéb-é&,  qui-  se.  répétiDiient  àë.  distance  en 
distance  soua  eus  bocages,  dodiraietit  à  ce  peut 
iiameau  un  air  'vivûit^  qni  aiigmentoît  encore  la 
nudité  et  la  tiiste  solitude  de  la  lande  où  nous 
étions.  Je  demandai  ii  son  possesseur  pourquoi 
desteireias  si;Toisî(ns  étoient  de  rapporM  à  diffé^ 
rens.^  «Ils  sont  dé  même  nature ,  me  dît-il ,  et  il  y 
■  avoit  autrefois  snr  le  lieu  oit  nous  sommes  de 
»  petites  maisonssemUables  à  celles  que  tous  Toyea 
»  là.  J'en  ai  fait  l'acquisition,  mais  à  ma  perte.  Leurs 
M'habitans  ayantdn  loirâr  et  peu  de  terre  à  soigner , 
»  rémoussoient ,  r^chardonnoient ,  le  fumoimit  ; 
»  rherbe  y  venoît.  Vonloient-ils  v  planter?  ils  y 
H  creuso^nt'de^  trous',  ils  en  étoient  les  pierres,  et 
»  ils  les  remplissoient'  de  bonne  terre  qu'ils  alloient 
»  chercher  ao  fond  des  fossés  et  le  long  des  che- 
»  nûus.  Leurs  arbres  prenoient  racine  et  prospe- 
M  roient.  Mais  tous  ces  soins  me  coûteroient  beau- 
M  coup  de  temps  et  de  dépenses.  Je  n'en  tireroia 
»  jamais  l'intérêt  de  mon  argent4  » .  Il  faut  remar- 
quer que  ce  mauvais-  économe ,  mais  bon  genol-* 
homme  dans  toute  la  force  du  terme:,  faisoit  Tau- 
mône  à  la  plttpart  de  ces  anciens  métayers,  <^ 
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n'alroient  plus  de  quoi  vivre.  Ainsi  Voilà  encore  du 
terrein  et  des  hommes  rendus  inutiles  par  les  grandes 
propretés.  Ce  n'est  point  dans  les  grands  domaines^ 
mais  dans  les  bras  des  culÙTateurs ,  que  le  père  des 
hommes  verse  les  fruits  de  la  terre. 

Il  me  serait  possible  de  démontrer  que  les  grandes 
propriétés  sont  les  causes  principales  de  la  multitude 
de  pauvres  qu'il  y  a  dans  le  royaume  ,  par  la  raison 
même  qui  leur  a  mérité  tant  d'éloges  de  plusieurs 
de  nos  écrivains,  qui  est,  qu'elles  épargnent  aux 
hommes  les  travaux  de  l'agriculture.  11  y  a  beaucoup 
d'endroits  où  oa  n'a  aucun  ouvrage  à  donner  aux 
paysans  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ;  mais 
]€  ne  m'arriérai  qu'à  leur  misère ,' qui  semble  croiuv 
■avec  Ja  richesse  de  chaque  canton. 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus  fertile  que 
je  connoisse  au  nùnde.  Ce  qu'on  iippelle  la  grande 
agriculture,  y  est  portée  à  a»  perfection.  L'épai»* 
seur  de  sou  humus  qui  a  en  quelques  endroits  cinq 
à  six  pieds  de  profondeur,  les  engrais  que  lui  four- 
nissent le  fonds  de  manie  sur  lequel  il  est  élevé,  et 
celui  des  plantçs  marines  de  ses  rivages  qu'on 
répand  à  sa  surfaoe ,  concourent  à  le  couvrir  de 
superbes  végétaux.  Les  blés ,  les  arbres ,  les  bes- 
tiaux ,  les  femmes  et  les  hommes  y  sont  plus  beaux 
et  plus  robustes  que  par-tout  ailleurs  :  mais  comme 
les  loix  y  ont  donné  dans  toutes  les  familles,  les 
ilei^x  tiers  des  biens  de  campagne  aux  aîaés  ;  on  y 
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voit  d'un  càté  la  plus  grande  abondance,'  et  dâ 
l'autre  une  indigence  extrême.  Je  traversoÎK  un  jour 
ce  pays  ;  j'admirois  ses  campagnes  si  bien  labourées  ^ 
et  si  Tastes  que  la  vue  n'en  atteint  pas  le  terme. 
Leurs  longs  sillons  de  blés  qui  suivent  les  ondula- 
tions de  la  plaine ,  et  qui  ne  se  terminent  qu'aux 
villages  et  aux  châteaux  entourés  d'arbres  de  haute 
futaie ,  me  les  faisoient  parotlre  semblables  à  une 
mer  de  verdure,  d'où  s'élevoient  ça  et  là  quelques 
tles  à  l'horizon.  C'étoit  au  mois  de  mars,  au  petit 
point  du  jour.  Il  souffloit  un  vent  de'  nord  -est  très- 
froid.  J'aperçus  quelque  chose  de  rouge  qui  cou- 
roit  au  loin  à  travers  les  champs ,  et  qui  se  dirigeoit  vers 
la  grande  route,  efnvironun  quart  de  lieue  devanimoi. 
Je  hâtai  mon  pas ,  et  j'arrivai  assez  à  temps  pour  voir 
que  c'étoient  deUx  petites  filles  en  corsets  rouges  et  en 
sabots  ,  qui  traversoient ,  avec  bien  de  la  peine  ,  ïs 
fossé  du  grand  chemin.'  La  plus  grande  ,  qui  pou- 
voit  avoir  six  à  sept  ans ,  pleuroit  amèrement.  Mon 
enfant,  lui  dis-je,  pourquoi  pleurez-vous,  et  où 
allez-vous  si  matin  ?  ti  Monsieur ,  me  répondït-elIè , 
»  ma  mère  est  malade.  Il  n'y  a  point  de  bouillon 
»  dans  notre  paroisse.  Nous  allons  à  ce  clocher  tout 
»  là-bas  chez  un  autre  curé  pom-  lui  eii  demander. 
»  Je  pleure  parce  que  ma  petite  sœur  ne  peut  plus 
»  marcher  » .  Eu  disant  ces  mots ,  elle  s'essuyoit  les 
yeux  avec  un  morceau  de  serpilière  qui  lui  servoil 
de  jupon.  Pendant  qu'elle  levoît  cette  guenille  jtu^ 
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qu'à  son  visage ,  j'aperçus  qu'elle  n'avoit  pas  même 
■de  chemise.  La  misère  de  ces  enfaus  si  pauvres  au 
milieu  de  ces  campagnes  si  riches,  me  pénétra  de 
douleur.  Mais  je  ne  pouvois  leur  donner  qu'un  bien 
foible  secours.  J'allots  voir  moi-même  une  autre 
•espèce  de  misérables. 

Le  nombre  en  est  si  grand  dans  les  meilleurs  can- 
toos  de  cette  province ,  qu'il  y  égale  le  quai-t  et 
même  le  tiers  des  habitans  dans  chaque  paroisse.  Il 
y  augmente  tous  les  ans.  Je  tiens  ces  observations 
de  mon  expérience ,  et  du  témoignage  de  plusieurs 
curés  dignes  de  foi.  Quelques  seigneurs  y  font  dis- 
tribuer du  pain  toutes  les  semaines  à  la  plupart  de 
leurs  paysans ,  pour  les  aider  à  vivre.  Economistes , 
■songez  qu«  la  rformandie  est  la  plus  riche  de  nos 
provinces ,  et  étendez  vos  calculs  et  Vos  proportion» 
au  reste  du  royaume  !  Substituez  la  morale  finan- 
rière  à  celle  de  l'évangile  :  potir  moi ,  je  ne  veux 
pas  d'autre  preuve  de  la  supériorité  de  la  religion 
sur  les  raisonnemens  de  la  philosophie ,  et  tie  la 
bonté  du  cœur  national  sur  les  grandes  vues  d« 
notre  politique  ;  c'est  que ,  malgré  la  défectuosité  de 
nos  loix  et  de  nos  erreurs  en  tout  genre ,  l'état  se 
soutient  encore ,  parce  que  la  charité  et  l'humanité 
y  viennent  presque  par-tout  au  secours  du  gouver- 
nement. 

La  Picardie,  la  Bretagne  et  d'autres  provinces  sont 
îocoiaparablement  plus  à  plaindre  que  la  K ormaudie. 
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S'il  y  a  TÎngt-ua  millions  d'hommes  en  France  » 
comme  on  le  prétend ,  il  y  a  donc  au  moins  sept 
millions  de  pauvres.  Cette  proportion  ne  dimintae 
pas  dans  les  villes ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
nombre  des  enfans-trouvés  à  Paris,  quimonte,  annéa 
commune ,  à  six  ou  sept  mille ,  tandis  que  celui  dès 
autres  eufans  qui  n'ont  pas  été  abandonnés  par  leurs 
parens ,  n'y  va  pas  à  plus  de  quatorze  ou  quinze 
mille.  On  peut  bien  juger  que  dans  ces  derniers ,  il 
y  en  a  encore  beaucoup  qui  appartiennent  à  des 
familles  indigentes.  Les  autres ,  à  la  vérité ,  sont  en 
partie  les  fruits  du  libertinage  ;  mais  le  désordre  des 
mœurs  prouve  également  la  misère  du  pétale ,  et 
même  plus  fortement ,  pmsqu'elle  -le  contraint  de 
renoncer  à  la  fob  et  à  la  vertu ,  et  aux  premiers  seo- 
timens  de  la  nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasionné  ces  maux  dans 
le  peuple ,  en  lui  enlevant  la  plupart  des  moyens  de 
subsister;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'il  a  cor- 
rompu sa  morale,  il  n'estime  et  il  ne  loue  plus  que 
«eux  qui  font  fortune.  S'il  porte  encore  quelque 
respect  aux  talens  et  aux  vertus ,  c'est  qu'il  les 
regarde  comme  des  moyens  de  s'enrichir.  Ce  qu'on 
appelle  même  la  bonne  compagnie ,  ne  pense  guère 
autrement.  Mais  je  voudrois  bien  savoir  s'il  y  a 
quelque  moyen  honnête  de  faire  fortune ,  pour  un 
liomme  sans  argent ,  dans  un  pays  où  tout  est  vénal . 
U  &ut  au  moins  inti'iguer ,  plfiire  k  un  parti',  se 
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fbîrâ  ctes  protecteurs  et  dea  prôneors  ;  et ,  fOat 
cela,  il  faut  être  de  malivaîse  foi,  corrolnpre^  flotter  ^ 
trompei" ,  épouser  lés  ptsstODs  d'autmi ,  booaed  ou 
mailTaûes ,  se  âèvoy»  enfin  plir  qtiel<|Qe  éddroit> 
J'ai  Vu  des  geQs  parrebir  dans  toutes  SOrteS  d'états  t 
mais ,  j'osële  dire  publitpiement  «  qneltfUtis  lotumges 
qu'on  ait  données  à  leur  inérîte ,  et  quoique  plu- 
sieurs d'entre  eux  en  eussent  es  effet  ^  je  e'ai  m  les 
plus  honnête»  s'élérer  et  se  mnliteiiir  qu'aUl  dépeos 
de  quelque  vertu. 

Voyons  maiotcoaut  les  réactions  de  ces  mmix.  L« 
peuple  balance  à  l'ordioBire  les  vices  de  sés  oppres^ 
MOT»  pdr  les  siens.  U  oppose  oortupticni  à  cofrtip^ 
tioni  11  f&it  àbnir  de  son  Sein  une  mulmude  prodi- 
gieuse de  farceurs,  de  èohiédieoi,  d'outriers  dé 
)ui« ,  de  gens  de  letâ«s  même ,  qui ,  pour  flatter 
les  riobes  et  échapper  à  l'indigenoe ,  ét«Bdetit  l« 
désordre  desmteurs  et  des  opmîons  jasqa'an  etiré^ 
mités  de  l'Europe.  C'est  snr-taat  daiïs  la  classé  de 
ses  cébbatrà'es  tfa'il  leur  oppose  sa  ph»  forte  (^;ae. 
Comme  ceux-ci  sont  trèsKion«]#ânx ,  et  qu'llteom* 
fanent  nod-fleuleœttt  la  jétiÂesse  drardflttx  sexe» 
quà  obez  nous  se  ttarie  tard ,  infaîs  encore  ntte  ia&* 
nité  d'braamefl  qîfi  y  par  état  on  par  défaut  de  for- 
tuife ,  s6n\  prWé»,  oonfme  elle ,  des  hoimetrrs  de }» 
société  et  des  prenùers  plaisirs  de  k  nature ,  îtv  f&e-' 
tuent  un  eor^  refkmtalile  qui  dispose  de  toates  les 
réputations,  et  qui  tronbleJa  paix  de  tons  les  mariages. 
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Ce  soDt  eux  qm ,  pour  piix  d'un  dîner ,  distribuent 
cette  foule  d'auecdotes  en  bien  ou  en  mal ,  qui 
déterminent  en  tout  genre  l'opinion  pul)li<{Ue.  Il  ne 
dépend  pas  d'un  honuue  riche  d'avoir  une  jolie 
femme  et  d'en  jouir  en  paix;  ils  l'obligent,  sous  peine 
du  ridicule ,  c'est-à-dire ,  sous  la  plus  grande  des 
peines  pour  un  Français ,  d'en  faire  le  centre  de 
toutes  les  sociétés ,  de  la  promener  à  tous  les  spec- 
tacles ,  et  d'adopter  les  mœurs  qui  leur  conviennent  y 
quelque  contraires  qu'elles  soient  à  la  nature  et  au 
bonheur  conjugal.  Pendant  qu'en  corps  d'armée  ils 
disposent  de  la  réputation  et  des  plaisirs  des  riches  ,. 
deux  de  leurs  colonnes  attaquent  de'front  leiil-  for- 
tune par  deux  chemins  différens.  L'une  s'occupe  h 
les  effrayer,  et  l'autre  à  les  séduire. 

Je  n'arrêterai  pas  ici  mes  réflexions  sur  le  pouvoir 
et  les  richesses  qu'ont  acquis  peu  à  peu  plusieurs 
ordres  religieux ,  mais  sur  leur  nombre  en  général. 
Il  y  a  des  politiques  qui  prétendent  que  la  France 
seroit  trop  peuplée  s'il  n'y  avoit  pas  de  couvens.  La 
Hollande  et  l'Angleterre  qui  n'en  ont  point ,  sont- 
elles  trop  peuplées  ?  C'est  connoitre  d'ailleurs  bien 
peu  les  ressources  de  la  nature.  Plus  la  terre  a  d'ha- 
bitans,  plus  elle  rapporte.  La  France  nourriroit 
peut-être  quatre  fois  plus  de  peuple  qu'elle  n'en 
contient ,  si  elle  étoit ,  comme  la  Chine ,  divisée  en 
un  grand  nombre  de  petites  propriétés.  Il  ne  faut 
pas  juger  de  sa  fertilité  par  ses  grands  domaines. 
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Ces  vastes  terres  désertes ,  ne  rapportent  que  de 
deux  ans  l'un ,  ou  tout  au  plus  deux  sur  trois.  Maïs 
de  combien  de  récoltes  et  d'honuues  se  couvrent  les 
petites  cultures  !  Voyez  aux  environs  de  Paris  ,  le 
Pré  de  Saint-Gervaîs.  Le  fond  en  général  en  est 
médiocre  ;  et  cependant  il  n'y  a  aucune  espèce  de 
végétal  de  nos  climats ,  que  l'industrie  de  ses  culti- 
vateurs ne  lui  fasse  produire.  On  y  voit  à  la  fois  des 
pièces  de  blés ,  des  prairies ,  des  légumes ,  des  carrés 
de  fleurs ,  des  arbres  à  fruits  et  de  baute  -  futaie. 
J'y  ai  vu ,  dans  le  même  champ ,  des  ceiîsiers  au 
milieu  des  pommes  de  terre  ,  des  vignes  qui  gtim- 
poient  sur  les  cerisiers ,  et   de  grands  noyers  qui 
s'élermeot  au-dessus  des  vignes;  quatre  récoltes* 
l'une  sur  l'autre  ,  dans  la  terre ,  sur  la  terre  et  dans 
l'air.  On  n'y  voit  point  de  baies  qui  y  partagent  les 
possessions ,  non  plus  que  si  c'étoit  au  temps  ,de 
l'âge  d'or.  Souvent  un  jeune  paysan  avec  tm  panier  et 
une  écbelle  ,  monté  sur  un  arbre  fruitier  ',  vous 
représente  l'image  de  Vertumne;  tandis  qu'une  jeune 
fille  qui  cbante  dans  quelque  détour  de  vallon ,  pour 
en  être  aperçue  ,  vous  rappelle  celle  de  Pomone. 
Si  des  préjugés  cruels  ont  frappée  de  stérilité  et  de 
solitude  une  grande  partie  de  la  France  ,  et  ne  la 
réservent  désormais  qu'à  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires ,  pourquoi ,  au  lieu  de  fondateurs  d'or- 
dres ,  ne  s'élève-t-il  pas  parmi  nous  des  fondateurs 
de  colonies ,  conuae  chez  les  Egyptiens  et  chez  les 
B  a 
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Grecs?  La  France  n*aura-t-elle  jamais  ses  Inacliu» 
•t  ses  Daoaûtiî  Pourquoi  forçons-nous  les  peuples 
de  l'Afrique  de  cultiver  nos  terres  en  Amérique  , 
Uindis  que  qos  paysans  manquent  chez  nous  de  tra- 
vail ï  Que  n'y  transportons-nous  nos  femiJIes  les 
pins  misérable»  toutes  entières  ,  enfans ,  yieillards , 
amans  ,  cousines ,  les  cloches  même  et  les  saints 
de  chaque  village ,  afin  qu'elles  retrouvent  dans  ces 
terres  lointaines  les  amours  et  les,  illusions  de  la 
patrie  ?  Ah  !  si  dans  ces  pays ,  où  les  cultures  sont 
ai  faciles ,  on  avoit  appelé  la  liberté  et  l'égaiité ,  les 
«Mbanea  du  Nouveau-Monde  seroient  aujourd'hui 
préférables  aux  {i«laia  de  l'Ancien.  2fe  reparotlra-- 
1-41  jamais  dans  quelque  cota  de  la  terre ,  une  nou- 
velle Arcadie  7  Lorsque  je  me  suis  cru  quelque 
crédit  soprès  des  hommes  puissans,  j'ai  tenté  de 
remploya*  à  des  projets  de  cette  nature  ;  maïs  je 
n'en  ai  pas  rencontré  mi  seul  qui  s'occupât  forte- 
ment du  bonheur  des  hommes.  J'ai  essayé  d'en  tra- 
cer au  mcttn»  le  jJao  pour  le  laisser  à  d'autres  ;  mais 
Ica  nuages  dn  malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie , 
Ht  je  n'ai  pu  être  heureux  même  en  songe. 

Dies  politiques  ont  regartlé  la  guerre  même  comme 
nécessaire  à  nu  état ,  parce  qu'elle  y  détruit ,  disent- 
ils,  la  surabondance  des  hommes.  En  général  ils 
coimoisseot  f<Oft  peu  la  nature.  Indépendamment 
des  ressources  des  petites  [U'Opiiétés  qui  miihiplleot 
par-tout  les  fruits  de  h  terre ,  on  peut  assurer  qu'il 
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n  y  a  aucun  pays  qui  n'ait. a  sa  portée  dès  moyens 
d'émigration ,  sur  -  tout  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  De  plus ,  il  n'y  a  pas  un  seul  état , 
même  parmi  les  plus  peuplés ,  qui  n'ait  quantité  de 
terres  incultes  dans  son  territoire.  La  Chine  et  le 
Bengale  sont ,  je  pense  ,  les  pays  du  monde  où  il  y 
a  le  plus  d'habitaus  :  cependant  la  Chine  a  quantité 
de  déserts  au  milieu  de  ses  provinces ,  parce  que 
l'avarice  porte  leurs  cultivateurs  dans  le  voisinage 
des  grands  fleuves  et  dans  les  villes  pour  s'y  livrer 
au  commerce.  Plusieurs  voyageurs  éclairés  en  ont 
fait  l'observation.  Voici  ce  que  dît  des  déserts  du 
Bengale ,  le  bon  HoUandais  Gautier  Schouten  :  w  Du 
»  côté  du  Sud ,  le  long  des  côtes  de  la  mer ,  à  l'em- 
»  bouchure  du  Gange ,  il  y  a  une  assez  grande  partie 
»  qui  est  inculte  et  déserte  p»  la  paresse  et  l'oisi- 
>i  veté  des  habitans ,  et  ausû  par  la  crainte  qu'ils  ont 
)i  des  courses  de  ceux  d'Arracan ,  et  des  crocodiles 
»  et  autres  monstres  qui  dévorent  les  hommes ,  et 
H  qui  se  tiennent  dans  les  déserts ,  le  long  des  rui»- 
»  seaux  ,  des  rivières ,  des  marais ,  et  dans  les  caver- 
»  nés  (i)>).  Bien  foibles  obstacles,  saBsdoute,  pour 
une  nation  dont  les  pères  vendent  quelquefois  leurs 
enfan»,  faute  de  moyens  pour  lea  nourrir!  Leméde^ 
cin  Bemîer  remarque  aussi  dans  son  Voyage  du 

.  (i)  GaotinF  Sdiftut«n,  Voyag»  «iux  Inde»  «rieaitleB, 
pag.  164,  tom.  2. 
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Mogol ,  qu'il  trouva  quantité  d'îles  très-fertiles  et 
désertes  à  l'embouchure  du  Gauge. 

C'est  en  général ,  au  grand  nombre  d'hommes 
célibataires  qu'il  faut  attribuer  celui  des  filles  du 
monde ,  qui  par  tout  pays  leur  est  proportionné. 
Ce  mal  est  encore  l'effet  d'une  réaction  naturelle. 
Les  deux  sexes  naissent  et  meurent  en  nombre  égal , 
cbaque  homme  vient  au  monde  et  en  part  avec  sa 
femme.  Tout  hoomie  donc  qui  se  voue  au  célibat, 
y  voue  nécessairement  une  fille.  L'ordre  ecclésîas-i 
tique  enlève  aux  femmes  la  plupart  de  leurs  maris  y 
et  l'ordre  social  les  moyens, de  subsister,  IVos  ma- 
nufactures et  nos  machines  si  industrieuses ,  leur 
ont  ôté  presque  tous  les  arts  qui  les  faisoient  vivrez 
Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  fabrique  les  bas ,  les 
tapisseries ,  les  étoffes  ,  &c.  qui  occupoient  autre- 
fois tant  de  mères  de  famille ,  et  qui  n'emploient 
plus  aujourd'hui  que  des  gens  de  métier  ;  mais  il  y  a 
des  tailleurs  ,  des  cordonniers  et  des  coiffeurs  pour 
femmes,  II  y  a  des  hommes  qui  sont  marchands  de 
modes  ,  de  linge  ,  de  gaze ,  de  mousseline ,  de 
fleurs  artificielles.  Les  hommes  ne  rougissent  pas  de 
prendre  pour  eux  les  métiers  commodes ,  et  de 
laisser  les  plus  rudes  aux  femmes.  Parmi  celles-cî , 
on  trouve  des  marchandes  de  bœufs  et  de  porcs  qui 
com-ent  les  foires  à  cheval  :  il  y  en  a  qui  vendent  de  la 
brique  et  qui  naviguent  dans  des  Bateaux ,  toutes 
brûlées  du  soleil  ;  d'autres  qui  travùllent  dans  les 
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carrières.  Od  en  voit  des  multitudes  dans  Paris  porter 
d'énormes  paquets  de  linge  sur  le  dos ,  des  porteu- 
ses d'eau ,  des  décroteuses  sur  les  qaaîs  ,  d'autres 
qui  sont  attelées  comme  des  chevaux  à  de  petites 
charrettes.  Ainsi  les  sexes  se  dénaturent,  les  hommes 
s'effémineut  et  les  femmes  s'hommassent.  A  la  Te'rité 
le  plus  grand,  nombre  d'entre  elles  trouve  plus  aisé 
de  tirer  parti  de  ses  charmes  que  de  ses  forces.  Mais 
que  de  désordres  les  filles  du  monde  occasionnent 
chaque  jour  !  Combien  d'infidélités  dans  les  maria- 
ges ,  de  vols  dans  les  familles ,  de  querelles ,  de 
batteries ,  de  duels ,  dont  elles  sont  la  cause  !  A 
peine  la  nuit  parott,  qu'elles  inondent  toutes  les 
ruesj  elles  parcourent  toutes  les  promenades,  et 
elles  se  portent  à  tous  les  carrefoivs.  D'autres ,  con- 
nues sous  le  nom  ,  déjà  considéré  dans  le  peuple, 
de  «  filles  entretenues  »,  roulent  aux  spectacles  en 
superbes  équipages.  Elles  président  aux  bals  et  aux 
fêtes  de  la  moyenne  bourgeoise.  C'est  en  partie 
pour  elles  qu'on  élève  dansiez  faubourgs,  au  milieu 
des  jardins  anglais ,  une  multitude  de  palais  voûtés 
à  l'égyptienne.  Il  n'en  est  point  qui  ne  s'occupe  i 
détruire  quelque  fortune.  Ainsi  Dieu  punit  les  op- 
presseurs d'im  peuplé  par  les  mains  des  opprimés; 
Pendant  que  les  riches  croient  parU^er  en  paix  sa 
'  subsistance  ,  des  hommes  sortis  de  son  sein  les  dé- 
pouillent à  leur  tour ,  par  les  inquiétudes  de  l'opi- 
nion :  s'ils  leur  échappent ,  les  filles  du  monde  s'en 
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«rapareot  ;  et  au  délaut  des  pères ,  eUes  sont  bien 
sûres  au  Ktoîns  de  se  dédommager  sar  \ei  enfans. 

Oa  a  essayé  depuis  quelques  asnéas  d'encourager 
à  ]a  verni ,  par  de»  fêtes  appelées  Rosières  ,  les 
pauvres  filles  de  Qos  campagnes  ;  car  pour  celles  qui 
sont  riches ,  et  pour  les  bourgeoises ,  le  respect 
qu'elles  doivent  à  leur  fortune ,  oe  leur  permet  pas 
de  se  mettre  sur  la  jigne  des  paysannes ,  au  pied 
même  des  autels.  Mais  vous  qui  donnez  des  cou- 
Fonnes  à  la  vertu ,  ne  craigue>-«ous  pas  de  1^  flétrir  ? 
Savç&^ous  lùeu  que  chez  les  peuples  qui  l'ont  hov 
Dorée  véritablement ,  il  n'^  avoit  que  le  prinee  ou  la 
patrie  qui  osit  la  couFonneF?  I^e  {h-oçousuI  Âpronius 
refvisa  de  donner  la  couronne  (àvique  k  xm  soldat 
C(ui  Tavait  méritée  ;  il  regardoit  ce  privilège  eomme 
^'appartenant  qu'à  l'empereqr.  Tibère  la  lui  donna , 
61  il  se  plaignit  qu'Aproiûus  ne  l'eût  pas  fait  en 
qualité  de  proconsul  (i).  Savoz-VQUS  bien  oommeot 
lesIlQmains  honoroient  la  vipg^ïté  TVm  faisoient  por- 
ter devant  les  vestales  les  masses  des  préteurs.  IVous 
avons  vu  ailleurs  que  leur  seule  pf ésenoe  délivroit 
le  a-imiael  qu'oii  menoit  au  suf^lïce,  pourvit  tou- 
tefois qu'elles  affirmass^it  qu'elles  ne  s'étoient  pas 
trouvéf  ^  sur  son  ohemin  do  propos  délibéré.  Elles 
avoien^  un  base  partiouKer  dans  les  fkes  publiques  : 
et  plusieurs  ùspératrices  demandèrent ,  comme  1« 
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cotait:  de  riioDoeur ,  le  ptivU^  d'y  êtie  asnsea. 
Et  des  bourgeois  de  Paris  couroaDeot  nos  vestales 
chïinpêtres  (i)  !  Grand  et  généreux  effort!  ils  doa> 
iliifiit ,  à  U  cvnpagne ,  des  roses  à  la  vertu  indigente , 
9t  Ûf-  oouvrent  à  la  ville  le  vie»  de  diamans. 

P'uq  autre  côté ,  les  punitions  dn  crime  ce  me 
pw^seni  pa»  mieux  ordonnée»  que  les  réccHu- 
pen^es  de  la  vertu.  On  n'entend  crier  dans  nos  car- 
refours que  qes  mots  terribles  :  ahaèt  qui  con- 
p^unt  ,  et  jamais  akiiêt  qui  récoupxnse.  On 
r^pn^ie  ie  cnme  par  des  punitions  infâmes.  Une 
de  letu-f  simples  flétrissures  empire  un  coupable  au 
lieu  de  le  coiriger  ,  et  détermine  souvent  tonte  sa 
t^ttvUe  »u  vice.  Où  voulez -vous  d'abord  que  se 
réfîi^  UD  Itomme  fouetté ,  stwqué  et  hauni  ?  La 
néecssité  en  a  fait  «p  voleur ,  la  rage  tm  fera  un 
a4S*s^.  âe4  itarens  dévhotioréa  abandonnent  le  pa^v, 
H  deviejftpent  vïg^boodS'  Ses  sceura  se  livrent  à  la 
prQ«tjtutiw<  Op  regarde  cesefieta  de  la  crainte, 
que  le  hourrew  impire  au  peuple,  comme  des  pré~ 
jtigés  qui  \m  sent  satulaires.  Mai»  ils  produisent ,  à 
inou  avU ,  V»  bien  grand  soal.  I^  peuple  les  âeod 
attv.  «ctWus  les  plus  indifTéreniee  ,  et  en  augmente 
1«  poÀflï  de  aa  sBiaére.  J'en  ai  vu  un  eiemple  sur 


(  I  )  //»  daignent  »nssi  les  fcire  maiif;er  avec  eax  ce 
tom-U.  Voyêt  let  jonrnaux  du  tempi ,  qui  m  sont  exlané» 
t«etl«  M0W41L. 
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un  vaisseau  où  j'étois  passager  :  c'étoit  en  revenant 
de  l'tle  de  France.  Je  remarquai  qu'aucun  des  mate- 
lots ne  Touloit  manger  avec  le  cuisinier  du  vaisseau  ; 
ils  daignoient  même  à  peine  lui  parler.  J'en  deman- 
dai la  raison  au  capitaine  ;  il  me  dit  qu'étant  au 
Pégu  ,  il  y  avoit  environ  sa.  mois ,  il  y  avoît  laissé 
cet  homme  à  terre  pour  y  garder  un  magasin  que  le» 
gens  du  pays  lui  avoient  prêté.  Ces  gens  ,  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  en  fermèrent  la  porte  à  la  clef,  et  l'em- 
portèrent chez  eux.  Le  gardien  qui  étoit  dedans  ne 
pouvant  sortir  pour  satisfaire  à  ses  besoins  naturels , 
&t  obligé  de  se  soulager  dans  un  coin.  Par  malheur 
ce  magasin  étoit  un  temple.'Le  matin  venu,  les  gens 
du  pays  lui  en  ouvrirent  la  porte;  mais  s' apercevant 
que  ce  lieu  étoit  souillé ,  ils  se  jetèrent  à  grands  cri« 
sur  le  malheureux  gardien ,  le  lièrent  et  le  mirent 
entre  les  mains  des  bourreaux  qui  l'alloient  pendre , 
si  lui ,  capitaine  du  vaisseau ,  secondé  d'un  évéque 
portugais  et  du  frère  du  roi ,  n'y  fussent  accourus 
pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Depuis  ce  moment  les 
matelots  regardoient  leur  compatriote  comme  désho- 
noré ,  pour  avoir ,  disoient-ils ,  passé  par  les  mains 
du  bourreau.  Ce  préjugé  ne  fut  ni  chez  les  Grecs , 
ni  chez  les  Romains.  Il  ne  se  trouve  point  chez  les 
Tiu-cs  ,  les  Russes  et  les  Chinois.  Il  ne  vient  point 
du  sentiment  de  l'honneur ,  ni  même  de  la  honte  du 
crime  ;  il  ne  tient  qu'au  genre  du  supplice.  Une  tête 
tranchée  pour  crime  de  trahison  et  de  perfidie,  ou 
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une  tête  cassée  pour  cnme  de  désertion  ,  ne  désho- 
nore point  la  famille  d'un  coupable.  Le  peuple  avili 
De  méprise  que  ce  qui  lui  est  propre,  et  il  est  sans 
pitié  dans  ses  jugemens  parce  qu'il  est  malheureux. 
Ainsi  la  misère  du  peuple  est  la  principale  source 
de  nos  maladies  physiques  et  morales,  11  y  en  a  une 
antre  qui  n'est  pas  moins  féconde  en  maux  :  c'est 
l'éducation  des  enfaus.  Cette  partie  delà  politique  a 
fixé  dans  l'antiquité  l'attention  des  plus  grands  légis- 
lateurs. Les  Perses ,  les  Egyptiens  et  les  Chinois  en 
firent  la  base  de  leurs  gouvememens.  Ce  fut  sur  elle 
que  Lycurgue  posa  les  fondemens  de  sa  république. 
On  peut  même  dire  que  là  où  il  n'y  a  point  d'éduca- 
tion nationale ,  il  n'y  a  point  de  législation  durable. 
Chez  nous  l'éducation  n'a  aucun  rapport  avec  la 
constitution  de  l'état.  iPTos  écrivains  les  plus  célèbres, 
tels  que  Montaigne ,  Fénélon ,  J.  J.  Rousseau  ,  ont 
bien  senti  les  défauts  de  notre  police  à  cet  égard  ; 
mais  désespérant  peut-être  de  les  réformer ,  ils  ont 
mieux  aimé  proposer  des  plans  d'éducation  parùcu- 
lière  et  domestique  ,  que  do  réparer  l'ancien  et  de 
l'assortiràtoutes  les  inconséquencesde  notre  société. 
Pour  moi ,  qui  ne  remonte  à  l'origine  de  nos  maux 
qa'afin  d'en  disculper  la  nature ,  et  que  quelque 
heureux  génie  puisse  y  apporter  un  jour  quelque 
remède  ,  je  me  trouve  encore  engagé  à  examiner 
l'influence  de  l'éducation  sur  notre  bonheur  parti- 
culier et  sur  celui  de  la  patrie  en  général. 
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L^horome  est  le  seul  être  sensible  qui  forme  m 
ndsoD  d'obseiratioDS  coQtÎDuelles.  Son  éducRÙon 
coramence  avec  sa  vie  ,  et  ne  finit  qu'à  sa  mort.  Se* 
jours  s'écouleroient  dans  une  perpétuelle  incerti- 
tude j  ù  la  nouveauté  des  ob^ts  et  la  flexibilité  de 
son  cerveau  dans  l'enfance  mg  donnoient  aux  im- 
pressions du  premier  âge  un  caractère  ineffaçaUe  ; 
c'est  alors  que  se  forment  les  goûts  et  les  observa- 
tions qui  dirigent  toute  notre  vie.  Nos  premières 
affections  sont  encore  les  dernières.  Elles  nous 
accompagnent  au  milieu  des  événemeus  dont  no» 
jours  sont  mêlés:  elles  reparoissemdan&laT»eille&se, 
et  nous  raj^Uent  alors  les  époques  de  l'eufaBce 
avec  encore  plus  de  force  que  celles  de  l'âge  vw»!. 
Les  premières  babitudes.  influent  même  sur  les  ani- 
maux, jusqu'à  détruire  gsï  eux  l'instinct  naturel. 
Lycurgue  en  montra  un  exemple  frappant  aux  Lacé- 
démoniens  dans  deux  dùms  de  chasse ,  piis  de  la 
même  litée,  dans  l'im  desquels  I  éducation  avcâk 
tout-^-fait  triomphé  de  la  oaliife.  Mais  j'en  coniKiU 
de  plus  forts  parmi  lea  htmime» ,  »i  ce  que  les 
fremières  habitudes  y  trio«)|^Mit  quelqueibù  da 
l'ainlHlioD.  B  y  a  pluùeurs  de  «es  exemples'  dans 
l'bisuûre  j  eependwt  j'en  cKoîsirtù  un  qui  n'y  est 
pas,  et  qui  estes  apparence  peu  iwportani,  mais 
qui  m'iotérease ,  parée  qu'il  rap|ïeUe  à  mon  souvenir 
des  iMHumes  qui  m'(»H  été  cbers. 

Lorsque  j'étois  au  service  de  Russie ,  j'aUoi«  vïï^ 
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TCDt  dîner  chez  son  excellence  M.  deVilIel)oîs(i)  , 
grand-medtre  de  l'artillerie ,  et  général  du  corps  du 
géme  ôîi  je  servois.  J'avois  remarqué  qu'on  lui  pré- 
sentoir toujours  sue  une  assiette  je  ne  sais  quoi  de 
gris ,  et  de  semblable  ,  pour  la  forme ,  à  de  petits 
caillous.  Il  mangeoit  de  ce  mets  avec  fort  bon  ap- 
pétit ,  et  il  n'en  olïroit  à  personne  ;  quoique  sa  table 
ïnt  honorablement  servie ,  et  qu'il  n'y  eût  pas  ua 
lenl  plat  qui  n'y  ffit  présenté  au  moindre  convive. 
0  s'aperçut  un  jour  que  je  regardois  son  assiette 
favorite  avec  attention.  Il  me  demanda,  en  riant, 
à  j'en  voalois  goûter  :  j'acceptai  son  offre ,  et  je 

(  I  )  ahu^aa  Se  Vîllebois  ^toit  né  en  Livonie ,  cftuie  famille 
innçatse  originaire  do  Brcl^^e.  Il  <itëcida,à  ta  Bataille  de  . 
Pranefort,  la  victoire  ponr  les  Rtisses ,  en  diargeant  les 
Prossieuft  à  latBle  j'ua  régiment  de  furilicra  de  l'artîtlCrie 
dont  il  ^tolt  alors  colonel.  Cettcaction ,  jointe  à  son  m^ite 
perwHuiet,  lai  valut  le  cordon  Meu  de  Saint-André,  et 
bientôt  aprïs  la  place  de  grand-mattre  de  l'artillerie,  dont  il 
^oit  revéto  qaand  j'arrivai  en  Aossie.  QQ^'llue  son  crédit 
•'■ffoîMlt  alors ,  ce  fat  lui  qnr  m'admit  au  service  de  sa  majesté 
Catherine  ii ,  et  qni  me  fit  l'honnear  de  me  présenter  à  elle 
comme  on  ies  officiers  de  son  corps  du  génie.  Il  m'y  prépa- 
roit  de  l'avancement,  conjointement  avec  le  général  Daniel 
du  BosTnetjChef  du  corps  des  ingénieurs;  ils  firent  l'un  et 
l'antre  (ont  ce  quTIs  parent  pour  me  retenir  an  service ,  en 
me  le  rendant  agréable  de  tontes  les  maliifei^s,  et  en  me  pro- 
pMast  dci  étaUiMemens  bonorableti  et  avantageux.'  Maïs 
l'amour  de  bu  patrie,  ^ue  j'avois  servie  précédemment,  et 
..H 
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trouvai  que  c'étoient  de  petits  blocs  de  lait  caillé  ,. 
sales  et  parsemés  de  grains  d'anis  ;  mais  si  durs  et 
si  coriaces ,  que  j'avois  toutes  les  peines  du  monde 
à  y  mordre ,  et  qu'il  me  fut  impossible  d'en  avaler. 
«  Ce  sont ,  me  dit  le  grand-maître ,  des  fromages  de 
»  mon  pays.  C'est  un  goût  de  l'enfance.  J'ai  été 
»  élevé  parmi  nos  paysans  à  manger  de  ces  gros  lai- 
ïi  tages.  Quand  je  voyage ,  et  que  je  suis  loin  des 
»  villes  ,  aux  approches  d'un  village  ,  je  fais  aller 
»  devant  moi  mes  gens  et  mon  équipage  ;  et  mon 
»  plaisir  alors  est  d'entrer  tout  seul,  bien  enveloppé 
»  dans  mon  manteau ,  chez  le  premier  paysan  ,  et 


le  deair  de  la  servir  encore,  que  des  hommes  à  grand  carac- 
tère nourrîasoienl  de  -vainea  espérances ,  me  firent  persister 
à  demander  mon  congd ,  que  j'obtîiu  en  1 763  ,  avec  le  grads 
de  capitaine.  Aa  partir  de  Russie,  je  fia  k  mea  frais  nne 
tentative  pour  le  service  de  France  en  Pologne ,  en  me  jetant 
dans  le  parti  qu'elle  prot^eoit  :  j'y  courus  de  grands 
risqueiipuisque  j'y  fus  fait  prisonnier  parle  parti  polonais- 
rnsse.  Do  retour  à  Paris ,  j'ai  donne,  des  Mémoires  sur  le 
Nord  anx  aSaires  ëtrangèrea,  o&  je  présageois  le  partaga 
futur  de  la  Pologne  par  les  puissances  limitrophes.  Ce  par- 
tage s'est  effectué  quelques  années  aprës.  Depuis  j'ai  cherché 
À  bien  mériter  de  ma  patrie  par  mes  services,  tant  militaires 
aux  iles,  où  j'étois  capitaine-ingénieur  du  roi,  que  litté- 
raires en  France,  et  j'ose  dire  aussi  par  ma  conduite;  maïs 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'éprouver ,  daus  ma  tor- 
tune ,  qu'elle  eût  agréé  les  saccifices  en  tout  genre  ^oe  je  loi 
nvois  laits. 
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»  (fy  manger  une  terrine  de  lait  caillé  avec  du  pain 
»  bis.  A  ma  dernière  tournée  en  Lîvonie  il  m'arriva 
Il  à  cette  occasion  une  aventure  *fai  m'amusa  beau- 
jj  coup.  Pendant  que  je  déjeûnois  ainsi ,  je  vis  entrer 
Il  dans  la  maison  un  hooune  qui  chantoit,  et  qui  pon* 
s  toit  un  paquet  sur  son  épaule .  il  s'assit  auprès  de 
Il  moi,  et  dit  àl'bôte  de  lui  donner  un  déjeûné  sem- 
)i  blable  au  mien.  Je  demandai  à  ce  voyageur ,  si  gai , 
»  d'où  il  venoit  et  où  il  alloit.  Il  ine  dit  :  Je  suis 
»  matelot ,  je  viens  des  grandes  Indes.  J'ai  débarqué 
»  à  Riga ,  et  je  m'en  retourne  à  Herland ,  mon  pays , 
"  d'où  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  parb^  J'y  resterai 
B  jusqu'à  ce  que  j'aie  maagé  les  cent  écus  que  voilà , 
»  me  dit-il ,  en  me  montrant  un  sac  de  cuir  qu'il 
u  faisoit  sonner.  Je  le  questionnai  sur  les  pays  qu'il 
»  avoit  TUS ,  et  il  me  répondit  avec  beaucoup  de 
H  bon  sens.  Mais,  lui  dis- je,  quand  vous  aurez 
utnang^  vos  cent  écus,  que  ferez-vousî  Je  m'en 
«  retournerai ,  répondit-il ,  en  Hollande ,  me  rem- 
)i  barquer  pour  les  grandes  Indes  ,  afin  d'en  gagner 
»  d'autres,  et  revenir  me  divertir  à  Serland,  mon 
H  pays ,  en  Franconie.  La  bonne  humeur  et  l'in- 
M  soucismce  de  cet  homme  me  plurent  tout-à-fait , 
»  continua  le,grand-ma(tre.  En  vérité  j'envioi»  son 
»  sort  » . 

La  sage  nature ,  en  donnant  tant  de  force  aux 
bbitudes  du  premier  âge  ,  a  .¥0.ulu  faire  dépendre 
notre  bonheur  de  ceux  à  qui  il  isoporte  le  plus  de 
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le  faire,  c'est-à-dire  de  no»  parens ,  puisque  e'eSl  àt§ 
•fiectiops  qu'ils  nous  ÏDSpirent  alors  qtie  défend 
«elle  que  nous  leur  porteroQS  btt  joUi".  Mab  parmi 
nous,  dès  qu'un  enfimi  est  n^,  on  le  li?rè  à  Ubeiïôur'' 
rice  meroedaire.  Le  premier  U011  qui  àmoit  l'atta- 
cher à  se»  paretis  est  rompu  AVaM  d'êlfe  fbtinêi  Ufl 
joar  viendra,  peat-êire,  oit  il  verra  sorùr  leïir  pOttipâ 
funèbre  de  la  Diaison  psteratâle ,  dvec  la  tdéble  iloékt' 
féreoce  qu'ils  en  ont  vu  sortir  sôfl  bwtiêâit.  Ofi  ¥f 
rappelle ,  à  la  vérité ,  dans  l'âge  ak  les  grâces ,  l'htàc 
cence  et  le  bevoin  d'aimer  devroîent  l'y  fixer  pdbC 
tonjoTO-s  ;  mai»  ou  ne  lui  en  ftàt  gatxet  ïe»  dou- 
ceurs qoe  pOtB-  lui  eti  fair«  senlif  »ïM(»-tôt  U  ptiVa* 
iian.  On  l'etivâne  Aux  écoid;  on  Vékàgae  daQ$de9 
frenmoD».  C*est-là  qu'il  répandra  de»  lidtiiea  qu<; 
n'essuiera  [^s  inDe  oiain  matersetie.  C'«ist-là  qu'il 
formera  àfs  af&ifie's  étrangères  ,  pl«!fie»  de  regret* 
on  de  repentirs ,  «t  q&'il  éteindra  les  sfi«6ÙoBS  batû^ 
relies  de  frère  t  de  Mettf.,  de  père ,  de  misfe,  qui  «ont 
les  plu9  foriett  et  le»  phu  dotfcfis  dbiâfifes  doen  la 
nature  nous  sluictM  h  U  patrie. 

Après  woir  feit  celle  preSHére  tkdeBee  à  son 
jeu»e  eoeur ,  0s  e»  fm  éprooter  d'autres  à  sa  rÀ- 
SOQ.  Ott  «iitrge  Si  tendre  méinoire  d'ablatifSj  dd 
conjonctifs ,  de  conjugaisons.  Ou  sacrifie  la  fleur  de 
la  vie  hoiuaiijé  i  H  Av^physiqtfé  d'uAA  laegue 
morte.  Quet  0m.  té  Français  qui  pcnrroit  serpporter 
le  toumiMt  d^ajE^fiddi!»  ùasi'l»  «feausî  «c  s'il  s'en 
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est  trouvé  qui  ;cn  aietâ  «*  la  laborie'uae' patience  j 
l'oDt-iU  parlée;  U(ieus  <|ae .  leio^s  eonipaù-ioiéï'  ?-  Qui 
écrit  1«  mieux-,:  d'une  femme  de  la  coiintsa  d'uit 
^atQttukieaT.MPDta^Hei  si,  plein  des  hcontés  ia^ 
bquea  d«  Ja  Iwguê  latiile',«t  ^  a  (kmiH^ttaKl'^neiu 
^àlaii^re,9e  félicite .«dbn'arDirjibuB sa èe^qud 
»  c'étott  !({ue  des  vocatil»'».  J^pprendrè  àTparlèr^w 
lesr<^^5:de.la  gramiuair^r'C'BK'Pt'''^"^'^*  ihah* 
cher  pac  l«s  lpi«de  l!«c|wl^e;.'Cesk  l'usagé  qai  «aw 
leîgDe  la  grammaire  d'une,  laogue,  et  ce  somJel 
pasMonid  qui-  eu  ti[^rcnM|ilt^  Tli^orM|a«.'tîe  n'est 
(jue  daoAlKâ^i.Qt.dsQèilfastUbuK  où<^ek  sedév»- 
]opp«ot ^  ^on  aent  le« jMfeA«t&.  de  Vii-^lèitftld'Ho^ 
face  ;:4{ue|obs:plu»^'f»K^e)te.:tmdueteiBisi.de'dbll^gb 
n'ont  JfW$ais,4t)UpçGUiiÂ«fl)ltr«  uè  rap^ettéj'^'-é^i 
écf^ciri,  j>  |u«i|ofigTtetBiifi  iJtcNiffdi-;«<>fnDnTMa  intnea 
enfwi,  |>ar'itQ  chaos  defit{3^ctefl^baii}aréi)et;(iue;> 
<p]and  jet  y^oi&  u  entrqwir.fUâe  iues  aiuebrsiipielcpie 
trait  d'^pôt  j^  écik>s^<tûà>iûsat:j  oïl  qiieli|U9 
senbmi^t:  >^i;i«lIoit:  k^mbiH  c«to:i-}'en-BaiKnd  moi 
Jivre  d^i^ienf  Jç  m.'étoBDQÎft  df '*r04wàr  ie.aèns-cam- 
mim  dans  les  ancieiM:.Je.|iteiis9Î8iqu'it^.»tKiit  Mtaitt 
de  difit^r^iiice  de.leur  ;r^.sa9'»'(tai'mijeiuie  («{u'il  y  en 
avoit  'd»D«.  h  ^natrt^ei^  de'noâ  deux  laag&ges. 
J'ai  TU  pJilisifeurs  d^ifft^-c^aîwrades^si-rBlnu^*  de^ 
auteors  fettns-par  eea  eipUeaùoos  de  collège  ,  wac 
îong-temp's  après  en  être  sor'tiB  ;  il»  ne  pouyoie^içi» 
enteadré  parlw.  Màis'quobd.ils  om  été  iFormésp»^ 
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Veipériéoce  du  monde  et  des  passioiu ,  ils  en  ottt 
«emi  alcTK les  beautés,  et  en  oot  fait  lear$  délices. 
C'est  jûnai  qu'on  abrutit  parmi  cous  les  enfans  , 
qn'on  contraint  leur  ^ge  p^in  de  feu  et  de  mouve— 
menl  pariitine  .-vie  triste  ;  sédenuire  et  spéculative  , 
qui.ixtfloeïurleur  temp^rtanent  par  une  infinité  de 
oujafHes.'Mais  tout  ceci  n'est  encore  que  de  l'ennui 
et,;de&', maux  pbysiiques.  On  leur  inspire  des  vices , 
enlêuf  dpQQeide  Tambilion-sous  le  noai  è'-émala.- 
toon*:  -lï  ■  ■•  ■■'■  '..■■■■         '"■-',■" 

'  '  Des  âevii.  passions  <^  meaTent  lé  ccéw  humain  , 
qui  aoDt  l'amoiir  et  H^nabmon  ,  ratubîtien-' est  la 
plus.'dwféAe  èl  Ji'ptilS'dâbgereuse.  Ë^  meurt  la 
derôière-ilans.les'neillaTds-j  m  on  tQi  dbnn^  l'essor 
la  preoqnètfe  dans  les  «laftais:  ïl'raudpok  bMucoup 
BÙeux^léuv  oppreiidwï^îî' diriger  le«f  amrMir  vers 
qoe^t»  objet  digtietf  étr^  aùné.  La  plupart  .d'entre 
eu^  ac^t  destinés  à  éprouver  uta  jour  bettfi 'douce 
pa^aioi^i  La  pâture  d'aîllétO's. en  a  ia^t  Ie'|^s  pois- 
àmt  lies:  dfes'  s^pi^oéa?  âfUetu'  âge ,  eu-  fdiitôt  si  noa 
mœur9:financières'feY'^*po^Qti  on  deWoit'ld  dé- 
Hnmaeii'VnS'ramitïé',  tfl^f^rmerparttii  eux  ^  comma 
I4aion'  dans.M'i-ép»bKq«»,%uPéloptda»ir'irlièbes, 
dea  :batBUlon^  (f t^iâ  :toi«q«u*s  préei  k~  se-^évouér 
pburk[Kitriê(i).  MaiS'I'àiiibltioliBe  S^ëléVe  qu'aux 

d^Diuide  et  impera,  (tdit,  je  croù,  &IacIimTeL  Jugea 
âe  la  bonté  de  cette  inAxiqie,purIe  mûërable  ëUt  des  pays 
où  aile  est  née ,  et  eà  ou  l'a  miae  en  f  rati^ôe.' ' 
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dépens  d' autrui.  Quelque  beau  nom  qu'on  lui  doone, 
elle  est  l'eanémie  de  toute  vertu.  Elle  est  la  source 
de»  vices  les  plus  dangereux ,  de  la  jalousie ,  de  la 
haine  ,  de  l'intolérance  et  de  la  cruanté  ;  car  chacun 
cherche  ^  la  satisfaire  à  sa  mamère.  Elle  est  inlec-* 
dite  à  tous  les'  hommes  par  la  nattire  et  par  b  relU- 
gioD,  et  à  la  plupart  dès  sujets  par  le  gouvernements 
Dans  nos  collèges,  on  élève  à  l'empire  un  écolier  qui 
sera  destiné  toute  sa  vie  à  vendre  du  poivre.  On  y 
exerce  au  m<Hna  pendant  sept-ans  les  jeunes  gens  | 
qui  sont  les  espérances  d'une  nation ,  à  faire  des 
yers ,  à  être  les-.pr«uiers  en  am[tUfîcation  ,  les  pre» 
uûers  en  babil..  Pour  un  qui  réussk  dans  cette  futile 
DGCupaiion  »  que  'de  milliers  j  perdent  leur  santé  et 
leur  latin  !.      - 

Ïjm  enfaiis  U'apprenoient  &  Sparte  qa'à  obéir,  à  aimer  la 
Terta,  là  pAtriéyet  i  Tivre  dàna  la  plu»  intime  iiaîon,jii3- 
^ne-là  qa'ilB.^taîent divises  dana  kdra  ictAe^  en  deuxcUssea 
d'amans  et  d'aimëa. ' Cbes  lea  antiea  penpies  de  la  Grèce, 
r^dacatioQ  ëtoif  ^bi|xaire  ;  il  y  ayodt  beaucoup  d'exercices 
d'élo^nencfl,  4^  latte  ,  de  conraes  >dea  prix  pythiens,  olym- 
piques, îsthmiquea,  &c.  Cea  frivolités  les  remplirent  de 
jtartialite's.  Lacéd^mone  leur  dontia  i  tous  la  loi  ;  et  pendant 
qA'il  faHoit  aux  premiers,  lorsqu'ils  allaient  combattre  pour 
lear  patrie ,  une  pâi« ,  dès  barat^oes,  Jes  trompettes  et  des 
fifires,  poar  exàtcr  leur  courage,  il  bltoit  au  contoair» 
retenir  celui  des  Iiaced^moniens.  Us  MUoieiit  au  combat  sans 
appotntemeiiï,  sans  discours ,  au  son  des  flûtes,  et  en  cban- 
taattouseiuemble  l'hymne  des denxfrères  jumeaux,  Castor 
et  Follox. 

C  2 
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C'est  Têniulation  qui  donne  les  talens  ,  dît-on. 
■D  seroit  aisé  de  prouver  que  les  ëcrÎTains  les  plus 
célèbres  dans  tous  les  genresu'oBt  jamais  été  élevés 
dans  les  collèges ,  depuis  Homère ,  qui  ■ne  savoit  que 
fia  langue ,  jusqu'à  il.  J.  Rousseau,  qui«avoit  à  peine 
lé  latin.  Que  d'étoliers  ont  brillé  dans  la  routine 
des  classes,  etse  sont  éclipsésdans  la  vaste  âphèré 
dos  lettres  !  L'italie  est  pleine  de  collèges  et  d'aca- 
démies :  s'y  trouve-t-il  aujourd'hui  quelijue  hdmme 
bien  fameux?  N'y  voit-on  pas,  au  contraù-e ,  les 
talens ,  distraits  par  les  sociétés  inégales ,  les  jalou- 
sies ,  les  lirigues ,  les  iracasseiies  ,  et  par'toMes  les 
iii(juiétudes  de  l'ambition,  s'y  afioibltret  «'y  cor- 
TOinpre?  Je  crois  y  entrevoir  encore  Wne  autre  rai- 
son de  leur  décadence  ;  c'est  qu'on  n'y  étudie  que 
des  méthodes ,  ce  que  les  peintres  appellent  des 
jnanières.  Celte  étude  ,  en  nous  ^sant  ,9uir  le»  pas 
d'un  maître,  noità  élœgne  de  la  nature.,  qui  eàt  la 
source  de  tons  les  talens.  Considérer  qtièls  sont  en- 
France  les  arts  qui  y  excellent,  tOuè  Tei+éz  que  ce 
sont  ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  ni  école  publique ,  ni 
prix,  ni  académie  ;  tels  que  les  marchandes  de  modes, 
les  bijoutiers,  les  perruquiers,  les  cuisiniers,  &e. 
Nous  avons  ,  à  la  vérité ,  des  hommes  -célèbres  dans 
les  arts  libéraux  et  dans  les  sàences;  mais  ces  hommes 
avoiént  acquis  leurs  talens  avant  d'entrer  aux  aca- 
démies. D'ailleurs ,  peut-on  dire  qu'ils  égalent  ceux 
des  siècles  précédens ,  qui  ont  paru  avant  qu'elle* 
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«xÎ8lassent?'Âprè»'toiit,  quand  lestalensse  forme- 
Foient  dans  les-  collèges ,  ils  n'eu  seroïent  pas'inoiu» 
nuisibles  à  la  Dation;  cai:  il  vaut  mieux  qu'«lle  ait 
des  vertuS'que  des  talëus,  et  des  hommes  heureux 
que  des  honimes  célèbres.  Un  éclat  trompeur  couvre 
les  Tice»  de  ceux  ^î  réussissent  dans  nos  écoles. 
Mais  dans  la  multitude  qui  ae  réusnt  jamais ,  les 
j^ousies  secrètes ,  les  médisancessourdes ,  les  basses 
flatteries  ^ettous  les  vioes  d'une  ambition  négative' 
fermentent  déjà-,  et'  sont  tout  prêts  à  se  répandre 
avec  elle  dans  le  monde., 

,  Pendant  qu'on  déprave  le  cœur  des- enfïius  ,  ou 
altère  leur  raison.  Ces  deux,  désordres  vont  toujours 
de  concert.  D'abord,  on  les  rend  inconséquens.  Le 
cégent  leur  apprend  que  Jupiter-,. Minerve  et  Apol- 
lon sont  des  dieux  ;  le  prêtre  de  la  paroisse ,  que  ce' 
sont  des  démons-(t).  L'uo,  que  Virgile  ,  qui  a  si 
bien  parlé  de  la  Providence ,  e«t  au  moins  dans  les 
Champs-Elysées-,  et  qu'il  jouît  dansce  monde  de 
l'estime  de  tou^les-gens 'de  bien-;  l'autre ^ qu'il  est 
païen-,  et  qu'il  est'  damné.  L'Evangile  leur  tient 
encore  un  autre  langage  ;  il  leur  apprend  à -être  les 
dernierâ ,  et  le  collège  à  être  lespremierfr;  la.vertu  ^ 


(i)  PàsMponrlè  dien  trotnpnurdû  babil ,  dii  commeroo  et' 
âc»  ËIous;  niais  pourila  sage  Miiienre  !  Cette  considdiatîon 
m'a  engagé  à  «obstitaer  le  nom  sans  reproche  dé  Minerve  k 
cvloi  de  Mnpore ,  ^jn  est  dans  l'édition  .précédente. 
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à  descendre,  et  les  talens  à  monter.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange^  c'est  que  ces  contradictions ,  sur-tout 
dans  les  provinces ,'  sortent  souvent  de  la  mémo 
bouche ,  et  que  le  même  ecclésiastique  fait  la  classe 
le  matin ,  et  le  catéchisme  le  soir.  Je  sais  bien  com- 
ment elles  s'arrangent  dans  la  tête  du  régent  ;  mais 
elles  doivent  bouleverser  celles  des  disciples  qui  ne 
sont  pas  payés  pour  les  entendre ,  comme  l'autre 
pour  les  débiter.  C'est  bien  pis,  lorsqu'ils  viennent 
éprendre  des  sujetsdefrayeur^là  où  ils  n'en  dévoient 
trouver  que  de  consolation  ;  lorsqu'on  leur  applique,- 
dans  l'âge  de  l'innocence ,  les  malédictions  pro- 
noncées par  Jésus-Cbrist  contre  les  pharisiens ,  les 
docteurs  et  les  autres  tyrans  du  peuple  Juif;  ou 
qu'on  effraye  leurs  tendres  organes  par  quelques 
images  monstrueuses  si  communes  dans  nos  églises. 
J'ai  connu  un  jeune faonmie  qui  ,  dans  son  enfance, 
fut  si  effrayé  du  dragon  de  sainte  Marguerite ,  dont 
son  précepteur  l'avoit  menacé  dans  l'église  de  son 
village  ,  qu'il  en  tomba  malade  de  peur ,  et  qu'il 
croyoit  toujours  le  voir  sur  le  chevet  de  son  lit  prêt 
k  le  dévorer.  II  fallût  que  son  père ,  pour  le  rassurer, 
mtt  l'épée  à  la  main  ,  et  feignît  de  l'avoir  tué.  On 
chassa  j  à  notre  manière  ,  son  erreur  par  une  autre. 
Quand  il  fut  grand,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa 
raison  ,  fut  de  penser  que  ceux  qui  étoient  destinés 
à  la  former ,  l'avoieut  égarée  deux  fois. 

Après  avoir  élevé  un  enfant  au-dessus  de  ses  égaux 
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par  le  titre  d'empereur ,  et  même  au-deasw  <le  tout 
le  geore  humain  par  celai  d'enfant  de  l'église ,  on 
l'avilit  par  des  puuitions  ,<a<iielles  et  .honteuses. 
«  Eutr'autres  choses  ,dit  Montaigne  (i) ,  cette.pfilioe 
»  de  la  plupart  de  nos  collèges  m'a  toujours  ds^u. 
»  On  eàt  failli ,  à  l'adventure,  moins  domniageable- 
M  ment ,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraie 
a  géole  de  jeunesse  captive.  On  la  rend  desbai^ 
»  chée ,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le  soit,  Arri- 
»  vez-y  sur  le  point  de  leor  office,  vous  n'oyes  que 
u  cris ,  et  d'enfans  supplifiiés  ,  et  de  maîtres  enivrés 
M  en  leur  colère-  Quelle  manière ,  pour  éveiller 
»  Tappéût  envers  leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes  et 
»  crainûves ,  de  les  guider  d'une  trogne  effroyable , 
»  les  mains  armées  de  fouets?  Inique  et  peroicieuse 
»  forme .'  Joint  à  ce  que  QuintUiau  en  a  très-bien 
H  remarqué  ,  que  cette  impérieuse  autorité  tire  des 
u  suites  périlleuses ,  et  nommément  à  notre  façon 
M  de  châtiment.  Combien  leurs  classes  serment  plu* 
»  décemment  jonchées  de  fleurs  et  de  feuillées ,  que 
»  de  tronçons  d'osiers  sanglans  !  J'y  ferois  pour- 
M  trûre  la  Joie ,  l'Allégresse ,  çt  Flora  et  lés  Grâces  , 
u  comme  fit  en  son  école.le  philosophe  Speusyppus. 
«Ouest  leur  profit,  que  là  aussi  fût  leur  ■ébat  (2)». 

(1)  Esaait,  lîv.  1 ,  chap.  sS. 

(a)  Michel  Montaigne  est  encore  un  de  ces  bommes  qui 
■'ont  point  été  ëlevés  d&ns  lei  coUégei  :  il  n'y  fat  du  moina 
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J'en  sa  Tti  aa  collège ,  demî^pâmés  de  dotilear ,  rece- 
veur dans  leurs  petites  maî&s  JDsqu'à  dotuie  férules. 
J'ai  TU,  par  cesapplice,.lapean  se  détacher' da  boue 
de  leurs  doigts ,  et  laisser  voir  la  cbair  toute  vive. 
Que  dire  de  ces  punitions  infâmes ,  qui  îtifluent  à  la 
fms  sur  les  mœtu-s  des  écoliers  ei  sur  eelles  des 
pégens ,  comme  il  y  en  a  mille  exemples?  On  né  peut 
entrer  k  ce  sujet  dans  aucun  déuiU ,  sans  blesser  la 
pudeur.  Cependant  des  prêtres  les  emploi^it.  On 
s'appuie  snr  mi  passage  de  Salomon ,  où  il  est  dit  r 
«  ^'épargnez  pas  la  verge  à  l'enfant  » .  Mais  que  sait- 
on  si  les  Juifs  même  usoient  de  ce  châtiment  à' notre 
manière  ?  Les  Turcs ,  qui  ont  conservé  une  grande 
partie  de  leurs  usages  ,  r^ardent  celiù-ci  comme 
abominable.  H  ne  s'est  répandu  en  Europe  que  par 
la  corruption  des  Grecs  du  Bas-Empire ,  et  ce  fut" 
les  m£»nes  qui  l'y  introduisirent.  Si  en  effet  les 
Juifs  l'ont  employé ,  que  sait-on  si  leur  férocité  ne 
venoit  pas  de  cette  partiede  leur  éducation?D'ailleur3 
il  y  a  dans  l'Ancien^-Testament  quantité  de  conseils 
qui  ne  sont  pas  pour  nous.  On  y  trouve  des  passages 
difficiles  à  expliquer ,  des  exem{de»  dangereux ,  et 

i^ue  bien  pea  de  temps.  JEl  fut  îmtraij  mi»  cfaâlimeiiB  tov 
porels  et  sans  émulation  dans  la  maiton  paternelle,  par  le 
plus  doux  des  pères,  et  par  des  préceptcars  dont  il  a  con- 
«erTépre'cieusementU  mémoire  dans  aetécTÏU.Ïlestdeveaur 
jiiir  une  éducation  sîoppose'eà  la  nôtre,  on  desnfttlleurs  el 
des  pins  sa'nns  liommes  de  la  natioDr 
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des  \o\x  impraticables.  Par  exemple ,  dans  le  Levî^ 
lique^Uest  défendu  de  manger  dé  lacbairde  porc. 
C'est  un  crime  digue  de  mort  de  travmller  le  jou^ 
du  sabbat  ;  c'en  est  nn  autre  de  tuer  un  bœuf  horà  du 
camp,  &c.  Saint  Paid ,  dans  son  Epttre  anxGalates, 
dit  positivement  que  la  loi  de  Moïse  est  une  Ipi  de 
servitude  ;  il  la  compare  à  l'esclave  Agar,  répudiée 
par  Abraliam.  Quelque  respect  ^e  nous  devions 
aux  écrits  de  Salomon  et  aux  loîx  de  Moïse ,  noua 
ne  sommes  point  leurs  disciples  ;  mais  nous  le 
sommes  de  celui  qui  vouloit  qu'on  laissât  les  enfant 
s'approcher  de  lui ,  qui  les  bénïssoit,  et  qui  a  dit 
que  pour  entrer  au  ciel ,  il  falloit  leur  devenir  sem- 
blable. 

IVos  enfans  ,  bouleversés  par  les  vices  de  notre 
institution  ,  deviennent  incouséquens  ,  fourbes  , 
hypocrites,  envieux,  laids  et  mécbana.  A  mesure 
qu'ils  croissent  en  âge  ,  ils  croissent  aussi  en  mali- 
gnité et  en  contradiction.  Il  n'y  a  pas  un  seul  éco- 
lier qui  sache  seulement  ce  que  c'est  que  les  loix  de 
son  pays  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  entendu 
parler  de  celles  des  douze  Tables.  Aucun  d'eux  ne 
Sait  comment  se  conduisent  nos  guerres  ;  mais  il  y 
en  a  qui  voua  raconteront  quelques  traits  de  celles 
des  Grecs  et  dés  Romains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  sache  que  les  combats  singuliers  sont  défendus  , 
et  beaucoup  d'entre  eux  vont  dans  les  salles  d'armes,  ' 
où  Ton  n'apprend  qu'à  se  battre  en  duel.  C'est ,  dît- 
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OD-,  pour  apprendre  à  se  tenir  de  bonne  graçe  et  à 
marcher  ;  comme  si  on  marchoit  de  tierce  et  de 
^arte-,  et  que  l'attitude  d'un  citoyen  dût  être  cello 
d'un  gladiateur  !  D'âutr.es ,  destinés  à  des  fonctions 
■plus  paisibles ,  vont  dans  des  ëcoles  s'exercer  à  dis- 
puter. La  vérité ,  dit-on ,  natt  du  cboc  dee  opinions. 
Cest  nue  phrase  de  bel-esprit.  Pour  moi ,  je  mécon- 
noîirois  la  vérité ,  si  je  la  rencontrois  dans  une  dis-'- 
pute.  Je  me  croirois  ébloui  par  ma  passion ,  ou  par 
celle  d'autrui.  Ce  sont  des  disputes  que  sont  nés  les 
sophismes, les  hérésies^  les  paradoxes  et  les  eirears 
en  tout  genre.  La  vérité  ne  se  montre  point  devant 
les  tyrans i  et  tout  homme  qui  dispute,  cherche  à 
le  devenir.  La  lumière  de  la  vérité  ne  ressemble 
point  à  la  lueur  funeste  des  tonnerres  qui  naît  du 
choc  des  élémens ,  mais  à  celle  du  soleil ,  qui  n'est 
pure  que  quand  le  ci^  est  sans  nuage. 
.  Je  ne  suivrai  point  notre  jeunesse  dans  le  monde, 
OÙ  le  plus  grand  mérite  de  Tantiquité  ne  peut  lui 
«ervir  à  rien .  Que  fera-t-elle  de  ses  grands  sentimens 
de  républicaio  dans  une  monarchie ,  et  de  ceux  de 
désintéressement  dans  un  pays  où  tout  est  à  vendre  ? 
A  quoi  lui  s^viroit  même  l'impassible  philosophie 
de  IM<^ne  dans  des  villes  où  l'on  arrête  les  men- 
dians?  Elle  serott  assez  malheureuse,  quand  elle 
n'anroit  conservé  qoe  cette  crainte  du  blâme,  et 
'  cet  amour  de  la  louange  dont  ou  a  guidé  ses  études. 
Conduite  sans  cesse  par  l'opioion  d'autrui,  et  n'ayant 
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en  elle  aucun  principe  stable ,  la  moindre  femme  la 
mènera  avec  plus  d'empire  qu'un  régent.  Maïs , 
quoi  qu'on  en  (Use ,  on  aura  beau  crier ,  les  collèges 
seront  toujours  pleins.  Je  désirerais  au  moins  qu'on 
délrrrât  les  enfans  de  ces  longues  misères  qui  les 
dépravent  dans  l'âge  le  plus  beureuz  et  le  plus 
amiable  de  la  vie  ,  et  qui  ont  ensuite  tantd'influçnce 
sur  leurs  caractères.  L'homme  naît  bon.  C'est  la 
société  qui  feit  les  méchaus,  et  c'est  notre  éduca- 
tion qui  les  prépare. 

Comme  mon  témoignage  ne  sufih  pas  dans  une 
assertion  aussi  grave ,  j'en  citerai  pluûeurs  qui  ne 
sont  pas  suspects ,  et  que  je  prends  au  hasard  chez 
des  écrivains  ecclésiastiques ,  non  pas  d'après  leurs 
opinions  qui  sont  décidées  par  leur  état ,  mais  d'après 
leur  propre  expérience  qui  dérange  absolument  à 
cet  égard  toute  leur  théorie.  En  voici  un  du  père 
Claude  d'Âbbeville,  missionnaire  capucm ,  au  sujet 
des  enfans  des  habitans  de  l'ilede  Maraguan  sur  la  côte 
du  Brésil ,  où  nous  avions  jeté  les  fondemens  d'une 
colonie  qui  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres  que  nous  avons 
perdues  par  notre  inconstance  et  par  nos  divisions , 
qui  sont  les  suites  ordinaires  de  notre  éducation. 
H  Davantage,  je  ne  sais  si  c'est  pour  le  grand  amour 
»  que  les  pères  et  les  mères  ptu-tent  à  leurs  enfans, 
»  que  jamais  ils  ne  leur  disent  mot  qm  les  puisse 
»  offenser ,  ainsi  les  laissent  en  liberté  de  faire  ce 
u  que  bon  leur  semble ,  et  leur  permettent  tout  ce , 
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M  qu'3  leur  platt ,  sans  les  reprendre  aacimemeat  t 
»  aussr  est-ce  une  chose  admirable ,  et  de  quoi  plu- 
»  sieurs  se  sont  éttmne's  (  non  sans  sujet  )  ,  que  les 
»  enfans  oi-dinairemcnt  ne  font  rien  qui  puisse 
»  mécoQteater  leurs  paren»;  au  contraire,  ils  s'effor- 
H  cent  de  faire  tout  ce  qu'ils  savent  et  coanoissenC 
»  devoir  leur  être  agréable  (ï)  n .  Il  fait  le  portrait^Ie 
plus  avantageui  de  leurs  qualités  pbysîques^et  mora- 
les. Son  témoignage  est  confirmé  par  Jean  de  Léry , 
à  l'égard  des  Brésiliens ,  qui  ont  les  mêmes  mœurs, 
et  qui  sont  dans  le  voisinage  de  cette  tle.  En  voici 
ua  autre  d'Antoine  Biet ,  supérieur  des  prêtres  mis- 
sionnaires, qui  passèrent  en  l'an  iGBs  à  Cayenne  , 
autre  colonie  que  bous  avons  perdue  par  les  mêmes 
causes ,  et  depuis  mal  rétablie.  C'est  au  sujet  des 
enfans  des  sauvages  Galibis  (3).  n  La  mère  a  grand 
n  soin  de  nournr  son  enfant.  Ils  ne  savent  ce  que 
»  c'est ,  parmi  eux ,  de  donner  leurs  enfans  à  nourrir 
»  à  une  autre;  Elles  sont  folles  de  leurs  enfans ,  tant 
»  elles  les  aiment.  Elles  les- lavent  tous  les  jours  dans 
»  une  fontaine  ou  rivière.  Elles  ne  les  emmaiHottent 
I)  point;  mais  elles  les  couchent  dans  un  petit  lit  de 
u  coton  qu'elles  font  exprès  pour  eux.  Elles  les 
»  laissent  toujours  nus  :  c'est  une  merveille  de  voir 

(i)  Histoire  it  la  Mission  des  pÈres  Capncii»  àgaa  l'Ile  de 
Slaragnan ,  chap.  47. 

(a)  Voyago  de  U  Terre  ^^niooxklc ,  L  ?  ,  p,  5go.     ' 
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noauane  ils  proOtent}  quelques-uns  à  neuf  ou  «Ex 
»  mois  marchent  tout  seuls.  Quanti  ils  croissent , 
»  s'ils  ne  peuvent  marcher ,  ils  se  traînent  sur  leur» 
91  pieds  et  sur  leurs  mains.  Ces  gens  aiment  extré- 
M  mement  leurs  eiifans.  Ils  oe  les  frappent  jamais 
M  et  ne  les  corrigent  point ,  les  liôssant  vivre  dans 
»  une  grande  liberté  ,  sans  qu'ils  fassent  lien  qut 
H  fâche  leurs  paréos.  Ils  s'étonnent  quand  ils  voient 
»  que  quelqu'un  des  nôtres  cbâùe  ses  enfans  ».  En 
Toici  un  troisième  d'un  Jésuite  i  c'a»l,  du  père  Char- 
levoix  ,  homme  rempli  de  toutes  wrtes  de  con- 
noissances.  }!  ^»t  tiré  de  son  voyage^  à  la  Nouvelle* 
Orléans ,  autre  coloKuè  qùé  nous  avons  laissé  dépérir 
par  nosdivi^ons  ',  »ûte8.de  notbe  coneùtution  moral« 
etde  DOlre  éducation.  Il  parle  en  général  des  enfans. 
des  Sauvages  de  l'Amérique  ^epcentnionale.  «  Quel- 
H  queftvs  (t)  ,  'pour,  le»  cotl^^er.  de  leurs  dé&iUB  f 
»  on  emploi«J«s. prières  et  Içs  larmes,  mais  ]' 3^iail^ 
H  le8mei;iac0..vUiiemère  qui  voit  s^  fille  se  compoi^ 
u  ter  mal ,  se  ai«t  à  plebrer  :  esUe^ci  lui  en  demandé' 
»  le  sujet ,  cf.  elle  se  contente  ;de  lui  dire  :  Tu  ïse 
D  déshopores».  Jl  «et  rare.  que. cette  manière  de 
»  reprendre  Bte  st(it::|tas:efficaieet'G^ndant  depuis 
»  qu'ils  ont  eU  plutf  de  commeroe.  av«c  les  Français  ^ 
u  quelques-uns  eOmmeracent  à  châtier  leurs  enfans ,' 

(i)   Jonnul  hittorîqne  de  l'Am^que  uplentrioiiale ,' 
lettre  s3.,  août  1791. 


u.o.i.zKi,v  Google 


46  ÉTUDES 

u  mais  ce  n'est  guère  que  parmi  ceux  qui  sont  chré- 
u  liens,  on  qui  sont  fixés  dans  la  colonie.  Ordinai- 
»  rouent  la  plus  grande  punition  que  les  Sauvages 
M  emploient  pour  corriger  leurs  enfans;  c'est  de  leur 
M  jeter  un  peu  d'eau  au  visage. . . .  On  a  tu  des  filles' 
»  s'étrangler  pour  avoir  reçu  tme  réprimande  assez 
»  légère  de  leurs  mères,  ou  quelques  gontteft  d'eau 
u-BU  visage;  et  les  avertir,  en  disant  :  Tu  n'auras 
n  plus  de  fille  » .  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  de  voir 
l'embarras  où  est  l'auteur  de  concilier  ses  préjugés 
d'Bui-opéen ,  avec  sei  observations  de  voyagetir , 
ec'qui  produit  des  contradictions  perpétuelles  dans 
}è  cofirs  de  scoi  ouvrée.  Il  semble  ,  dit-il ,  qu'une 
eùfance  si  mal  disciplinée ,  doive  être  suivie  d'une 
jeunesse  bien  turbulente  et  bien  corrompue.  Il  con- 
vient que  la  raison  tes  guide  de  DleiLieare  heure  qu«- 
Ips  autres  hommes  ,'B(aiGil  en  attribue  la  cause  à  leur- 
tén^erament ,  qui  est ,  dit-il.,  pbis  tranquille.  Il  ne 
se  rappelle  pias'  quSI  a'  fUt  ïui-mémede»  t^teaux 
pathétiques  des.seèttes  ^qna  leurs  parlons  préseu' 
teot  lorsqu'elles  i'exaltent  au  milieu  de  h  paix ,  dans 
les  assemblées'  des  nations  ,  où  léurs'baraitgues  l' em- 
portât par  la  justesse'  et  là  Sublimité  des  images 
^ur  «ellas  de  00»  ms/tears  --i  et  dans'  li&s  fitireurs  d«^ 
1^  guerre  ,  où  ils  bravent  an  milieu  d«s  bïichecs , 
toute  la  rage  de  leuc&  eon^i»,  U  ue  veut  pas  voir 
que  c'est,  aotre.éducatioD  européendé'qui  corromjpt 
notre  natiu-el,  puisqu'il  avoue  âillsurs  que   ces 
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t  Sauvages ,  élevés  à  notre  inaniére ,  devien- 
nent plus  méchant  quelea  autres.  U  y  a  des  endroiu 
où  il  feit  de  lem--  morale ,  de  leurs  excellentes  qua- 
lités et  de  leur  vie  heureuse ,  l'éloge  le  fJus  touchant. 
Il  semble  envier  leur  sort.  Le  temps  ne  me  pennet 
pas  de  rapporter  ces  difierens  morceaux  qu'on  peut 
lire  dans  l'ouvrage,  que  j'ù  cité ,  ni  une  iQultitude 
d'autres  témoigbages  sur  les  difiëreus  penples  de 
ÏAûe  ,  ou  l'ojiToit  la  douceur  de  l'édiKattos  iu&uer 
sensiblement  sur  la  beauté  physique  et  morale  des 
hommes ,  et  étxe  dnis  chaque  constitulifHi  politique 
le  plus  pmssant  lien  qui  en  réunisse  les  meiUbres. 
Je  lenÛBeraî  ces  ftut<H-ilés  étraugères  par  un  irait 
qu'on  n'eût  pas  laissé  passer  impunéntent  à  J.  J, 
Boiùseau,  et  qiii  e^t  tiré  mot  à  ioot  de  l'ouvrage 
d'un  dominicain.  C'est  de  l'agréable  histoire  des 
Antilles,  par  le  P.  du  Tertre  ,hbmBie  plein  de  goiit^ 
de  sens  et  d'humâmté  .Voici  ce  qu'il  dit  de»  Cafaïbesj 
dont  rédueatioiL  ressemble  à  celle  des  peuples  dont 
j'û  parlé  (i).  «Ace.seulmotde  Sauvage,  dit.il,  U 
»  plupart  du  monde  se  figure  dans  leurs  esprits  une 
»  sorte  d'boniHtea  barbares,  cruels,  inhuufaiiis^ 
»  sans  raison ,  contreiàits ,  grands  comme  desgéans^ 
n  vehis  ctUnme  des  ours  ;  enfin ,  plmôt  des  naonstres 
»  que  des  hoûimes  raisonnables-:  quoique ,  en  vérité, 
M  DOS  Sauvages  ne  soient  sauvages  que  de  n<Mn , 

(i)Hist,iutareUedesAstiUa*,  t  a , traité  7 ,  cli.  i  >  S-^- 
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»  ùnsî  que  les  plantes  et  les  fruits  que  la  DUturd 
»  produit  sans  aucune  culture  dans  lès  forêts  ■et  les 
»  diserts  ,  lesquels  ,  quoique  nous  les  appellions 
»  sauvages ,  possèdent  pourtant  les  vraies  vertus  et 
i)  les  propriétés  dans  leur  force  et  lear  entière  vi- 
»  gueur,  que  bien  souvent  nous  corrompons  par  nos 
»  artifices ,  et  altérons  beaucoup  lorsque  nous  les 

»  plantons  dans  nos  jardins... Il  est  à  propos, 

n  ajoute-t-i!  ensuite ,  de  faire  voir  dans  ce  Traité  , 
»  que  les  Sauvages  de  ces  iles  sont  les  phis  càntens , 
»  les  plus  heureux,  les  moins  vicieux,  les  plns^o-T* 
-»  ciables ,  les  moins  contrefaits  et  les  tuoins  tour- 
ï)  mentes  de  maladies  de  toutes  les  nations  da 
ùmonde».       '  ;■■ 

Si  On  examinoit  jparmi  nous'lavie  d'un  scâ^at, 
iïii  verroit  quesonenfence  a  été  très-malheureuse» 
Par-tout  où  j'ai  vu  les  enfans  misérables,  je  leS'À 
vus  laids  et  méchans  ;  par-tout  oîi  }e  les  ai  vus  heiif 
reus  ,  je  les  ai  vus  beaux  et  bous.  Eu  Hollande  ai 
en  Flandre  ,  où  ils  sont  élevés  avec  la  plus  grande 
douceur ,  leur  beauté  est  '  singulièrement  resnar— 
quable.  C'est  parmi  eux  que  François  Flamand ,  ce 
fameux  sculteur,  a  pris  ses  charmans  modèles  d' en- 
fans  ,  et  Rubens  la  fraîcheur  de  coloris  dont  il  a  peint 
ceux  de  ses  tableaux.  Vous  ne  les  «otendez  point  ^ 
comme  dans  nos  villes ,  jeter  des  oris  perçans ,  encore 
moins  leurs  mères  et  leurs  bonnes  les  menacer-de  les 
fouetter ,  comme  .cliez.  nous.     .     . 
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Ils  ne  som  point  gais,  mais  il^  Sont  contens.  II  y 
B  6ur  leur  Yiflage  un  air  de  paix  et  dé  béatitude  qui 
enchante ,  et  qui  est  pluâ  intéressant  que  h  joio 
bruyante  des  nâtres ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous 
les  yeux  de  leor»  précepteurs  et  de  leurs  pères.  Ce 
calmé  se  répand  sur  toutes  leurs  actions ,  et  est  la 
source  du  fiegme  hëiireux  qui  les  caractérise  dans 
l»  Suite  de  leur  vie.  je  n'ai  iwïnt  tii  de  pays  où  les 
)>arens  aient  autatit  dé  tendresse  pour  leurs  enfans. 
Ceux-ci  à  leur  tOur  leur  rendent  <lan$  la  Tieillessé 
t'indalgêa<ié  qu'ils  ont  eue  pour  eux  dans  la  foiblessé 
du  preniier  Âgé.  C'est  par  ces  doux  liens  que  ces 
peuplés  xiennent  ai  forteineut  à  leur  patrie ,  qu'on 
en  voit  bien  peu  s'établir  diés  les  étradgers.  Chez 
iious  au  dontfai^  leà  jr>èrès  àimetit  mieux  voir  leurs 
ëufatis  '^^tiifels  que  boiiâ,  parce  que-,  dans  un<^ 
constittitioii'de  société  limbitifeuse ,  l'esprit' ifait  des 
chefs  d^'seËté  j  et  la  bonté  des  dupes:  Ils  ont  des 
t^cuéiltl  iS'iéjïigratnines  de  leurs  eiifans  ;  inaîs  l'esprit 
ti'étatitrqtl'ë  là  perception  dès  rapports  de  lo  société; 
lés  ëiififns'  n'biit  presque  jamais  que  ëelui  d'autrui. 
L'esprit  tnêBoe  est  sdurent  en  eux  la  preuire  d'une 
ëxistéiïéë  itasK^nrense ,  conlmé  on  lé  réttiarqUe  danft 
les  écolier» 'de  iioa  villtfs  ,  qdî  ont  pour  Tordînaire 
plus  d'esprit  que  les  énfads  des  paysani^  et  dan^ 
cent  qui  ont  quelque  dé&at  iSalurfel ,  comme  les 
boiteux ,  léà' bossu* ,  gui,"  surcepoint,  sont  encore 
})!us  prcmattii^s  que  ItTs  autres'.  -Itf  ais  en  général  il» 
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sont  tous  irès-précoces  en  sentiment  ;  erc'est  ce  rpâ 
rend  bien  coupables  ceux  qui  les  avilissent  dans  un 
'  âge  où  ils  sentent  souvent  plus  délicatement  que  lea 
hommes.  J'en  citerai  quelc|ues  traits  qui  nous  prou- 
veront que ,  malgré  les  erreurs  de  nos  constitutions 
poliliques ,  il  y  a  encore  dans  quelques  familles  de 
bonnes  qualités  naturelles  ou  des  vertus  éclairées , 
qui  laissent  aux  affections  heureuses  de  l'enfance  U 
liberté  de  se  développer. 

J'étois  en  1 765  à  Dresde  >  au  spectacle  .-dé  la  cow  : 
c'étoit  au  Père  de  famille.  Tj  vis  arriver  mïtdame 
l'Electrice  avec  une  de. ses  Glles,  qiù  pouVQÏt  avoir 
cinq  ou  six  ans.  Un  officier  des  garde»  .sazbnes, 
avec  lequel  j'étois  venu  au.^pectacle,  médit':  xc  Celte 
u  enfant  vous  intéressera  autant  que  la  pièce».  Eu 
effet ,  dès  qu'elle  fut  assise  ^  elle  po^i  se$  <;^ux.  mains 
sur  les  bords  de  sa  loge ,  fixa  les  yeux.  Surle  théâtre , 
et  restala  bouche  ouverte,  tout  attentive  aii.jeade« 
acteurs.  C'étoit  une  chose  vraiment  touf^pte  de 
voir  leurs  <Ufférentes  passjlons  se  peiudrp^r,  son 
visage  comme  dans  un  miroir.  On  y  voycnt  .pi^oitre 
successivement  l'inquiétude,  la  surprise.^, |a,p;télap' 
colie,'  la  tristesse;  enfin, riutérétcroi^saf^tft.qhaque 
scène ,  virent  .les  larmçs  tpii  coulaient  en  ^on- 
dance  le  long  de  ses  petites  )0ue$;  puis  les  apf^étes, 
les  soupirs ,  les  gros  sanglots  :  .pn  fut  obCgé  à,  la ,  fin 
de  l'emporter  de  la  loge ,  de  peur  qu'elle  ^'éttxuffât. 
]UQn  vpisin  me  dit  que  toutes  les  fois  que  cette  jeune 
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princesse  se  trouvoit  k  une  pièce  pathéûqae  ,  elle 
étoit  contrùnte  de  sortin  avant  le  dénouement. 

J'ai  vu  des  exemples  de  sensibilité,  encwe  plus 
touchans  dauS'des  énfkns  du  peuple,  parce  qu'ils 
n'éb>ient  produits  par  aucun  effet  théâtral.  Me  pro- 
menant il  y  a  quelques  années  au  Pré  Saïnt^ervais , 
à  l'entrée  de  l'hiver ,  je  vb  une  pauvre  femme  cou- 
chée sur  la  terre ,  occupée  à  Sarcler  nu  carré  d'o- 
seille ;  près  d'elle  etoît  une  petite  âlle  de  six  ans 
au  plus ,  debout ,  immobile  ,  et  toute  violette  de 
froid.  Je  m'adressai  à  Oette  femme ,  qui  paroissbit 
malade ,  et  je  lui  demandai  quelle  étoit  la  nature  de 
sou  mal.  «  Monsieur ,  me  dit-elle ,  j'ai  depuis  trois 
»  mois  un  rhumatÎHue  qui  pie  fait  bien  soufi&ir  ;  mais 
»  mon  mal  me  fait  moins  de  peine  que  cetteeiifant  : 
»  elle  ne  veut  jouais  me  quitter.  Si  je  lui  di*  :  Te 
»  voilà  toutç  tfausie ,  va  te  '  chauffer  '  à .  la  maîscHi  ; 
M  ellemerQporndïHélas!mamèré,8i  je  Tousquitte,. 
»  vous  n'awz  (pi'à  vous  trouver  mal  ni      ■  • 

Une  autre  £o^  étant  à  Mârly ,  je  fus  voir  dans  les 
bosquets  de  ce  m{i^;aifiqup  parc ,  ce  cbarmant^roupe 
d'eufans  <^  4<^3'i^iit'  à  manger  de»  pampres  et  des 
raisins  à  ui\ç. chèvre,  qui  semble  se  JQuer  avec  eux. 
Près  de  là,  esit  }3a  cabinet  couvert,  où  I<ouis  xv, 
dans  les  b^ttx'^Qurs  ,  alloil  quelquefois  faire  colla- 
tion. CoÇQOie  c'étott  dans  itu  itemps  de  giboulées  , 
j'y  entrai  un  paoïîient  poUrm'y  mettre  à  l'abri.  J'y 
trouvai  trois  enfans  bien  plus, mtéressaus  que  des. 
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-enfiins  de  tiHu''br«.  C'étoient  deux  petites 'filles ,  fort 
jolies ,  qui  s'occàpodem  âtec  beiiieoDp  d'activité 
à  raDisBser,  autour  du  berceau,  des  bûchettes  de 
"bois  sec ,  qu'elles  arrangeoieat  dans  une  botte  placée 
sur  la  table  du  rai,  tandis  qu'un  petit  garçon ,  mal 
vêtu  et  fbrt  maigre ,  d^Toroit  dans  un  coin  un  mor- 
ceau de  pain.  Je  demandai  à  la  plus  grande,  qui 
avoit  buit  à  neuf  ans  ,  ce  qu'elle  prétendoit  faire 
de  ce  bois  qu'elle  rama^soit  avec  tant  d'efiapresse- 
ment.  ËHé  me  répondit  :  «Tons  voyez  bien  ,  Mon- 
»  neur ,  ce  petit  garçon-là  :  il  est  fbrt  misérable  !  Il 
M  a  une  belle-mère  qui  l'envoie  tout  le  long  du  jour 
»  chercher  du  bois  ;  quand  il  n'en  apporte  -  pas  à  la 
».maison,il  est  battu  ;  quaudjl  en  emporte ,  le  suisse 
11  le  loi  dte  à  l'entrée  du  parc ,  et  le  [uend  pour  lui. 
M  II  meurt  de  faim  ,  nous  lui  avOns^  dontié  notre 
»dé)eunéri.  AprèsavAÎP  dit'oes  mots,  elle  acheva 
avec  sa  compagne  de  reniplu-  la  petite  botte  ;  elles  la 
chargèrent  sur  le  dos  de  leur  malheureux  ami ,  et 
eHes  cOurureot  devant  lui  i  la  porte  da  parc  pour 
VQÎrs'ii'pouvoity  passer  en '»6reté.  " 

Instituteurs  insensés  !  la  nature  bnmaitie  est  cor- 
ronqnie  ,  dïGeB-vOus;  mais  c'est  vous  qui  la  corrom- 
pez p«r  des  contradictions,  de  vûnes  études,  de 
dangereuses ambitionSj  de  liontieiiï  «h'jltiftiens ;  mais 
par  une  réaotîcHi  équitable  de  la  justice  divine,  cette 
fbiblé  et  infortunée  g<-nération  rendra  un  jour  à 
celle  qui  l'opprime,  en  Jalousies,  en  disputes,  en 
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^atliiès^  et  en:oppa«ûoi)s.de  goûta,  de  modes  et. 
d'opinions^  tout  le  mal  qu'elle  en  a  reçu. 

J'ai  exposé  de-mon  mieux  lea  causes  et  ]es-.réa&— 
tioDs  de  nos-  maux ,  pouc  en  justifier  la  nature.  Je 
aie  propose ,  à  la  fin  de  cet  ournige ,  d'y  présenter 
des  remède»  et  des  palliatifs.  £e  seront  sans  doute 
de  TaiQe8.spéculatîoB»;  mais  ai  quelque  ministre  ose 
entreprendre  un  jour  de-nendre  la  nation. beureuse- 
sa-dedans.et  puissante  ai>dehf>rs,  je  prax  lui  pr^ 
dire  <^e  ce  n«  sera  ni  par  de»  plans  d'^o<nK>raie , 
BÎpar  desaUianoespoUtiqaes,  maîsen  r^fonnant  ses 
Biœurs.et  son  éducation*  11' ne  viendra  pas  à  bout 
de  cette  révolution,  par  des  punttionset  des  récent^ 
penses,  mais  en  imitant  les -procédés  de  la  natare , 
<[ai  n'agit  que  par  des  r^otions.  Ce  nlest  poiot  au 
oial  apparent  qu'il' faut  porter  lé  reraèd»,  c'est  à  sa^ 
cause.  La-  cause  du  pouvoir  moral  de  l'or  est  dans. 
h  vénalité' des,  charges;  ceBe  de  la  suiiabondance' 
•icessive4les,bourgeoi9.oisirs  de  nos  villes,  daus  la. 
taille  qui  »nlit  le8jiabitan».de  la  cunpagne  ;  celle  de 
1r  mendicitê'des.pauwres  duis  les  grandes  propriétés, 
des  ri<^es.i  du  coneubinage  des  âUes  dans  le  oéllbafc 
des.boiumes^  des  préjugé^,  des.  nobles  dans  les  res-^ 
Kntimenti  des-roturiers;  et  de  tons  les  maux  de  la 
wciété  dans  les.tounnens  des-enfans. 

Pour  moi  j'ai  dit  ;  et  si  j'eusse  parlé'  à  1*  nation- 
^embléé  ,  de  quelque  point  de  l'horiBon  d'où  l'on 
découvrît  Paris,  je  lui  eilsSe  montré  d'une  part , 
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Icsmonumens  des  riche»,  des  milliersde  palais  volnp-^ 
tueux  dans  les  faubourgs,  onze  salles  de  spectacles, 
-les  clochers  de  ceut  trente-quatrecouveos,  parmi 
lesquels  s'élèvent  onze  ahbayes  opulentes  ;  ceux  de 
cent  soixante  autres  églises ,  dont  il  y  a  vingt  riches 
cliapitres  :  et  de  l'antre  part ,  je  lui  eusse  fait  voir 
les  monumens  des  nùsérables ,  cinquante-sept  col' 
Jéges  ,  seize  plaldoieries ,  quatorze  cazemes,  trente 
corps-de-garde ,  vingt-six  hôpitaux ,  douze  prisons 
ou  maisons  de  force.  Je  Jui  eusse  fait  remarquer  la 
grandeur  des  jardins,  des  cours,  des  préaux,  des 
enclos  et  des  dépendances  de  tous  ces  vastes  édi- 
iices ,  dans  un  terrein  qui  n'a  pas  une  lieue  et  demie 
de  diamètre.  Je  lui  eusse  demandé  si  le  reste  du 
royamne  est  distribué  dans  la  même  proportion  que 
la  capitale ,  où  sont  les  propriétés  de  ceux  qui  la 
nourrissent ,  la  vêtent ,  la  logent ,  la  défendent  ;  et 
qu'est  -  ce  qui  reste  enfin  à  la  multitude  ',  pour  en- 
tretenir des  citoyens,  des  pères  de  famille  et  des 
hommes  heureux  ?  O  puissances  politiques  et  mo- 
rales 1  après  vous  avoir  montré  les  causes  et  les  efièts 
de  nos  maux ,  je  me  fusse  prosterné  devant  vous,  et 
j'eusse  étendu ,  pour  pnx  de  la  vérité ,  la  même 
récompeuse  qu'attendoit  des  puissances  insatiables 
de  Rome ,  le  paysan  du  Danube  (i). 

r  (i)  On  pourra  lire  A  la  snite  de  cette  Etode,  celle  qui  ter- 
mine le  troiûème  volume  de  cet  onvra^. 
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ÉTUDE  VIII. 

Réponse  aiix  Ol^'ections  contre  la  Providence 
divine  et  les  espérances  d'une  autre  vie , 
tirées  de  la  nature  incompréhensible  de 
DiBUj  et  des  misères  de  ce  monde. 

«l^OE  m'importe ,  dira-t-on  ,  que  mes  tyrans 
ji  soient  punis ,  si  j'en  suis  la  victime  ?  Ces  compen- 
»  saùons  peuvent-elles  être  l'oiiTrage  d'un  Dieu? 
»  De  grands  philosophes  qui  ont  étu^é  la  nature 
u  toute  leur  vie ,  en  ont  méconnu  l'Auteur.  Qui 
)i  est-ce  qui  a  vu  Dieu  7  qui  <est-ce  qui  a  fait  Dieu  ? 
u  Mais  je  suppose  qu'une  intelligence  ordonne  les 
n  choses  de  cet  univers  ,  certainement  elle  a  aban- 
»  donné  l'honmie  à  lui-même  :  sa  carrière  n'est  point 
»  tracée  ;  il  semble  qu'il  y  ait  pour  lui  deux  dieux, 
»  l'un  qui  l'invite  aux  jouissances ,  et  l'autre  qui 
B  l'oblige  aux  privations  ;  un  Dieu  de  la  nature ,  et 
»  im  IMeu  de  la  reli^on.  Il  ne  sait  auquel  des  deux 
«  il  doit  plaire  ;  et ,  quelque  parti  qu'il  embrasse ,  il 
»  ignore  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine .  Sa  vertu 
B  même  le  remplit  de  scrupules  et  de  doutes  ;  elle 
n  le  rend  nùsérable  au-dedans  et  an-dehors  ;  elle  le 
»  met  dans  une  guerre  perpétuelle  avec  lui-même 


Kbv  Google 


56  É  T  U  D  ¥  5 

1)  et  avec  ce  monde,  aux  ïntérèu  duquel  î]  se  sacrifie, 
D  S'il  est  chaste ,  c'est ,  dit  le  monde ,  parce  qu'il 
»  est  impuissap^  ;  s'il  est  religieux ,  c'est  qu'il  est 
»  imbéciUe  ;  s'il  est  bon  avec  ses  citoyens ,  c'est 
i)  qu'il  n'a  pas  de  courage  ;  s'il  se  4^vï>i:\e  pour  sa 
M  patrie  ,  c'est  un  fanatique  ;  s'il  est  simple ,  il  est 
1)  trompé;  s'il  est  modeste,  il  est  aupplaoté  :  par- 
1)  tout  il  est  moqué ,  trahi ,  méprisé  par  les  philo-t 
V  sophes  même ,  et  par  les  dévots.  Sur  quoi  fonde- 
>}  t-il  la  récompense  de  tant  de  combats  ?  Sur  une 
>;  autre  vie?  Quelle  certitude  a-t-il  de  sou  existence? 
»  en  a-t-il  vu  revepir  quelqu'un  7  Qu'est-ce  que  sod 
»  ameï  ou  étoit-elle  il  y  a  cent  ans?  où  sera-t-cUa 
»  dans  un  siècle  ?  Elle  se  développe  avec  les  sen^ 
jf  et  meurt  avec  eux.  Que  devient-elle  dans  le  so|n.- 
»  ineil  et  dans  la  létluirgie  ?  C'est  l'orgueil  qui  lui 
»  persuade  qu'elle  est  immortelle  :  par-tout  la  nature 
»  lui  moulre  la  mort ,  dans  ses  mouumens ,  dans  ses. 
)>  gc^ts  ,  dans  ses  amours ,  dans  ses  amitiés  i  par- 
»  tout  l'homme  est  obligé  de  se  disûmuler  cette 
»  idécu.  Pour  vivre  moins  çùsérable ,  il  faut  qu^  se 
))  divertisse ,  c'est-à-dire  par  Iç  sens  même  de  celle 
»  expression ,  il  faut  qu*il  se  détourne  de  cette  per- 
]i  spective  de  ^laux  que  la  nature  lui  présenta  de 
jt-toutes  paris.  A  quels  travaux  n'a-t-ellç  pas  assu- 
)/  ^iti  sa  misérable  ^ie  !  Les  animaux  sont  mille  fois, 
if  plus  heureux  ;  vêtus ,  Ipgés ,  nourris  par  la,  nature, 
if^  ^fi  se  livrent  saqs  inquiétude  à  leurs  passions,,  et 
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p  ils  finisseiit  leur  carrière  saiis  prévoir  la  mort  « 
»  sans  craindre  les  enièrs. 

M  Si  un  Dieu  a  préaidé  èi  leurs  destins ,  il  est  con- 
1)  traire  à  ceux  du  genre  humain.  A  quoi  me  sert-^I 
»  que  la  terre  soit  couverte  de  végétaux ,  si  je  a« 
u  peux  disposer  de  l'ombre  d'un  seul  arbre  7  Que 
u  m'importent  les  loix  de  l'harmonie  et  de  l'amour 
»  qui  régissent  la  nature ,  si  je  ne  vois  autour  de 
»  moi  que  des  objets,  infidèles^,  ou  si  ma  fortune, 
H  mon  état ,  ma  religion ,  me  forcent  au  célibat  !  Le 
M  bonheur  général  répandu  sur  la  terre, ne  fait  que 
fi  redoubler  mon  malheur  particulier.  Quel  intérêt  ' 
;i  pois-îe  prendre  à  la  sagesse  d'un  ordre  qiù  renou- 
»  veile  toutes  choses  ,  quand,  par  une  suite  même 
»  de  cet  ordre ,  je  me  sens  défaillir  et  détruire  pour 
1)  jamais?  Un  seul  malheureux  pourroit  accuser  la 
u  Providence  ,  et  lui  Sre,  comme  Tarabe  Job  (i)  : 
B  Pour<piol  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  à  un  misé- 
))  r^Ie ,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dans  l'amei'tnme 
u  du  coeur  7  Ah  !  les  apparences  du  bonheur  n'ont 
H  été  montrées  à  l'homme  que  pour  lui  donner  lo 
?  désespoir  d'y  atteindre.  Si  un  Dieu  intelligent  et 
>)  bon  gouverne  la  nature ,  des  esprits  diaboliques 
»  bouleversent  le  genre  humain  » . 
'  Je  répondrai  d'abord  aux  principales  autorités 
dont  on  appuie  quelques-unes  de  ces  objections. 

fi)  Job,  chap.  5,  y.  flo. 
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Elles  sont  tirées  en  partie  d'un  poète  fametix  et 

d'un  savant  philosophe ,  de  Lucrèce*  et  de  Pline. 

Lucrèce  a  mis  en  très-beaui  vers  la  philosophie 
d'EmpedocIe  et  d'Epicure.  Il  enchante  par  ses 
images  ;  mais  celte  philosophie  d'atomes  qui  s'ac- 
crochent au  hasard  est  sî  absurde,  qu'elle  détruit, 
par-tout  où  elle  paroît ,  la  beauté  de  sa  poésie.  Te 
m'en  rapporte  au  jugement  même  de  ses  partisans. 
Elle  ne  parle  ni  au  cœur,  ni  à  l'esprit.  Elle  pèche 
également  par  ses  principes  et  par  ses  conséquences. 
A  qui,  peut-on  lui  dire ,  ces  premiers  atomes  dont 
vous  construisez  les  élémens  de  la  nature ,  doivent- 
ils  leur  existence  ?  Qui  leur  a  communiqué  le  pre- 
mier mouvement  7  Gomment  ont-ils  pu  donner  à 
l'agrégation  d'un  grand  nombre  de  corps ,  un  esprit 
de  vie ,  un  sentiment  et  une  volonté  qu'ils  n'avoient 
pas  ^uz-mémes?  Si  vous  croyez,  comme  Leibnitz, 
que.  ces  monades ,  ou  unités ,  ont  en  effet  des  per- 
ceptions qui  leur  sont  propres ,  vous  renoncez  aux 
loix  du  hasard ,  et  vous  êtes  forcé  de  donner  aux  élé" 
mens  de  la  nature  l'intelligence  que  vous  refusez  à 
son  auteur.  Â  la  vérité ,  Descartes  a  soumis  ces  piin- 
cipes  impalpables  ,  et ,  si  je  puis  dire ,  cette  pous- 
sière métaphysique ,  aux  loix  d'une  géométrie  ingé« 
nieuse  ;  et  apcès  lui  ,  la  foule  des  philosophes , 
séduite  par  la  facilité  de  bâtir  toutes  sortes  de  sys- 
tèmes avec  les  mêmes  matériaux ,  leur  ont  appliqué 
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tour  à  tour  les  loix  de  l'attraction,  de  la  fermentation, 
delà  crÏ8tal])sation,^Dfin  toutes  les  opérations  de  la- 
chimie  et  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique  ;  mais 
tous ,  avec  aussi  peu  de  succèsles  uns  que  les  autres. 
Nous  ferons  voir ,  dans  l'article  qui  suivra  celui-ci , 
lorsque  nous  parlerons  de  la  foîblesse  de  notre  rai- 
son ,  que  la  méthode  établie  dans  nos  écoles  ,  de 
remonter  aux  causes  premières^  est  la  source- per- 
pétuelle des  erreurs  de  notre  philosophie  ,  au  phy- 
sique comme  au  moral.  Les  vérités  fondamentales 
ressemblent  aux  astres  ,  et  notre  raison  au  grapho- 
mèlre.  Si  cet  instrument,  avec  lequel  nous  les  obser- 
vons ,  a  été  tant  soit  peu  faussé ,  si  au  point  de 
départ  nou^  nous  trompons  du  plus  petit  angle , 
l'erreur ,  à  l'extrémité  des  rayons  visuels ,  devient 
Incommensurable. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  étrange  dans 
le  procédé  de  Lucrèce  ;  c'est  que ,  dans  nn  ouvrage 
où  il  prétend  matérialiser  la  divinité,  il  commence 
par  diviniser  la  matière.  En  cela,  il  a  cédé  lui-même 
à  un  principe  universel  que  nous  tâcherons  de  déve- 
lopper, lorsque  nous  parlerons  des  preuves  de  la 
divinité  par  sentiment  ;  c'est  qu'il  est  impossible 
d'intéresser  fortement  les  hommes ,  dans  quelque  ■ 
genre  que  ce  soit ,  si  on  ne  leur  présente  quelqirçs- 
imsdes  attributs  de  la  divinité .  Avant  donc  d'éblomr 
leur  esprit;  comme  philosophe,  il  commence  par 
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échauffer  leur  cœur ,  comme  poète.  Voici  une  parlie^ 

de  soo  début  ; 

--.Hominum  ^Tftnqae  Tolnptw^ 

Almft  Ventu ,  coeli  aubter  Ubentia  signa ,    - 
QatB  mare  navigeram,  qu»  terras  fnigiferentes 
Concélébras-,  pei  teqaoniatii  genua  oiuno  animantû»^. 
CoDcipitur,  visitque  «xortum  Inmina  aolis; 
Te,  Dea,  te  fugiunt  veatij  te  nttbila  cœli, 
Adventoque  tuo  tibi  «naTes  Dasdala  tellns 
Submîttit  flores,  tibi  rident  aquora  pontî> 
Placatnmqae  nitet  dil&iso  lumioo  coelnm.. 

Qnae  qnoniam  remm  natnram  eola  gabenuu, 
Nec,  aine  te,  quidqnam  dias  in  Inminis  oraa 
Exoritar,  oeqne  fit  Istum,  neque  omabile  qaidqnaaiv 
Te  sociam  etudeo  scribendîa  Teriibus  esse, 
Quos  ego  de  reram  nature  pangere  conor.. 

Quomagisffiternnm,  da  dictia^DIva)  leporenk. 

Effice  ut  iotereà  fera  munera  milidaï 
Fer  maria  ac  terras  omnes  sopîta  quiescaat  ; 
Nam  tu  sola  potes  tranqnillâ  pace  juvare 
ïforlales,  qnoniam  belli  fera  mnneia  MaTon 
Armipotens  régit,  in  gremitim  qui  sotpe  tuum  M 
RejicîtjSetemo  dericlas  volnere  amoris. 

Hune  ta.  Dira,  tno  recubantem  corpore  san'oto 
Circnmfusa  super ,  soaTcs  ex  ore  loquelas 
Funde,  petens  pkcidam  Romaais ,  iaclîta ,  pacem  : 
Kam  neque  nos  agere,  hocpatriaï  tempoie  iniquo, 
Fossumiu  œ^ao  animo. 

De  Reram  Nutiirâ ,  Uh.  t. 
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Je  tÂclierai  de  rendre  de  91011  mieux  le  sens  de 
ces  beaux  vers. 

«  Volupté  des  bonunes  et  des  dieux,  douce  Vénus, 
H  qui  faites  lever  sur  la  mer  les  constellations  qui  la 
»  rendent  navigable ,  et  qui  couvrez  la  terre  de 
»  finïts  ;  c'est  par  Tous  que  tottt  ce  qui  respiré  est 
»  engendré ,  et  vient  à  la  lumière  du  soleil.  O  déesse  !  ' 
»  dès  que:  yous  paroissez  sur  les  flots ,  les  nmrs 
»  orages  et  les  vents  impétueux  prennent  la  fiiite. 
»  L'fle  de  Crète  se  couvre  pourvous  de  fleurs  odoran- 
»  tes ,  rOcéan  calmé  vous  sourit ,  et  le  ciel  san» 

»  nuages  brille  d'une  lunùère  plus  douce 

H  Comme  vous  seule  donnez  des  lotx  à  la  nature  ,' 
«  et  que  sans  vous ,  rien  d'heureux  et  rien  d'aîma- 
»  ble  ne  parott  sur  les  rivages  célestes  du  jour , 
»  soyez  ma  compagne  dans  les  vers  que  j'essaie  do 
H  chanter  sur  la  nature  des  choses,...  Déesse  , 
H  donnez  à  mes  chants  une  graoe  immcntelle  ;  ftUea 
H  que  les  cruelles  fUreura  de  .la  guerre  s'assoupissent 
n  sur  la  terre  et  sUr  l'onde."  Von»  seule  ponve* 
u  donner  des  jours  tranquilles  Ànx  malheureux 
H  humains-,  parce  que  le  redoutable  Mars  gonverne 
»  l'empire  des  armes ,  et  que ,  U^sse  à  son  tour  pap 
»  les  trai»  d'un  amour  étemel  f  U  vient  souvent  .se 

M  réfugier  dans  votre  sein O  déesse  I  lorsqu'il 

»  reposera  sur  votre  corps  célei^te,  retenez-le  dans 
u  vos  bras  ;  que  votre  bouche  lu|  (^dresse  des  paroles 
H  divmes  ;  demandez-lui  une  paij  profonde  pour 
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»  lesRotnâinsiÈar  de  quel  ordre  sontmês-QOOScapa' 
»  ble9,  dans  un  temps  où  un  désordre  général  règne 
»  dans  là  patrie  7  h         ' 

A  la  vérité  Lucrèce  dans  la  suite  de  son  ouvrage  , 
est  forcé  de  coDTeuir  que  cette  déesse  si  bienfai- 
sante ,  entraine  la  ruine  de  la  santé ,  de  la  fortune  , 
de  l'esprit ,  et  tôt  ou  tard  celle  de  la  réputation  ; 
que  du  seia  mçme  de  ses  vcïluptés,  il  sort  je  ne: 
sais  quoi  d'amer  qui  nous  tourmente  et  nous  rend. 
malheureux.  L'infortiuié  en  fut  lui-même  la  victime  ; 
car  il  mourut  daus  la  force  de  son  Agb  ou.  de  ses 
excès,  selon  quelques-uns,  ouempoisotmé,  selon 
d'autres ,  par  un  breuvage  amour;eux  que  lui  donna 
une  femme.  Ici ,  il  attribue  à  Vénus  la  création  du 
ïQonde;  tl  lui  adresse  des  prières;  il  donne. à  st>a 
corps  1  epitbète  de  saint ,  il  lui  suppose  un  caractère 
de  bonté ,  de  justice ,  d'intelligeoce  «t  de  puissance , 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  enfin ,  ce  sont  si  biea 
les  mêmes  attributs ,  que  à  vous  ôtez  le  mot  de 
Vénus  de  l'exorde  de  son  poème ,  voua  pouvez  l'ap- 
pliquer presque  tout  entier  à  la  sagesse  divine.  Il  y 
a, même  des  traits  de  convenance  si  ressemblans  à 
ceux  du  portrait  qu'en  fait  l'Ecclésiastique ,  que  je 
les  rapporterai  ici,  afin  qu'on  pui$$e  les  comparer. 

Cap.  34 ,  Ego  ex  ore  Altisrâtni  prodiri  primogenita  ante 
vers.  5.        omnem  creaturam. 

6.   Ego  feci  in  cœlis  ut  orîretur  Idmen  indeSciens, 
et  sicot  n£buU  texi  onmcm  terrami. 
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^.  Ego  in  alliasinus  habitavi,  et  thronns  meus  in  co- 

Iiunnâ  nubis. 
8.  Gyruin  cœli  circuiri  sola,  et  pi-ofiuidum  abysà 

penetravï  j  in  flucLibus  «mbulaTÎ; 
g.  Et  in  omni  terra  steti  et  in  omnî  populo; 
ïo.  Et  in  omiU  populo  primatum  habui. 
11.  Et  omnium  exoellentium  et  humilîum  corda  virlute 
calcavi,  et  in  his  omnibus  requiem  quEesîvi,  et  in 
luereditate  Dominï  morabor. 

17.  QaaÀ  cedruâ  exaltata  sum  in  lÀimto,  et  qiiasi  cy- 

pressus  in  monte  Sion. 

18.  Quasi  palma  esaltatâ  sum  in  Cadea,  et  quasi  plan- 

latio  rosse  in  Jéricho, 
ig.  Qua^  olira  speciosa  in  campis,  et  qoasi  ptatanoa 
exaltata  sum  juxta  aquam  in  pjateîs. 

33.  Ego  quasi  tei'cbinthus  extendi  ramos  meos ,  et  rami 

met  honoris  et  gratise. 
3?.  Ego  quasi  Tttîs  IructificaTÎ  '  sùavitatem  odom,  et 

flores  mei  fructus  honoris  et  honestatis. 
'  34.  £^0  ipater  pulchnedilectionis,  ettimoris,etagnî- 

tionis ,  et  sancti»  spei. 
aS.  In  me  gi^atia  onàiîs  vise  et  veritatis,  in  me  omnïs 

-spes  ïitffl  et  Tirtutis. 

36.  Transite  ad  me,  pmne9  qui  coucupisçîtis  me,  et 

generationibus  meis  in^lemint. 

37.  Spiritns  emm  .meus  âuper  mel  dulcis ,  et  heeredttas 

mea  super  mel  et  iarum. 
«  Je  9WS  «orU«  dç  la  bouche  du  Toub-Puissapt; 
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n  Téicàs  nie  avant  la  nùssance  d'aucune  er^atui'fii 
M  C'est  moi  qui  ai  fait  paroltre  daiis  les  cieux^une 
»  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais.  J'ai  couvert  toute 
»  la  terre  comme  d'un  nuage.  J'ai  habité  dan»  les 
M  lieux  les  pins  élevés  ,  et  mon  trône  est  dans  une 
))  colonne  de  nuées.  Seule  ,  j'ai  parcouru  l'étçn- 
»  due  des  cieui,  j'ai  descendu  dans  le  fond  des 
N  abîmes ,  et  je  me  suis  promenée  sous  les  flots  dé 
»  la  mer.  Je  me.  suis  arrêtée  sur  toutes  les  terres  et 
u  parmi  tous  les  peuples,  et  par-tout  oi  j'ai  pani 'les 
>i  peuples  m'ont  donné  l'empire.  J'ai  foulé  aux  pieds 
N  par  ma'puisSance,  les  cœurs  des  grands  et  des 
»  peûts.  J'ai  chercbé  parmi  eux  mon  repos  ;  mai» 
M  je  ne  ferai  ma  demeure  que  dans  l'bentï^e  du 
>i  Seigneur. ...  Je  me  suis  élevée  comme  un  cèdre 
»  sur  le  Liban ,  et  comme  le  cyprès  sur  la  montagne 
»  de  Sion.  J'ai  porté  mes  brancbes  vers  les  cieux  , 
1)  comme  les  palmiers  de  Cadès ,  et  comme  les  plaiit» 
»  de  rose  autour  de  Jéricho.  Je  suis  aussi  belle  que 
u  l'olivier  au  milieu  des  champs^  et  aussi  maje»» 
u  tueuse  que  le  platane  dans  une  place  publique  sur 
i»  le  b(mî  des  eaux.  .  t  .  J'ai  étendu  mes  rameaUik 
»  comme  le  térébinthe.  Mes  brancbes  éont  des 
»  rameaux  d'honneur  et  de  grâce.  J'ai  poussé  «ionnnè 
»  la  vigne ,  des  fleurs  du  pariCum  le  plus  doux;  et 
»  mes  fleurs  ont  produit  des  fruits  de  gloire  et  d'àb'on- 
»  dance.  Je  suis  la  mère  de  l'amour  piir,  de  la  crainte, 
u  de  U  science ,  «t  des  errances  saintes.  C'est  dan» 
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H  mol  seule  qu'on  ti'Ot^yç  ud  çliequîa  f^cUâ  et  de» 
»  véiités  qui  ptaisçot  ;  q'qsi  dans  moi  que  repose 
u  tout  l'espoir  de  la  vie  et  de  ^i  vertu.  Vpnez  à  moi , 
n  vous  tous  qui  brûlez  d'amour  pour  d|ch,  et  mes 
u  générations  sans  nombre  vous  reiuplirput  de  ravis- 
»  semem  ;  car  mop  esprit  est  plus  doux  que  le  miel^ 
«  et  le  partage  que  j'en  fais  est  bien  «urdessus  de 
u  celui  de  aea  rayons  m  . 

Cette  foible  tradijctiop  est  celle  d'uqe  prose  ladne 
qui  a  été  traduite  eUe<méme  du  grec ,  cowvM  le  grec 
l'a  été  luirieême  de  l'hébreu.  Op  doit  donc  présu- 
mer que  les  grâces  de  l'original  en  oot  dispa^-u  en 
partie.  Mus  telle  qu'aile  est,  elle  J'emporte  encore, 
par  l'a^ément  et  U  subUpÙté  âm  «nages ,  stir  les 
fers  de  Lucrèce,  qui  partait  en  «roir  eipprunté  ses 
priacipales  beautés.  Je  p'e»  dir^i  pas  davantage  sur 
ce  poète ,  l'exorde  df  SQD  poev^  en  OU  1»  réfii^ 
tation. 

Pline  prend  une  route  toill.  opposée,  Il  dit ,  dès 
le  commencement  de  son  histoire  natnrelle ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu  ,  et  il  l'ejaploif  toms  fiutif  re  à 
prouver  qu'il  y  en  9  nn,  ^a  i^tPlitô  ^e  |«içtfe  pas 
d'être  cc»isidfiFabI«)  parmqufl  Q»  fi'stf  p^çQUsd'un 
poète  à  qui  toute  (^iiùffp  est  ùtoUffer^t^ ,  pourvu 
qa'il  fasse  de  grands  f^bl^UI  i  ni  ceUç  dV^  secta- 
teur qui  veuille  soutenir  «n  parti  çonîT»  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  j  ni  enfin  celle  d'un  flatteur 
qui  cbercbe  à  plaire  à  4c  mauvais  princes.  Pline 
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écrivoit  sous  le  vertueux  Titus ,  et  il  lui  a  dédié  son 
ouvrage.  Il  porte  l'amour  de  la  vérité ,  et  le  mépris 
de  la  gloire  de  son  siècle ,  jusqu'à  blâmer  les  vic- 
toires de  César ,  dans  Rome ,  et  eu  parlant  à  un 
empereur  romain.  Il  est  rempli  d'humanité  et  de 
vertu.  Tantôt  il  blâme  la  cruauté  des  maîtres  envers 
leurs  esclaves ,  le  luxe  des  grands ,  les  dbsolutions 
même  de  plusieurs  impératrices  ;  tantôt  il  fait  l'éloge 
des  gens  de'bien,  et  il  élève  au-dessus  même  des 
inventeurs  des  arts ,  ceux  qui  ont  été  illustres  par 
leur  continence ,  leur  modestie  et  leur  piété.  Son 
ouvrage ,  d'ailleurs  ,  étincelle  de  lumières.  C'est 
une  véritable  encyclopédie  qui  renferme ,  comme  il 
convenoit,  l'histoire  des  coonoissances  et  des  erreurs 
de  son  temps.  On  lui  a  attribué  quelquefois  les  der- 
nières fort  mal-à-propos ,  puisqu'il  ne  les  allègne 
souvent  que  pour  les  réfuter.  Mais  il  a  été  calomnié 
par  les  médecins  et  par  les  pharmaciens  qui  ont  tiré 
de  lui  la  plupart  de  leurs  recettes ,  et  qui  en  ont 
dit  du  mal ,  parce  qu'il  blâme  leur  art  conjectu- 
ral et  leur  esprit  systématique.  D'ailleiu-s ,  il  est 
rempli  de  connoissances  rares ,  de  vues  profondes , 
de  traditions  curieuses  ;  et,  ce  qui  est  sans  prix,  il 
s'exprime  par-tout  d'une  manière  pittoresque.  Avec 
tant  de  goût ,  de  jugement  et  de  savoir ,  Pline  est 
athée.  La  nature ,  au  sein  de  laquelle  il  a  puisé 
tant  de  lumières ,  peut  lui  dire ,  comme  César  à 
Brutus  :  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  »! 
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J'aime  et  j'estime  Pline  ;  et  si  j'ose  dire  ,  pour  sa' 
justification  ,  ce  que  je  pense  de  son  immortel 
ouvrage  ,  je  le  crois  falsifié  à  l'endroit  où  on  le  fait 
raisonner  en  athée.  Tous  ses  commentateurs  con- 
viennent que  personne  n'a  été  plus  maltraité  que 
lui  par  les  copistes ,  jusque-là  qu'on  trouve  des 
exemplaires  de  son  histoire  naturelle  où  il  y  a  des 
chapitres  entiers  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Voyez , 
entre  autres,  ce  qu'en  dit  Mathiole  dans  ses  com- 
mentaires sur  Dioscoride.  J'ohserverai  ici ,  que  les 
écrits  des  anciens  ont  passé ,  en  venant  à  nous ,  par 
plus  d'une  langue  infidèle;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
par  plus  d'une  main  suspecte.  Ils  ont  eu  le  sort  de 
leurs  monumens,  parmi'lesquels  ce  sont  les  temples 
^  ont  été  le  plus  dégradés;  leurs  livres  ont  été'  muti- 
lés de  même  aux  endroits  contraires  ou  favorables  à 
la  religion.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  le  livre  de 
Cicéron,  de  la  nature  des  dieux ,  dont  on  a'retranché 
les  objections  contre  la  providence.  Montaigne 
reproche  aux  premiers  chrétiens  d'avoir ,  pour  quatre 
oa  cinq  articles  contraires  à  notre  créance,  sup- 
primé une  partie  des  ouvrages  de  Corneille-Tacite  ,• 
»  quoique  ,  dit-il  ,  l'empereur  Tacite  son  parent , 
»  en  eût  peuplé  ,  par  ordonnances  expresses ,  toutes 
«les  librairies  du  monde  (i)h.  De  nos  jours,  ne 
voyons-nous  pas  comme  chaque  parti  détruit  la  répu- 

(i)  £ssai«,Uv.»r<:^'F- '9- 
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taûoD  etles  opiDiona  du  paru  qui  lui  est  opposa  ?  Le 
genre  humain  est  entre  la  religion  et  la  philosophie , 
•comme  le  vieillard  de  la  fable  entre  deux  maîtresses 
de  diffërens  âges.  Toutes  deux  vouloieut  Iç  coiffer 
à  leur  mode  ;  là  plus  jeuue  lui  enlevoit  les  cheveux 
lïlancs  <jui  lui  deplaisoient  ;  la  vieille ,  par  une  raison 
-contraire  ,  lui  ôtoit  les  cheveux  noirs  :  elles  finirent 
par  lui  peler  la  tête.  Bien  oe  démontre  mieux  cette 
îufidélité  ancienne  des  deux  partis ,  que  ce  qu'on 
lit  dans  l'historien  Flavius-Joseph,  ccmtemporaîn  de 
Pline .  On  lui  fait  dire  ,  eu  deux  mots ,  que  le  Messie 
'vient  de  naître ,  et  il  continue  sa  narraùon  mus  rap- 
peler une«eule  fois  cet  événement  merveilleux  dans 
la  suite  de  sa  limgue  histoire.  Comment  Joseph  qui 
'{•'arrête  à  tant  d'actions  de  détail  et  de  peu  d'impor- 
tance ,  ne  J%t-il  pas  revenu  mille  fois  sur  une  nai«- 
■sancç  si  uitsfesstmte  pour  ca  nation ,  puisque  ses 
destiné^  y  étoient  attachées,  et  que  la  destruction 
■même  de  /éruaakm  n'éto«  qu'une  conséquence  de 
la  mprt  de  Jé»is-<!lhrist  ?  U  déttHirne  au  contraire  le 
sen»  des  prophéties  qui  l'anDc^çoieat ,  sur  Vespa- 
«ien  et  sur  Til/us  ;  car  il  atteodoit  comme  les  autres 
Jui& ,  un  Messie  tricnnpham.  D'ailleurs  ,  si  Joseph 
eut  cru.  en  Jésu^-Cbriet ,  ne  *e  fùt-il  pas  fait  chré- 
tien ?  Par  une  raison  semblable ,  est-il  crojrabk  que 
Pline  commence  son  histoire  uatur^e  par  tous  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ,  et  qu'il  en  emploie  chaque 
page  à  se  récrier  sur  l'inleUigence ,  la  bonté  ,  La  pré- 
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voyance  ,  la  majesté  de  la  nature ,  sur  les  présages- 
et  les  augures  envoyés  par  les  dieux ,  et  sur  les  mira- 
oies  mêmes  opérés  divinement  par  les  songes  ? 

On  cite  encore  des  peuples  sauvages  qui  SODP 
athées ,  et  on  va  les  chercher  dans  quelque  coiw 
détourné' du  gloBe.  Mais  des- peuples  obscurs  ne- 
sont  pas  jJus  faits  pour  servir  d'exemj^e  au  genro- 
biimain  ,  que  parmi  nous  des  familles  dta  penple  ne 
seroient  propres  a  servir  de-modêles-à  la  nation  ,  sur- 
ttHit  lorsqu'il  s'agit  d'appuyer  d'autorités  une  opi- 
nion qui  entraîne  nécessairement  la  mine  de  toute 
société.  D'ailleurs  ces  assertions  8oDt  fausses  :  j'ai 
l^ies  voyageurs  d'où  on  les  3  tirées.  Ils  avouent  qu'ils . 
ont  vu  cos  peuple  enpassant,  et  qu'ils- ignoroient' 
leurs  langues.  Us  ont  conclu  qu'ils  n'avoient  pas  de  - 
religion-,  parce  qu'ils  ne  learont  pas  vu  de  temples,, 
comme  s'il  faHoit,  pour  croire  en  Weo,-Hii  arttre- 
temple  que  celui  dé  la  '  nature  !  Ces  -  méttaes  voya-  - 
geurs  se  contredisent  ebcore  ;  car  ilsTSppèrtentque 
œs  peuples ,  saos-religlon  ^  saluent  la  lune  forsqu'ellt  ■ 
est  fdeine  et  uouVeHe  ;  en  sè.  prostoTOBiit  à' terre  ou 
Ml  levant  les-mains  au  ciel;  qu'ils'honoreM  la  mé-^ 
moire  dé  leur»  ancêtre» ,  et  ^'ils'portent  à  manger. 
aar  leurs-  toml)eaaz^.  L'îmmOrtalKé  dé  l'ame,  de- 
quelcpie  manière  <pi'oii  l'admetke-,  auppose  néces- 
swremelM  l'existence  de  Dieu; 

Mais  si  la  première  de  toutes  les  Vérités  avoit 
liesoiii  du  téraoigiiaye  des  honinn.'S ,  nous,  pourrions 
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recueilKr  celui  de  tout  le  genre  humain ,  depuis  le» 
génies  les  plus  célèbres ,  jusqu'aux  peuples  les  plus 
ignqraus.  Ce  témoignage  unanime  est  du  plus  grand 
poids  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  sur,  la  terre  d'erreur 
universelle.  . 

Yoici  ce  que  le  sage  Socrate  disoit  à  Euthydême  > 
qui  cherchoit  à  s'assurer  qu'il  y  eût  des  Dieux  i 

H  Vous  connoitrez  donc  bien  que  je  vous  ai  dit 
»  vrai  (i) ,  quand  je  vous  ai  dit  qu'il  y  aroit  de» 
.»  dieux ,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  soin  des  hommes  : 
»  mais  n'attendez  pas  qu'ils  vous  apparoissent  et 
w  qu'ils  se  présentent  à  vos  yeux  ;  qu'il  vous  suffise 
»  de  voir  leurs  ouvrages  et  de  les  adorer  ;  et  pensez 
u  que  c'est  de  cette  façon  qu'ils  se  manifestent  aux 
»  hommes  :  car  entre  tous  les  dieux  qui  nous  sont 
»  si  libéraux ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  rende  visible 
»  pour  nous  distribuer  ses  faveurs  ;  et  ce  grand  Dieu 
u  même ,  qui  a  bâti  l'univers  et  qui  soutient  ce  grand 
»  ouvrage  y  dont  toutes  les  parties  sont  accomplies 
»  en  bonté  et  en  beauté  ;  lui  qui  a  fait  qu'elles  ne 
»  vieillissent  point  avec  le  temps ,  et  qu'elles  se  con- 
;)  servent  toujours  dans  une  immortelle  vigueur  (a)  ; 

(i)  'XÀnophoa ,  de»  Cliose»  tnémorablea  de  Soerate , Hv.  4, 

(a)  Socrate  avoitfait  ane^tude  porticalière  de  la  nature; 

et  qnoîqae  son  jugement  sur  la  dur^  et  la  conserratiou  de 

ses  ouvrages  soit  o>atraire  à  celuldc)  notre  philosophie,  qui 

jegarde  sur-tout  te  globe  de  la  terre  comme  dans  OD  état  pro- 
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it  qui  fait  encore  qu'elles  lui  obéissent  inviolable- 
»  meot  et  aven  une  promptitude  qui  surpasse  notre 
»  imagination  -,  celui-là ,  dis-je ,  est  assez  -visible  par 
»  tant  de  merveilles  dont  il  est  auteur.  Mais  que  nos 
»  yeux  pénétreot  jusqu'à  son  trâne  pour  le  contem- 
»  pler  dans  ses  grandes  occupatioas ,  c'est  en  cela 
M  qu'il  est  toujours  invisible.  Considérez  un  peu  que 
»  le  soleil ,  qui  semble  être  exposé  à  la  vue  de  tout 
M  le  monde ,  ne  permet  pourtant  pas  qu'on  le  regarde 
»  fixement  ;  et  si  quelqu'un  a  la  témérité  de  l'entre- 

greuif  de  ruine,  il  est  parfaitement  i'nc&ttd  avec  celai  de 
l'Ecriture  Sainte,  qui  asanre  positivement  qoe  Dieu  le  ré- 
ptre,  et  avec  l'exp^euce  qoe  nous  en  avons,  conune  je  l'ai 
d^'i  fait  entrevoir.  Il  no  faat  paj  mépriser  la  physique  de« 
anciens,  li  ce  n'est  celle  qui  n'ëtoit  qae  ajrstématiqne.  Noos 
devons  nons  rappeler  qa'ils  avoient  fait  la  plupart  des  décou- 
vertes dont  nons  nobs  vantons  anjoord'lini.  Les  philosophes 
toscans  savaient  l'art  de  conjnrer  le  tonnerre.  Le  bon  roi 
Koma  en  fit  l'expérience.  Tnllns  Hostilins  voulut  l'imiter  > 
mais  il  en  fut  la  victime,  poor  ne  s'y  être  pas  pris  convena- 
blement. (  Voyex  Plutarqne.)  Fhilolaîis,  pjrtbanoricieD ,  avoit 
dit',  avant  Copernic,  que  le  sol()il  étoit  an  centre  da  monde} 
et  avant  Christophe  Colomb ,  que  la  terre  avoit  deux  conti- 
nens ,  celui-ci  et  le  continent  opposé.  Plusieurs  philosophes 
de  i'antiqnité  avoient  assuré  que  les  comttes  étoient  des 
astres  qui  avoient  on  cours  regnlier.  Pline  dtCme  dit  qu'elles 
se  dirigent  tontes  vers  le  nord,  ce  qui  est  généralement  vraî. 
Cependant  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  qu'on  croyoit  en 
Europe  que  c'étoieat  dea  feax  qui  a'enflammoient  dans  la 
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»  prendre ,  il  en  «st  puni  par  un  aveuglement  son-* 
»  daid.  Davantage ,  tout  ce  qui  sert  aux  dîeuz  est 
>i  invisible.  La  foudre  se  lance  d'ea  haut  ;  elle  brise 
M  tout  ce  qu'ell»  rencontre  ;  mais  on  ne  la  voit  point 
M  tomber ,  on  ne  la  voit  point  frapper ,  on  ne  la  voit 
»  point  retourner.  Les  vents  sont  invisibles ,  quoique 
N  nous  voyions  fort  bien  lé»  ravages  qu'il»  fout  tou» 
»  les  jours  >  et  que  nous  sentions  aisément  quand 
M  ils  se  lèvent.  S'il  y  «  quelque  chose  dan»  l'homme 
»  qui  penicipe  de  la  tMture  divine ,  e'est  son  ame. 


tti63«hne  i^gtofl  et  Tair.  On  '«rayojt  etiOOTC  éanë  oe  temps-Ii  , 
q«fe  b^étcrit  U  mer  ^ni  fbnrnfMoit  l'«au  d«a  fbnt«{niM  et  clés 
ftênrta,  efa  fiUiftmt  i  tfaVIsn  fciâ  Itlrrts,  qoaiqa'il  *»it  ait 
4»ne  e^t  «ttïti^ntadfe  l'&ôi-ilttre  qae  de  «oBt  les  |>Meh  qbi  en 
«htretienabM  lèa  sOM^a^  MdnB  «U  aoÉiBteB  «oïlVtBTiinia  «i- 
jont^'ttAi  s  par  dw  crtsërMtiotis  cnK'Mitea  «hf  1«H  'ëvapora- 
«f«t!N  d«a  tncra^  Lea  DfettnAiËba  que  lés  ti(iCi«ld  tioAa  ont 
ïrAmttiis  id*nï  IVrchitectut-ê  ,  làaeulplufe  ,  U  parafe ,  la  ti%-- 
gSâi6  «t  l^fetbilrê,  nôUa  Hr^ront^t«il<i6lle«ent âe  AOdfttes. 
t*6'ûs  itôt  dfeTôoa  enonï^  fùtVïkiâon  Ae  pteaqm  tous  le» 
Mfita  «rt* ,  tet  il  eat  à  prÂViMer  qM  Ois  ai-tj  ttVoknt  sur  les 
Mtï«s  1h  même  tup«Sri«rilé  qitete«MaHs1ibëT«'ax.  Qnânt 
aux  îictËHcfcs  ttaliifellei»  ils  tie  notas  oAt  laisse  aucofi  objet 
€e  totttpavtiïou;  d'nîllears  ka  prÉtrea^^ui  s'en  oixnpoient 
Jifattlbniièrcitaent ,  en  ctaeftoÎDnt  la  coTinoiaaèi^  an  peapls. 
HMis  Im  («âriMs  douter  q^o'il^  niaient  ett  à  oe  anjet  des 
lillMîèrM  iquî  aiit-pasablént  ka  nfittes.  ;%)■«  de  que  le  judi- 
tieoTi  chtvtiiet  Tilhfit  dit  de  la  ml%it  des  anciena  £gyp- 
liensi. 
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4  II  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  elle  qui  le  con- 
»  duit  et  qui  le  gonveme  ;  néaonuNna  on  ne  peut  la 
i  voir.  DetoutceladoDc^apprenelsànepasmépriser 
M  les  choses  invisibles  :  apprenez  à  reconnottre  leur 
»  puissance  parleurs  effets,  etàliQDorer  la  divinité». 

Newton ,  qui  a  pénétré  si  av^uit  dans  les  loïx  de 
la  nature  ,  ne  prononçoit  janaaia  le  nom  de  Dieu 
5aAs  ôter  «on.  chapeau  ,  et  satas  tétuoigoer  le  plus 
profond  respect.  Il  aimoît  à  tu  rappeler  l'idée 
sul)lim6  on  milieu  de  ses  pUisirs  ,  «t  il  la  rt^rdoit 
comme  le  lien  naturel  de  toutes  les  uationsi  Le  hol- 
landais Corneille  le  Bruyn  rapporta  :  «Qu'étant  un 
M  jour  à  dîner  chez  lui  avec  plusieurs  autres  étran- 
"  gçps ,  I«  ewton ,  au  dessert ,  porta  la  santé  des 
»  boniinos  de  tous  les  pajs  du  monde  qui  croient 
»  «nDîeu  M .  C'étoit  boire  à  la  santé  du  genra  humain. 
Tant  de  nations ,  de  langues  et  tle  mceurs  ai  diffé- 
râtes ,  et  ipielquefois  d'une  intelligence  *)  bornée , 
croirotetit-eUes  en  Dieu,  si  cette  croyance  éunt  le 
résultat  de  quelque  tradition  (m  d'uae  naétaphyaiique 
profonde?  EUenaîtdu  simple  spectacle  de  la  nature. 
Od  deiBaAdeit  ua  jour  à  un  pQuvni  Ârnbe  du  Déseit , 
ignorant  cmnme  le  sont  la  plupart  des  Arabes ,  com- 
ment il  s'étmt  assuré  qu'il  y  avoit  un  Dieu.  «  De  la 
«  même  feçoo ,  répondit^! ,  que  je  connoi» ,  par  les 
»  intces  marquées  sur  le  sable  ,  s'il  y  a  passé  ui^ 
»  homme  ou  une  bête  (  i  )  » . 

(1)  Voyage  en  Arabie,  jmr  M.  d'Arvieux. 
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Il  est  impossible  à  l'homme  ,  comme  nous  Favons 
dit ,  d'imaginer  aucune  forme  ou  de  produire  aucune 
idée  dont  le  modèle  ne  soît  dans  la  nature.  Il  né 
développe  sa  raison  que  sur  les  raisons  naturelles. 
Il  existeroit  donc  un  Dieu ,  par  cela  seul  que  l'homme 
en  a  ridée.  Mais  si  nous  faisons  attention  que  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  existe  avec  des 
convenances  adnûrables  avec  ses  besoins,  à  plus 
forte  raison  Keu  doit  exister  encore ,  lui  qui  est  la 
convenance  universelle  de  toutes  les  sociétés  du 
genre  humain. 

Mais  je  voudrois  bien  savoir  comment  ceux  qui 
doutent  de  son  existence  à  la  vue  des  ouvrages  de  la 
nature,  desireroient  s'en  assurer.  Voudroient-îls  le 
voir  sous  la  forme  humaine,  et  qu'il  leur  apparût  sous 
la  6gure  d'un  vieillard ,  comme  on  le  peint  dans  nos 
églises  7  Ils  diroient  :  C'est  un  homme.  S'il  revétoit 
quelque  forme  inconnue  et  céleste ,  pourrions-nous 
en  supporter  la  vue  dans  un  corps  humain  ?  Le  spec- 
tacle entier  et  plein  d'un  seul  de  ses  ouvrages  sur 
la  terre ,  suffiroît  pour  bouleverser  nos  foibles  or- 
ganes. Par  exemple ,  si  la  terre  tourne  sur  elle-même, 
comme  on  le  dit ,  il  n'y  a  point  d'homme  qui ,  d'un 
point  lîxe  dans  le  ciel ,  pût  voir  son  mouvement  sans 
frémir  ;  car  il  verroit  passer  les  fleuves ,  les  mers  et 
,  les  royaumes  sous  ses  pieds ,  avec  ime  vitesse  presque 
ttiple  d'un  boulet  de  canon.  Cependant  cette  vitesse 
journalière  n'est  encore  rien  ;  car  celle  avec  laquelle 
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die  décrit  son  cercle  annuel ,  et  nous  emporte  autour 
du  soleil ,  est  soixante-quinze  fois  plus  grande  que 
celle  d'un  boulet.  Pourrions-nous  voir  seulement 
au  travers  de  notre  peau  le  mécanisme  de  notre 
propre  corps,  sans  être  saîùs  d'effroi  ?  Oserions-nous 
faire  un  seul  mouvement,  si  nous  voyions  notre  sang 
qui  circule ,  nos  nerfs  qui  tirent ,  nos  poumons  qui 
soufflent  j  nos  humeurs  qui  filtrent ,  et  tout  l'assem- 
blage incompréhensible  de  cordages ,  de  tuyaux , 
de  pompes ,  de  liqueurs  et  de  pivots  qui  soutiennent 
notre  vie  si  fragile  et  si  ambitieuse? 

ToudrioDS-nous ,  au  contraire ,  que  Dieu  se  mani- 
festât d'une  manière  convenable  à  sa  nature ,  par  la 
communication  directe  de  son  intelligence  ,  sans 
qu'il  y  eût  aucun  intermédiaire  entre  elle  et  nous  ? 

Archimède ,  qui  avoit  la  tête  si  forte ,  qu'elle  ne 
fut  pas  distraite  de  ses  méditations  dans  le  sac  de 
Syracuse  où  il  pérît ,  pensa  la  perdre  par  le  simple 
sentiment  d'une  vérité  géométrique  qui  s'offrit  à  lui 
tout-à-coup.  Il  s'occupoit,  él^ii'  dans  le  bain,  du 
moyen  de  découvrir  la  quantité  d'alliage  qu'un 
orfèvre  infidèle  avoit  mêlée  dans  la  couronne  d'or 
du  roi  Hiéron  ;  et  l'ayant  trouvée  par  l'analogie  des 
différens  poids  de  son  corps  hors  de  l'eau  et  dans 
l'eau ,  il  sortit  du  bain  tout  nu ,  et  courut  ainsi  dans 
les  mes  de  Syracuse ,  en  criant ,  hors  de  sens  :  «  Je 
»  l'ai  trouvé  !  je  l'ai  trouvé  »! 

Quand  quelque  grande  vérité  ou  quelque  septi- 
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meut  profond  vi«at  «n  théÂi^e  k  surprendi-«  les  spec» 
tBtears,  vous  voyez  les  uns  T«rser  des  larmes ,  d'au- 
tres, oppressés  ^respirer  à  peiûe,  d'autres  hwsd'eux- 
mêmes ,  frapper  des  pieds  et  des  mains  ;  des  femmes 
s'éraaouissQUt  dans  les  loges.  Si  ces  violeotes  com- 
motioDS  de  l'ame  alloieut  en  progression  wulement 
pendant  quelques  minâtes,  ceax  qui  les  éprouvent  en 
perdroieQt  l'esprit ,  etpeutr^re  la  vie.  Queseroii-ce 
donc ,  si  la  source  de  toutes  les  vé^rités  et  de  tous  les 
tenùmenê  m  ccnnmuniquoit  à  nous  dans  oa  corps 
mortel  î  Dieu  nous  a  placés  à  une  distance  conve- 
nable de  Sa  majesté  infinie -,  assez  prés  ponr  l'e&tre- 
Toir ,  assee  loin  pour  n'en  être  pas  anéantis.  Il  nous 
TOile  son  intelligenoe  sous  les  formes  de  la  mati^e , 
«t  il  nous  rassure  $ur  les  mouvemens  d«  la  matière 
par  le  sentiment  de  son  intellîgeuce.  Si  quelquefois 
il  se  communique  à  nous  d'une  manière  plus  intime , 
ce  n'est  point  par  le  canal  de  nos  sciences  or^eil- 
leuses,  mats  par  celui  de  noateilas.  Il  sedéconvre 
tut  simples ,  et  il  se  cache  aux  superbes. 

H  Mais  qui  a  {ait  Dieu  ?  dit'On  ;  pourquoi  j  a^t-il  un 
»  Dieu  »  ?  D(H8^e  douter  de  son  existence  ,  parce 
que  je  ne  puis  concevoir  soû  origine?  Ce  même 
raisonnement  serviroit  à  nous  faire  conclure  qu'il 
n'y  a  pas  d'hommes  :  car,  qui  a  fait  les  hommes  ? 
pourquoi  y  a>t-âl  des  .hommes  ?  pourquoi  snis-je  au 
monde  dans  le  dix-huitième  siècle  7  pourquoi  n'y 
«uis-je  pas  venu  dans  les  siècles  qui  Tom  précédé ,  et 
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pourquoi  n'y  serai-je  paa  dans  ceux  qtù  doivent  le 
sui'n'e  ?  L'existence  de  Dieu  est  nécessaire  dans  tous 
les  temps ,  et  celle  de  l'homioe  n'est  que  contin- 
gente. Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  c'est  que  l'exis- 
tence de  rhomme  est  la  seule  qui  paroisse  superflue 
dans  l'ordre  établi  sur  la  terre.  On  a  trouvé  plusieurs 
Iles  sans  babitans,  qui  offroient  des  séjours  enchantés 
par  la  disposition  des  vallées  ,  des  eaux  ,  des  forêts 
et  des  atumaux.  L'homme  seul  dérange  les  plans  de 
k  nature  ;  il  détourne  le  cours  des  fontaines ,  il 
excave  le  fianc  des  collines ,  il  incendie  les  forêts , 
il  massacre  tout  ce  qui  respire  ;  par-4out  il  dégrade 
Uterre  qui  n'a  pas  besoin  de  lui.  L'harmonie  de  ce 
globe  se  détruiroit  en  partie  ,  et  peut-être  en  euûer  , 
si  on  en  supprinioit  seulement  le  plus  petit  genre 
de  plantes ,  car  sa  destruciion  laisseroit  sans  verdure 
tm  certain  espace  de  terrein,  et  sans  nourriture 
l'espèce  d'insecte  qui  y  trouve  sa  vie  :  l'anéantisse- 
Bsent  de  celui-ci  entratneroit  la  perte  de  l'espèce 
d'ùseaux  qui  en  nourrit  ses  petits  ;  ainâ  de  suite 
î  rînfini.  La  ruine  totale  des  r^nes  pourroit  naitre 
de  la  destruction  d'une  mousse ,  comme  on  voit 
celle  d'un  édifice  commencer  par  une  lézarde.  Mais 
si  le  genre  humain  n'existoit  pas ,  on  ne  peut  pas 
supposer  qu'il  y  eût  rien  de  dérangé  :  chaque  ruis- 
seau ,  chaque  plante ,  chaque  animal  seroit  toiqours 
à  sa  place.  Philosc^he  oisif  et  superbe  qm  demandez 
à  la  nature  pourquoi  il  y  a  un  Dieu ,  que  ne  lui 
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demandez-vous  plutôt  pourquoi  il  y  a  des  hommes  ? 

Tous  ses  ouvrages  nous  parlent  de  son  auteur  j 
la  plaine  qui  échappe  à  ma  vue ,  et  le  vaste  ciel  qui 
la  couronne ,  me  donnent  une  idée  de  son  immen- 
sité ;  les  fruits  suspendus  aux  vergers ,  à  la  portée 
de  ma  main  ,  m'annoncent  sa  providence  ;  la  -voix 
des  tempêtes ,  son  pouvoir  ;  le  retour  constant  des 
saisons ,  sa  sagesse  :  la  variété  avec  laquelle  il  pour- 
volt  dans  chaque  climat  aux  besoins  de  toutes  les 
créatures,  le  port  majestueux  des  forêts,  la  douce 
verdure  des  praicies ,  le  groupé  des  plantes  ,  le  par- 
fum et  l'émail  des  âeurs,  une  multitude  infinie  d'har- 
monies connues  et  à  coonoître ,  sont  des  langages 
magnifiques  qui  parlent  de  lui  à  tous  les  honuues , 
dans  mille  et  mille  dialectes  difierens. 

L'ordre  de  la  nature  est  même  superflu  ;  Dieu  est 
le  seul  être  que  le  désordre  appelle  et  que  notre 
foiblesse  annonce.  Pour  connoîire  ses  attributs,  nous 
n'avons  besoin  que  du  sentiment  de  nos  imperfec-- 
tiens.  Oh  !  qu'elle  est  sublime  cette  prière  (i)  natu- 
relle au  cœm-  humain  ,  et  usitée  encore  par  des 


(i)  Voyet  Flacourt,  Histoire  de  Ptk  de  Madagascar, 
ckap.  44 ,  page  t8».  Voua  y  trouverez  cette  prifcre  embar- 
rassëe  de  beancoap  de  circonJocatioas  ,  uiaîs  renfermant  1b 
teiiB  que  je  rapporte.  U  est  bien  étrange  que  des  Nègres  aient 
troavë  tons  les  attributs  de  Dieu  dana  lea  imperfections  de 
l'homme.  C'est  avec  ndson  que  la  Sagesse  Divine  a  dit  elle- 
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peuples  qne  uous  appelons  Sauvages  :  n  O  Etemel  ! 
)j  ayez  pitié  de  moi ,  parce  que  je  suis  passager  ;  ô 
1)  infioi  !  parce  que  je  ne  suis  qu'un  point  ;  ô  fort  ! 
))  parce  que  je  suis  foible  ;  ô  source  de  la  vie  !  parce 
u  que  je  touche  à  la  mort  ;  ô  clairvoyant  !  parce  que 
Il  je  suis  dans  les  ténèbres  ;  ô  bienfaisant  !  parce  que 
M  je  suis  pauvre  ;  6  tout-puissant  !  parce  que  je  ne 
M  peux  rien  » . 

L'homme  ne  s'est  rien  donné.  H  a  tout  reçu  ;  et 
celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verra  pas  !  celui  qui  a  fait 
l'oreille  n'entendra  pas  !  celui  qui  lui  a  donné  l'in- 
telligeace  pourroit  en  manquer  !  Je  croirots"  faire 
tort  à  celle  de  mes  lecteurs ,  et  j  e  dérangerois  l'ordre 
de  ces  écrits ,  si  je  m'arrêtais  ici  plus  long-temps 
sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  me  reste 
à  répondre  aux  objections  faites  contre  sa  bonté. 

Il  faut ,  dit-on ,  qu'il  y  ait  un  Dieu  de  la  nature  et 
un  Dieu  de  la  religion ,  puisqu'elles  ont  des  loix  qui 
se  contrarient.  C'est  comme  si  on  disoit  qu'il  y  a 
an  Dieu  des  métaux ,  un  Dieu  des  plantes  et  un 
IHeu  des  animaux  ,  parce  que  tous  ces  êtres  ont  des 


même  qa'elle  s'était  reposée  sar  toutes  les  nations  :  Et  in 
Omni  terra  »teti  et  in  omni  populo  :  et  in  otnni  populo  pri~ 
matum  habui.  Ecclésiastiq.  cbap,  xxit  ,  v.  g  et  1  o.  Je  crois 
cependant  que  cette  prière  vient  originairemeat  dés  Arabes, 
et  appartieht  au  mahométisme  qu'ils  ont  iatiodait  à  Mada- 
gascar. 
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loix  qui  leur  sont  propres.  Dans  chaque  régne  même, 
les  genres  et  les  espèces  ont  encore  d'autres  loix 
qui  leur  sont  particulières  ,  et  qui ,  souvent ,  sont 
en  opposition  entre  elles;  mais  ces  différentes  loix 
font  le  bonheur  de  chaque  espèce  en  particulier ,  et 
elles  concourent  toutes  ensemble  d'une  manière 
admirable  au  bonheur  général. 

Les  loix  de  l'homme  sont  tirées  du  même  plan  de 
sagesse  qui  a  dirigé  l'univers.-  L'homme  n'est  pas 
un  être  d'une  uature  simple. La  vertu ,  qui  doit  être 
son  partage  sur  la  terre  ,  est  un  effort  qu'il  fait  sur 
lui-méme  pour  le  bien  des  honm[ies ,  dans  l'intention 
de  plaire  k  Dieu  seul.  Elle  lui  [H^pose  d'one  part 
la  sagesse  divine  pour  modèle  ;  et  elle  lui  présente 
de  l'autre  la  voie  la  plus  assurée  de  son  bonheur. 
EtucUez  la  nature ,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  c^ivenable  au  bonheur  de  l'bommo ,  et  que  la 
vertu  porte  avec  elle  sa  récompense,  dès  ce  monde 
même.  La  continence  et  la  tempérance  de  l'homme 
assurent  sa  santé  ;  le  mépris  des  richesses  et  de  la 
gloire ,  son  repos  ;  et  la  epnfiance  en  Dieu ,  son  cou- 
rage. Qu'y  a-t-il  de  plus  couYeuable  à  un  être  aussi 
misérable,qae  la  modestie  et  l'humilité  !  Quelles  que 
soient  les  révolutipos  de  la  vie ,  il  ne  craint  plus 
-  de  tomber  lorsqu'U  «»t  assis  à  la  dçmière  marche. 
Â  la  vue  de  l'aboodance  et  de  la  considération 
où  vivent  quelques  mécfaans ,  ne  nous  plaignons  pas 
que  Dieu  ait  fait  aux  hommes  un  partage  injuste  de 
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biens.  Ce  <ju'il,y  a  sur  la  terre  de  plus  utile  ,  de  plu* 
beau  et  de  meilleur,  en  tout  genre ,  eM  à  ta  portée 
de  chaque  homme.  L'tiJ^scurité  vaut  mieux  que  la 
gloire  i  et  la  vertu  que  les  talens.  Le  soleil ,  un  petit 
champ ,  une  femme  et  des  eofans ,  suffisent  pour 
&umir  constamment  à  ses  plaiûrs .  Lui  faub-il  même 
du  luxe  ?  une  fleur  lui  présente  des  couleurs  plus 
aimaUes.-quelaperlequisortdesabymesderOcéaa; 
et  un  charboQ  de  ièu  dans  son  foyer  est  plus  écla- 
tant, et.sans  ccmtredit  plus  iftile  que  le  fameusdi»* 
lAant  qui  briQe  stir  la  tête  du  Grand-Hogol. 

Après  lottt  f  que  devoit  Dieu'i  chaque  honune  7 
Tewides  fontaines,  'quelques.fruiu ,  des  laines  pour 
le  vèàr,  autant  de  terre  qu'il  en  peut  cultiver  de 
ses  mains.  Voilà  pour,  les  -besoins  de  sou  corps. 
Quant  à  ceux  de  l'ame,  il  lui  suffît  dans  l'enfance, 
de  l'amour  de  ses  pareo^  ;  dans  l'âge  viril ,  de  celui 
de  sa  fenune  ;  dans  la  vieillesse,  de  la  reconnoissance 
de  ses  enfans  ;  en  tout  temps,  de  la  bienvàllance  de 
ses  voisins,  dont  le  nombre  est  fixé-  à  quatre  ou 
cinq  par  l'étendue  et  lafbrtne  de  son  domame  ;  de 
la  coQOoissance  du^obe ,  ce  qu^il  peut  eu  parcou- 
nr  dans  un  demi-joue ,  ^a\-  de  ne  pas  découcher  de 
sa  maison,  ou  tout^tlplus,  ce  qu'i^en  aperçoit 
jusqu'à  riiomou;  du. sentiment  d'une  providence  j 
ce  que  la  nature  en  '-  domie  à  tous  les  hommes ,  et 
qui  naîtra  dans  son  cceGUiimssi  bien  après  avoir  fait 
}e  tour  de  soh  ch^mp ,  qo'.^rès  &voir  fait  le  tgur  du 
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monde.  Avec  ces  biens  et  ces  lumières ,  il  doit  être 
content  ;  tout  ce  qu'il  deaire  au-delà ,  est  au-dessus 
de  ses  besoins  et  des  répmitions  de  la  nature.  11 
n'acquerra  le  superflu  qu'aux  dépens  du  néceft- 
saîre  ;  la  considération  publique ,  que  par  la  perte 
du  bonheur  dooie^que  ;  et  la  science  ,  que  par 
celle  de  son  repos.  D'ailleurs ,  ces  honneurs ,  ces 
serviteurs  ,  ces  richesses  ,  ces  cliens  ,  que  tant 
d'hommes  cherchent,  sont  désirés  injustement j  on 
ne  peut  les  obtenir  que  par  le  dépouilleibent  et 
l'asservissement  de  ses  propres  concitoyens.  Leur* 
acquisition  est .  pleine  de  travaux  ,  leur  jouissance 
d'inquiétudes,  et  leur  privation  de  regrets.  C'eH 
par  ces  prétendus  biens  que  la  santé ,  la  raison  et 
la  conscience  se  dépravent.  Ils  sont  aussi  Jlbnestes 
aux  empires  qu'aux  familles-  :  ce  ne  Ait  ni  par  lé 
travail ,  ni  par  l'iudigence ,  ni  par  les  guerres ,  que 
périt  l'empire  romain,  mais  par  les' plaisit^,  les 
lumières  et  le  luxe  de  toute  la  terre. 

Â  la  vérité ,  les  gens  Tertneux  sont  quelquefois 
privés ,  non-seulement  des  biens-  de  la  société  ^ 
mais  de  ceux  de  la  nature.  Â  cela  je  réponds  que 
leur  malheur  tourne  souvent  à  leiu*  pn^t.'  Lorsque 
le  monde  les.  persécute ,  il  les  pousse  ordùiairement 
dans  quelque  carrière  illustre.  Le  malheur  est  le 
'  chemin  des  grands  talens  y  ou  au  moins  celui  des 
grandes  venus  qui  leur  som  bien  préférables,  n  Tu 
»  ne  peux ,  dit  Marc-Aoréle ,  être  phyaicieu ,  poéte> 
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»  oratenr,  mathématicien-,  mais  tu  penx  être  ver- 
»  tueux  ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  » .  J'ai  remar- 
qua encore  qu'il  ne  s'élève  aucune  tyrannie ,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit ,  ou  de  fait ,  ou  d'opinion , 
qu'il  ne  s'en  élève  une  autre  contraire,  qui  la  contre- 
balance ,  en  sorte  que  b  vertu  se  trouve  protégée  par 
les  efibrts  même  que  les  vices  font  pour  l'abattre. 
Il  est  vrai  que  l'homme  de  bien  souffre ,  mais  si  la 
Providence  venoit  à  son  secours  dès  qu'il  a  besoin 
d'elle  ,  elle  seroit  à  ses  ordres  :  l'homme  alors  com- 
çianderoit  à  Dieu.  D'ailleurs ,  il  resteroit  sans  mérite  ; 
mais  il  est  bien  rare  que ,  tôt  ou  tard ,  il  ne  voie  la 
chute  de  ses  tyrans.  En  supposant,  au  pis- aller, 
qu'il  en  soit  la  victime ,  le  terme  de  tous  les  maux  est 
la  mort.  Dieu  ne  nous  devoit  rien.  Il  bous  a  tirés  du 
néant  :  en  nous  rendant  au  néant ,  il  nous  remet  où 
il  nous  a  pris  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre. 

Une  pleine  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  doit 
calmer  en  tout  temps  notre  cœur  ;  mais  si  les  illusions 
humaines  vieuùent  agiter  notre  esprit ,  voici  un  ai^- 
ment  propre  à  nous  tranquilliser.  Quand  quelque 
chose  nous  trouble  dans  l'ordre  de  la  nature ,  et 
BOUS  met  en  méfiance  de  son  anteur,  supposons 
un  ordre  contraire  à  c&Eui  <pn  nous  blesse;  nous 
verrons  alors  sortir  de  notre  hypothèse  une  foule 
de  conséquences  qui  entraînçroient  des  maux  bien 
plus  grands  que  ceux  dont  nous  nous  plaignons. 
Nous  pouvons  employer  la  méthode  contraire ,  lors- 
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que  quelque  ^an  imaginaire  de  peirfecûon  humaîiie 
nous  séduit'  Nous  n'avons  qu'à  supposer  son  exis- 
tence, alors  nous  en  verrons  uattre  une  multitude  de 
conséquences  absurdes.  Cette  dotdile  méthode , 
employée  souvent  par  Socrate ,  l'a  rendu  victorieux 
de  tous  les  sophistes  de  son  siècle,  et  peut  encore 
nous  servir  pour  oomhattre  ceux  de  celui-cî.  C'est  à 
la  fois  un  rempart  qui  protège  notre  foible  raison  , 
et  une  batterie  -qui  renverse  toutes  les  opinions 
humaines.  Pour  vérifier  l'ordre  de  la  nature ,  il  suffit 
de  s'en  écarter  ;  pour  réfuter  tous  les  système» 
humains  ,  il  suffit  de  les  admettre. 

Par  exemple ,  les  hommes  se  plaignent  delà  mort  ; 
mais  si  les  hommes  ne  mouroient  point ,  que  devi^i- 
droient  leiu-s  enfans  ?  Il  y  a  long-temps  qu'il  n'y  auroit 
plus  de  {Jace  pour  eux  sur  la  terre.  La  mort  est 
donc  un  bien.  Les  hommes  murmurent  dans  leur» 
travaux  ;  mais  s'ils  ne  trxVîùUoient  point ,  à  quoi 
passeroient-ils  le  temps  ?  Les  heureux  du  siède  qiû 
n'ont  rien  à  faire ,  ne  savent  à  quoi  l'employer.  Le 
travail  est  donc  un  bien.  Les  hommes  envient  aux 
bètes  l'iusûnct  qui  les  éclaire  ;  mais  si ,  en  naissant , 
Us  savoient  comme  elles  tout  ce  qu'ils  doivent 
savoir,  que  feroient-ils  dans  le  monde  ?  Ils  y  seroient 
sans  intérêt  «t  sans  curiosité.  L'ignorance  est  donc 
un  bien.  Les  autres  maux  de  la  nature  sont  égale-i 
ment  nécessaires.  La  douleur  du  corps  et  les  cha- 
grins de  l'ame ,  dont  la  route  de  la  vie  est  traversée^ 
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■  «ont  des  barrières  que  la  nature  y  a  posées  pour 
nous  empéeher  de  dous  écarter  dé  ses  loii.  Sans  la 
douleur ,  les  corps  se  briseroient  au  moindre  ctoc  : 
sans  les  chagrins  si  souvent  compagnons  de  nos 
jouissances ,  les  âmes  se  dépraveroîent  au  moindre  ' 
désir.  Les  maladies  sont  des  efforts  du  temperamenc 
pour  chasser  quelque  humeur  nuisible.  La  nature- 
n'envoie  pas  les  maladies*  pour  perdi"e  Tes  corps, 
mais  pour  l'es  sauver.  Elles  sont  toujours  la  suite  de 
quelque  infraction  a  ses  foix,  ou  physiques,-  ou 
morales.  Souvent  on  y  remédie  en  la  laissant  agir 
seule.  La  diète  des  alimens  nous  rend  la  santé  du 
corps,  et  celle  des  honunes-la  tranquillité  de  l'ame. 
Quelles  que  soient  les  opliiiens  qui  nous  troul^ent 
dans  la  société ,  elles  se  dissipent  presque  toujours- 
dans  la  solitude.  Le  simple  sommeil  même  nous  ôt« 
nos  cEagrins  plus  doucement  et  plus  sùremeut 
^'un  Uvre  de  morale.  Si  nos  maux  sont  constans  , 
et  de  l'espèce  de  ceux  qui  nous  6teni  le  repos ,  nous 
les  adoucirons  en  recourant  à  Dieu.- C'est  le  terme 
<m  aboutissent  tous  les  chemins  de  la  vie.  La  pros- 
périté nous  invite  en-tout  tempB~à  nous  en  appro- 
cher ,  mais  r^dversité  nous  y  force.  Elle  est  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  obliger  à  recou- 
tir  à  lui  seul.  Sans  cette  voix  qui  s'adresse  à  chacun 
de  nous,  nous  l'aurionS' bientôt  oublié-,  sur-tout 
idansie  tumulte  des. villes^  où. tant  d-intérêts passa 
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gCTs  croisent  l'intérêt  étemel ,  et  où  tant  de  causes 

secondes  nous  font  ouBlier  la  première. 

Quant  aux  maux  de  la  société,  ils  ne  sont  pas  du 
plan  de  la  nature  ;  mais  ces  maux  même  prouvent 
qu'il  existe  uu  autre  ordre  de  choses  :  car  est-il 
naturel  de  penser  que  l'Être  bon  et  Juste  ,  qm  a 
tout  disposé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de  l'honmie  » 
permette  qu'il  en  ait  été  privé  impunément?  Ne 
fera-t-il  rien  pour  l'homme  vertueux  et  infortuné 
qui  s'est  efforcé  de  lui  plaire ,  lorsqu'il  a  comblé 
de  biens  tant  de  méchans  qui  en  abusent  ?  Après  avoir 
eu  une  bonté  gratuite,  manquera  -  t-îl  d'une  justice 
nécessaire?  k  Mais  tout  meurt  avec  noils ,  dit-on  : 
»  nous  en  devons  croire  notre  expérience  ;  nous 
»  n'étions  rien  avant  de  naître,  nous  ne  serons  rien. 
))  après  la  mort  » .  J'adopte  cette  analogie  ;  mais  si  je 
prends  mon  point  de  comparaison'  du  moment  où 
je  n'étois  rien ,  et  où  je  suis  venu  à  l'existence ,  que 
devient  cet  argument  î  Une  preuve  positive  n'eat- 
elle  pas  plus  forte  que  toutes  les  preuves  négatives  ? 
Vous  concluez  d'un  passé  inconnu  à  un  avenir 
inconnu,  pour  perpétuer  le  néant  de  l'homme  ;  et 
moi  je  tire  ma  conséquence  du  présent  que  je  con- 
pois ,  à  l'avenir  que  je  ne  connois  pas  pour  m'assurer 
de  son  existence  future.  Je  présume  une  bonté  et  une 
justice  à  venir ,  par  les  exemples  de  honte  et  de  ju»- 
tice  que  jevois  actuellement  répandus  dans  l'univers. 

P' ailleurs,  si  nous  n'avons  maintetiant  que  de» 
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désira  et  des  pressentimens  d'uae  vie  future,  et  si 
nul  n'en  est  revenu ,  c'est  que  notre  vie  terrestre 
n'en  comporte  pas  de  preuve  plus  sensible.  L'évi- 
dence sur  ce  point  eniraineroit  les  mêmes  incon* 
véoiens  que  celle  de  l'existeDce  de  Dieu.  Si  nous 
édoos  assurés,  par  quelque  témoignage  évident, 
qu'il  existât  pour  nous  un  monde  à  venir ,  je  suis 
persuadé  que  dans  l'iustant  toutes  les  occupations 
du  monde  présent  finiroient.  Cette  perspective  de 
félicité  divioe  nous  jetteroit  ici-bas  dans  un  ravis- 
sement léthargique.  Je  me  rappelle  que  quand  j'ar- 
rivai en  France  sur  un  vaisseau  qui  venoit  des  Indes , 
dès  qae  les  matelots  eurent  distingué  parfaitement 
ta  terre  de  la  patrie ,  ils  devinrent  pour  la  plupart 
incapables  d'aucune  manœuvre.  Les  ims  la  regar- 
doient  sans  en  pouvoir  détourner  les  yeux  ;  d'autres 
mettoient  leiu-s. beaux  babits,  comme  s'ils  avment 
été  au  moment  d'y  descendre  j  il  y  en  avoit  qui  par- 
loient  tout  seuls,  et  d'autres  qui  pleuroient.  A  mç- 
sure  que  nous  eu  approchions ,  le  trouble  de  leur 
tête  augmentoit.  Comme  ils  en  étoient  absens  depuis 
plusieurs  années,  ils  ne  pourment  se  Jasser  d'ad- 
mirer la  verdure  des  collines ,  les  feuillages,  des 
arbres ,  et  jusqulaux  rochers  du  rivage  couverts 
d'algue  et  de  mousses,  comme  si  tous  ces  objets  leur 
eussent  été  nouveaux.  Les  clochers  des  villages  où. 
ils  étoient  nés ,  qu'ils  reconnoissoieot  au  Ipln  dans 
les  campagnes ,  et  qu'ils  nommoient  les  uns  après  les 
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a'itres ,  les  remptîssoient  d'alégresse.  Maïs  quand  le 
vaisseau  entra  dans  le  port ,  et  qu'ils  virent  snr  lès 
quais  leurs  amis,  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs 
femmes  et  leurs  cnfans  qui  leur  teodoiem  lésWasêa 
pleurant,  et  qui  les  appetoient  par  leurs  noms ,  il  fut 
impossible  d'en  retenir  un  seul  à  bord  ;  tons  sautè- 
rent à  terre ,  et  il  fellnt  suppléer ,  suivant  l'usage  de  ce 
port ,  aux  besoins  du  vaisseau  par  un  autre  équipage. 
Que  seroit-ce  donc  si  nous  avions  l'eoirevne  stsi- 
slble  de  cette  patrie  céleste  où  habite  ce  que  noUs 
avons  le  plus  aimé,  et  ce  qui  seul  mérite  de  l'être  ? 
Toutes  les  laborieuseset  vaines  inquiétudes  de  celle- 
ci  Bniroient.  Le  passage  d'tin  monde  à  l'antre  étant 
à  la  portée  de  chaque  homme ,  il  seroit  bientôt  frau- 
chi;  mais  la  nature  l'a  couvert  d'obscurité,  et  elle 
a  mis  pour  gardiens  au  passage ,  le  doute  et  l'épou- 
vante. 

Il  semble  ,  disent  quelques-nns ,  que  l'idée  de 
l'inimorlalité  d^  l'ame  n'a  dû  naUrç  que  des  spécu- 
lations des  hommes  de  génie ,  qui ,  considérant  l'en- 
semble de  cet  univers  et  les  liaisons  que  les  scènes 
présentes  ont  avec  celles  qui  les  ont  précédées ,  en 
ont  dû  conclure  des  suites  nécessaires  avec  l'ave- 
nir ;  ou  bien  fpie  cette  idée  d'immortalité  s'est  intro- 
duite par  les  législateurs  dans  les  sociétés  poKcées  , 
comme  des  espérances  lointaines  pfopre»  à  conso- 
ler les  hfHnmes  des  injustices  de  leur  politique. 
Mais  si  cela  éloit  ainsi ,  comment  peut^Ue  se  troit- 
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jet  aa  milieu  des  déserts  dans  la  tête  d'un  Nègre , 
d'uD  Caraïbe,  d'un  Patagon,  d'un  T&rtarf  ?  Com- 
ment s' est-elle  répandue  à  la  fois  dans  les  iles  de  la 
mer  du  Sud  et^en  Laponîe ,  dans  les  voluptueuses 
contrées  de  l'Asie  et  dans  les  rudes  climats  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  chez  les  habitans  de  Paris  et 
chez  ceux  des  nouvelles  Hébrides?  Comment  tant 
de  peuples  séparés  par  de  vastes  mers ,  si  différens 
de  mœurs  et  de  langages ,  ont-ils  adopté  une  opi- 
nion si  unanime ,  eux  qui  affectent  souvent  par  des 
haines  nationales,  de  s'écarter  des  moindre^  cou- 
tumes de  leurs  voisins  7  Tous  croient  Vame  immc»^ 
telle.  D'où  peut  lem-  venir  une  croyauce  si  contre- 
dite par  leur  expérience  journalière  7  Chaque  jour 
ils  voient  mourir  leurs  amis  ;  aucun  jour  ne  les  voit 
rcparoitre.  En  vain  ils  portent  à  manger  sur  leurs 
tombeaux  ,  en  vain  ils  suspendent.,  en  pleurant , 
aux  arbres  voisins  ,  les  objets  qui  leur  furent  les 
plus  chers  ;  ni  ces  témoignages  d'une  amitié  incon- 
solable, ni  les  sermens  de  la  foi  conjugale  réclamés 
par  leurs  épouses  éperdues ,  ni  les  cris  de  leurs 
diersenfens  éplorés  sur  les  tertres  (pà  couvrent  leurs 
cendres,  ne  les  rappellent  du  séjour  des  ombres. 
Qu'attendent  pour  eux-4némes  d'uQe  autre  vie  ceux 
qui  leur  adressent  tant  de  regrets  7  II  n'y  a  point 
d'espérance  si  contraire  aux  intérêts  de  la  plupart 
des  hommes  ;  car  les  uns  ayant  vécu  par  la  vio- 
lence  ou  par  la  ruse,  doivent  s'attendre  à  des  puni- 
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tion»  ;  les  autres  ayant  été  opprimés  ,  dcnvent 
craindre  que  la  vie  future  ne  coule  encore  sous  les 
mêmes  destinées  que  celle  où  ils  ont  vécu.  Dira- 
*-on  que  c'est  l'orgueil  qui  nourrit  en  eux  cette 
opînioa  7  Est-ce  l'orgueil  qui  engage  un  misérable 
Nègre  à  se  pendre  dans  nos  colonies ,  dans  l'espoir 
de  retourner  dans  son  pays  où  il  doit  encore  s'at- 
tendre à  l'esclaTage?  D'autres  peuples,  coimue  les 
insulaires  de  Taïti  ,  restreigiient  l'e^érance  de  cette 
înunortalité  ,  à  renaître  précisément  dans  les  mêmes 
con<Ëtions  où  ils  ont  vécu.  Âh!  les  passions  pré- 
sentent à  l'homme  d'autres  plans  de  félicité  ;  et  il 
y  a  long-temps  que  les  misères  de  son  existence  et 
les  lumières  de- sa  raison  auroient  détruit  celm-«n> 
si  Fespoîr  d'une'  vie  future  n'étoit  pas  en  lui  le 
résultat  d'un  sentiment  naturel. 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  le  seul  de  tons  les 
animaux  qui  éprouve  d'autres  maux  que  ceux  de  la 
nature  ï  Pourquoi  a-t-il  été  livré  à  lui-même ,  puis- 
qu'il étoit  sujet  à  s'égarer  7  II  est  donc  la  victime 
de  quelque  être  malfaisant  ! 

C'est  à  la  religion  à  nous  prendre  où  nons  laisse 
la  philosophie.  La  nature  de  nos  maux  en  décèle 
Forigine.  Si  l'homme  se  rend  lui-même  malheureux , 
c'est  qu'il  a  voulu  être  lui-même  l'arbitre  de  son 
bonheur.  L'homme  est  un  dieu  exilé.  Le  règne  de 
Saturne ,  le  siècle  de  l'âge  d'or ,  la  boîte  de  Pa»* 
dore. d'où  sortarent  tous  les  maux ,  et  au  fond  de 
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laquelle  il  ne  resta  que  l' espérance ,  mille  allégo- 
ries semblables  répandues  chez  toutes  les  nations  , 
attestent  la  félicité  et  la  décadence  d'un  premier 
homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  des  témoi- 
gnages étrangers  ;  nous  en  portons  de  plus  sûrs 
en  nous-mêmes.  Les  beautés  de  la  nature  nous 
attestent  l'existence  d'un  Dieu ,  et  les  misères  de 
l'homme,  les  vérités  de  la  religion.  II  n'y  a  point 
d'animal  qui  ne  soit  logé,  vêtu,  nourri  par  la  nature , 
sans  souci  et  presque  sans  travail.  L'homme  seul 
dès  sa  naissance  est  accablé  de  maux.  D'abord  ,  il 
natt  tout  nu  ;  et  il  a  si  peu  d'instinct ,  que  si  la  mère 
qui  le  met  au  monde  ne  l'élevoit  pendant  plusieurs 
années  ,  il  périroit  de  faim,  de  chaud  ou  de  froid. 
Il  ne  connoît  rien  que  par  l'expérience  de  ses- 
parens.  II  faut  qu'ils  le  logent,  lui  filent  des  liabits, 
et  lui  préparent  à  manger  au  moins  pendant  huit  ou 
dix  ans.  Quelque  éloge  qu'on  ait  fait  de  certains 
pays  par  leur  fécondité  et  par  la  douceur  de  leur 
climat ,  je  n'en  connois  aucun  où  la  subsistance  la 
pins  simple  ne  coûte  à  l'homme  de  l'inquiétude  et 
du  travail.  Il  faut  se  loger  dans  les  Indes ,  pour  y 
être  àl'abride  la  chaleur ,  des  pluies  et  des  insectes; 
il  faut  y  cultiver  le  riz ,  le  sarcler  ,  le  battre,  Técor- 
ce^,  le  faire  cuire.  Le  bananier,  le  plus  utile  de 
tous  Jes  végétaux  de  ces  pays ,  a  besoin  d'être  arrosé , 
et  entouré  de  baies  pour  être  garanti  pendant  la 
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naît  des  attaques  des  bétes  sauvages.  II  faut  eneorc 
des  magasins  pour  y  conserver  des  provisions  pen- 
dant la  saison  où  la  teire  ne  produit  rien.  Quand 
l'homme  a  ainsi  rassemble  autour  de  lui  ce  qui  lui 
suffit  pour  vivre  tra&quill^  ,  l'ambilien,  la  jalousie, 
l'avarice  ,  la  gourmandise  ,  l'incontinence ,  ou  l'en- 
nui ,  viennent  s'emparer  de  sou  cœur.  U  périt  pres- 
que toujours  la  victime  de  ses  propres  passions. 
Ceilaînement ,  poiu"  être  tombé  ainsi  au-dessous  des 
-  bétes,  il  faut  qu'il  ait  foulu  se  mettre  au  niveau  de 
la  Divinité. 

Infortunés  Baort«Js ,  cherchez  votre  bonheur  dans 
la  vertu ,  et  vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de 
la  nature.  Méprisez  ce  vain  savoir  et  ces  préjugés 
qui  ont  corrompu  la  terre ,  et  que  chaque  siècle 
renverse  tour-à-tour,  Aunez  les  loâi  éternelles.  Vos 
destinées  ne  sont  point  abandonnées  au  hasard  ,  m. 
à  des  génies  malfaisans.  Rappelez-vous  ces  temps 
dont  le  souvenir  est  encore  nouveau  chez  toutes 
les  nations  :  les  animaux  troiivoîent  par-tout  à  vivre  : 
l'homme  seul  n'avoit  ni  aliment ,  ni  babit ,  ni  ins- 
tinct. La  sagesse  divine  l'abandonna  à  lui-même , 
pour  le  ramener  à  elle.  Elle  répandit  ses  biens  siu* 
toute  la  terre,  afin  que  ,  pour  les  recueillir  ,  il  en 
parcourût  les  différentes  régions,  qu'il  développât 
sa  raison  par  l'inspection  de  ses  ouvrages  ,  et  qu'il 
s'enflammât  de  son  amoui-  par  le  sentiment  de  ses 
.bienfaits.  Elle  mit  entre  clic  et  lui  ,  les  plaisirs,  inno- 
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•eas  ,  les  découvertes  ravissanles ,  les  joies  pures 
et  les  espérances  sans  fin  ,  poiu-  le  conduire  à  elle  y 
pas  à  pas ,  par  la  route  de  l'intelligeoce  et  dn  Lon- 
heur.  EJle  plaça  sur  les  bords  de  son  chemin  ,  la 
crainte ,  l'ennui ,  le  remords  ,  la  douleur  et  tous 
les  maux  de  la  vie  ,  comme  des  bornes  destinées  à 
l'empêcher  d'aller  au-delà,  et  de  s'égarer.  Ainsi, 
une  mère  sème  des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre 
à  marcher  à  son  enJànt;  elle  s'en  tient  éloignée  ; 
elle  lui  sourit ,  elle  l'appelle ,  elle  lui  tend  les  bras  ; 
mais  s'il  tombé ,  elle  vole  à  son  secours ,  elle  essuie 
Ks  larmes,  et  elle  le  console.  Aibsi,  la  Providence 
vient  au  secours  -  de  l'homme  par  mille  moyens 
eitraordimùres  qu'elle  emploie  pour  subvenir  à  se» 
besoins.  Que  seroit-il  devenu  dans  les  premiers- 
temps,  si  elle  l'avoit  abandonné  à  sa  raison  encore 
dépourvue  d'expérience  î  Oii  trôuva-t-il  le  blé  dpnt 
tant  de  pétales  tirent  leur  ncoirrituire  aujourd'hui , 
etque  la  .terre ,  cpù  produit  toutes  sortes  de  plantes 
sans  être  culùvéerUe  montre  mille  part  ?  Qui  lui'  a 
appris  l'agriculture ,  cet  art  si  simple  que  l'homme- 
le  plus  stupide  en  est  capable ,  et  si  sublime  que 
'  les  animaux  les  .plus  intelligens  ne  peuvent  l'exer- 
cer 7  II  n'est  presque  point  d'animé  qui  ne  soutienne 
ta  vie  par  les  végétaux,  qui  n'ait  l'expérience  jonr- 
aalière  de  leur  reproducbon  ,  et  qui  n'emploie  pour 
chercher  ceux  fpii  lai  conviennent  beaucoup  phis 
de  comfcioîùsoû»-  qVil  n'en  faut  pour  les  ressemer. 
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Maïs  de  quoi  l'honuiie  Iiii-^néme  a>4>-îl  vêcn  avant 
qu'un  Isis  ou  une  Cérès  lui  eût  révélé  ce  bienfait 
des  cieux  7  Qui  lui  montra ,  dans  l'origine  du  monde , 
les  premiers  frmts  des  vergers  dispersés  dans  les 
forêts  ,  et  les  racines  alimentaires  cachées  dans  le 
sein  de  la  terre?  N'a-t-il  pas  dû  mille  fois  mourir 
de  faim  avant  d'en  ayoir  recueilli  assez  pour  le  nour- 
tir,  ou  de  poison  avant  d'en  savoir  faire  le  choix  , 
ou  de  fatigue  et  d'inquiétude  avant  d'en  avoir  formé 
autour  de  son  hahitatiou  des  tapis  et  des  herceaux  ? 
Cet  art ,  image  de  la  création ,  n'étoit  réservé  qu'à 
l'être  qui  portoit  l'empreinte  de  la  Divinité.  Si  I» 
Providence  l'eût  abandonné  à  lui-même  en  sortant 
de  ses  mains  ,  que  séroit-il  devenu?  Auroit-il  dit 
aux  campagnes  :  «Forêts  inconnues,  montrez-moi 
»  les  fruits  qui  sont  mon  partage  !  Terre  ,  entr'ou- 
»  vrez-vous,  et  découvrez -moi  dans  vos  racines 
»  'mes  alimens  I  Plantes  d'où  dépend  ma  vie  ,  mani- 
»  festez-vous  à  moi,  et  suppléez  à  l'instinct  que 
»  m'ârefusé  la  nature  »  !  Auroit^l  eii  recours ,  dans 
sa  détresse  ,  à  la  pitié  des  hétes ,  et  dit  à  la  vache 
lorsqu'il  mouroit  de  faim  :  «  Prends-moi  au  nombre 
H  de  tes  enfans ,  et  partage  avec  moi  une  de  tes 
jt  mamelles  superflues  »  7  Quand  le  souffle  de  l'aqui- 
lon fit  frissonner  sa  peau  ,  la  chèvre  sauvage  et  la 
brebis  timide  sont-elles  accoudes  poor  le  réchauf- 
fer de  leiu-s  toisons  7  Lorsque  errant  sans  défense 
et  sans  asjle,  il  entendit  la  nuit  les  hurlemens  des 
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bétes  féroces  qui  demaDdoient  de  la  proie,  a-t-il 
supplié  le  chien  généreux  ,  en  lui  disant  :  «.  Sois 
M  mon  défenseur  ,  et  tu  seras  mon  esclave  »  i*  Qui 
auroit  pu  lui  soumettre  tant  d'animaux  qui  n'avoient 
pas  besoiu  de  lui ,  qui  le  surpassoient  en  ruses  ,  en 
légèreté ,  en  force  ,  si  la  main  qui ,  malgré  sa  chute , 
le  destinoit  encore  à  l'empire ,  n'avoit  abaissé  leurs 
têtes  à  l'obéissance? 

Commient ,  d'une  raison  moins  sûre  que  leur  ins- 
tinct, a-t-H  pu  s'élever  jusque  dans  les  cieux,  mesurer 
le  cours  des  astres ,  traverser  les  mers ,  conjurer  le 
tonaerre  ,  îmit»-  la  plupart  des  ouvrages  et  des  phé- 
nomènes de  la  nature  7  C'est  ce  qui  nous  étonne  au- 
jourd'hui ;  mais  je  m'étonne  phitôt  que  le  sentiment 
de  ia  iHvinité  eût  parlé  à  scm  cœur  bien  avant  que 
l'intelligeace  des  ouvrages  de  la  nature  eût  perfec- 
tionné sa  raison;  Voyez-le  dans  l'état  sauvage  en 
guerre  perpétuelle  avec  les  élémens ,  avec  les  bétes 
féroces ,  avec  ses  semblables  ,  avec  lui-même ,  sou- 
vent réduit  à  des  servitudes  qu'aucun  animal  ne. 
Toudroit  supporter  ;  et  il  est  le  seul  être  qui  montre 
jusque  dans  la  misère ,  le  caractère  de  l'infîni  et 
l'inquiétude  de  l'immortalité .  Il  élève  des  trofJiees  ; 
il  grave  ses  exploits  siu-  l'écorce  des  arbres  ;  il  prend 
le  soin  de  ses  funérailles ,  et  il  révère  les  cendre* 
de  ses  ancêtres ,  dont  il  a  reçu  un  héritage  si  funeste. 
Il  est  sans  cesse  agité  par  les  fureurâ  de  l'amour  ou 
de  la  vengeance  :  quand  il  u'est  pas  la  viclime  de  ses 
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semlplables ,  il  en  est  le  ijrau ,  et  seul  il  a  connu  que 
la  jusùcevet  la  bonté  gouvemoieot  le  monde,  et  que 
la  vertu  étevoit  l'Iiomme  au  ciel.  Il  ne  reçoit  à  sott 
berceau  aucun  présent  de  la  nature ,  ni  douces  toi- 
sons ,  ni  plumage  ,  ni  défenses  ,  ni  outils  pour  une 
Tie  si  pénible  et  si  laborieuse  ;  et  il  est  le  seul  être 
qui  invite  des  dieux  à  sa  naissance ,  à  son  hymen 
et  à  son  tombeau.  Quelque  égaré  qu'il  soit  par  des 
opinions  insensées ,  lorsqu'il  est  -frappé  par  les 
secousses  imprévues  de  la  joie  ou  de  la  douleur , 
»oo  ame ,  d'un  mouvement  involontaire ,  se  réfugie 
dans  le  sein  de  la  Divinité.  Il  s'écrie:  «Ah  mon 
■»  Dieu  »  !  il  tourne  vers  le  àel  des  mains  8U|^^îuite^ 
et  des  yeux  baignés  de  larmes  pour  y  chercher  uu 
père.  Ah  !  les  besoins  de  l'homme  attestent  la  pro- 
vidence d'nn  Etre  suprême.  Il  n'a  feit  l'homme  foîLle 
et  ignorant,  qu'afin  qu'il  s'appuyât  de  sa  force,  et 
qu'il  s'éclairât  de  sa  lumière  ;  et  bien  loin  que  le 
hasard  ou  des  génies  malfaisans  régnent  sur  une 
terre  où  tout  concouroit  à  détruire  un  être  si  misé- 
rable,sa  conservation, ses  jouissances  et  son  empire 
prouvent  que  dans  tous  les  temps  im  Dieu  bien^ 
faisant  a  été  l'ami  et  le  protecteur  de  la  vie  bu* 
maine. 
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ETUDE  IX. 

Objections  contre  les  méthodes  de  notre  raison 
et  les  principes  de  nos  sciences 

J  'a  I  exposé  dès  le  commeDceinent  de  cet  ouvrage 
rimmensît^'  de  l'étude  de  la  nature.  Tj  ai  proposa 
de  Douveaux  plans  pour  nous  fonner  une  idée  de 
l'ordre  cpi'elle  a  établi  dans  tous  les  règnes;  mais 
urétjé  pw  mou  insuffisance  même ,  je  n'ai  pu  me 
promettre  que  de  tracenme  esquisse  lég^e  de  celui 
<{ui  existe  dans  l'ordre  végétal.  Cependant  arant 
d'établir  k  cet  égard  de  nouveaux  prinoipes,  je  me 
suis  cm  obligé  de  détruire  les  préjugés  que  le  moudo 
et  nos  sciences  même  pouvoieut  avoir  répandus 
sur  la  nature  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs.  J'ai  donc 
exposé  les  bienfaits  de  la  Providence  envers  notre 
nècle  ,  et  les  objections  qu'on  y  a  éievécs  contre 
elle.  J'ai  répondu  à  ces  objectiotu  dans  le  méma 
ordre  que  je  les  avois  rapportées ,  en  laissant  entr»* 
voir ,  cbemin  faisant ,  qu'il  r^ne  une  grande  har- 
monie dans  la  distribution  du  globe ,  que  nous 
croyons  aitandonué  aux  simples  loix  du  mouvement 
et  du  hasard;  J'ai  présenté  de  -nouvelles  causes  do. 
cours  des  marées,  du  mouvement  de  la  tçrre  dans 
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l'écliptitjue ,  et  du  déluge  mÛTersel.  Maintenant 
je  vais  attaquer  à  mon  tour  les  métliodes  de  notre 
raison  et  les  élémens  de  nos  sciences ,  avant  de  poser 
quelques  principes  qui  puissent  nous  indiquer  une 
route  invariable  vers  la  vérité. 

Au  reste  ,  si  j'ai  combattu  nos  sciences  naturelles 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  et  particulièrement 
dans  cet  article ,  ce  i/est  que  du  côté  systématique  ; 
je  leur  rends  justice  du  côté  de  l'observaùon. 
D'ailleurs  je  respecte  ceux'  qui  les  cultivent.  Je  ne 
connois  lien  de  pins  estimable  dans  le  monde ,  après 
l'homme  vertueux ,  que  l'homme  savant ,  ^  toutefois 
on  peut  séparer  les  sciences  de  la  vertu.  Que  de 
sacrifices  et  de  piivatioas  n'exigent  pas  leurs  études  ! 
Tandis  que  la  foule  des  hommes  s'enrichit  et  s'il- 
lustre par  l'agriculture ,  le  commerce ,  la  navigation 
et  les  arts  ,  bien  souvent  ceux  qui  en  ont  frayé  les 
routes  Ont  vécu  dans  l'indigence  et  dans  l'oubli  de 
leurs  contemporains.  Semblable  an  âambean ,  le 
savant  çclaire  ce  qui  l'environne ,  et  reste  lui-même 
dans  l'obscurité. 

J«  n'ai  donc  attaqué  ni  les  savans,  que  je  res- 
pecte ,  ni  les  sciences,  qui  ont  fait  la  consolation 
dé  ma  vie  ;  mais  si  le  temps  me  l'eût  permis,  j'eusse 
conobattu  pied  à  pied  nos  méthodes  et  nos  systèmes. 
Us  nous  ont  jetés ,  en  tout  genre ,  dans  un  si  grand 
nombre  d'opioioas  a^urdeâ ,  que  je  ne  balance  pas 
de' dire  .que  nos  bibliothèques  renfermait  abjour- 
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d'hui  plus  d'eVreurs  que  de  lumières.  Je  suis  même 
prêt  à  parier  <pie  sa  ou  met  un  Quinze-Vingt  dans 
la  Bibliothèque  nationale ,  et  qu'on  lui  laisse  prendre 
un  livre  au  hasard ,  la  première  page  de  ce  livre  où 
il  mettra  la  main  contiendra  une  erreur.  Comtàen 
de  probabilités  n'aurois-je  pas  eu  ma  faveur ,  dans 
les  romanciers ,  les  poètes  ,  les  mythologistes  ,  les 
historiens ,  les  panégyristes ,  les  morahstes ,  les  phy-* 
siciens  des  siècles  passés ,  et  les  métaphysiciens  de 
tous  les  Âges  et  de  tous  les  pays  !  Il  y  a ,  à  la  vérité , 
un  moyen  bien  simple  d'arrêter  le  mal  que  leurs 
opinions  peuvent  produire ,  c'est  de  mettre  tous  les 
livres  qui  se  contredisent  à  c6té  les  uns  des  autres  ; 
comme  ils  sont  dans  chaque  genre  en  nombre  presque 
infini ,  le  résultat  des  connoissances  humaines  s'y 
rédiûra  à  peu  près  à  zéro.  ; 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent.  D'aliord 
pour  chercher  la  vérité  il  faut  être  libre  de  toutes 
passions,  et  on  nous  en  inspire  dès  l'enfance,  qui 
donnent  la  première  entorse  à  notre  raison.  On  y 
pose  pour  base  fondamentale  de  nos  actions  et  de 
nos  opinions ,  cette  maxime  :  faites  fortuns.  11 
arrive  de  là  que  nous  ne  voyons  plus  rien  que  ce  qui 
a  quelque  relation  avec  ce  désir.  Les  vérités  natu- 
relles même  disparoissent  pour  nous  ,  parce  que 
□DUS  ne  voyons  plus  ta  nature  que  dans  des  machines 
ou  dans  des  livres.  Pour  croire  en  Dieu ,  il  faut  que 
quelqu'un  de  considérable  nous  assure  qu'il  y  ett 
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a  ua.  Si  FéoâoB  nons  le  dit ,  nous  y  croyons ,  parce 
lapie  Fénâon  étoit  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  , 
ardierêque ,  bomtne  de  qualité ,  et  qu'on  l'appeloit 
Monseigneur.  Noos  sommes'  Inen  conraïncus  de 
l'existetice  de  Dïeu  pat-  les  argumens  de  FénéloQ  , 
parce  que  son  crédit  nous  en  donne  à  nous-mêmes. 
Je  ne  dis  pas  cependant  que  sa  vertu  n'ajoute  quelque 
degré  d'autorité  à  ses  preuves,  maïs  c'est  en  tant 
qu'elle  est  liée  avec  sa  réputation  et  sa  fortune;  caf 
91  nous  rencontrons  cette  même  vertu  dans  un  por- 
teur d'eau,  elle  devient  nulle  pour  nous.  Il  aura 
beau  it,ouB  fournir  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu,  plus  ibrtes  que  toutes  les  spéculations  de  la 
philosophie ,  dans  une  vie  méprisée ,  dure ,  pauvre  , 
reiui^ie  de  proMté  et  de  constance ,  et  dans  une 
rési^ation  parfaite  à  la  vtJonté  suprême ,  ces  témoi- 
gnages si  positifs  sont  de  nulle  considération  pour 
BOBS;  noosneleurlTonvonsd'importance  que  quand 
ils  acipûérent  de  la  célébrité.  Que  quelque  empe- 
feur  s'avise  d'^nbrasser  la  philosophie  de  cet  homme 
obscur,  ses  maximes  voM  être  louées  dans  tous  les 
livres ,  et  citées  dans  toutes  les  thèses  ;  leur  auteur 
tepa  gi'avé  en  estampes ,  et  mb  en  petits  bustes  de 
plte^e  sur  toutes  les  cheminées  ;  ce  sera  Epictète , 
Socrate  ou  3.  J.  Kousseau.  Mais  il  ai-rive  un  siècle 
où  s'élèvent  des  hommes  avec  autant  de  réputation 
que  cenx4à ,  honorés  par  des  princes  puissans  à  qui 
il  importe  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dien,  et  qui,  pour 
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faire  la  cour  à  tws  piinces  ,  nient  son  existence  } 
par  le  même  effet  de  notre  éducation  y  qui  nous 
faisoit  croire  en  Dieu  sur  la  foi  de  Fénélon ,  df^o* 
tète,  de  Socrate  et  de  J.  J.  Rousseau,  noua  n'y 
croyons  plus  sur  celle  d'faonames  auasï  cooiid^éa , 
et  qui  sont  encore  plus  près  de  nous.  Àïnki  nous 
mène  nou-e  éducation  ;  eSe  noua  dispose  également 
à  prêctier  l'évangile  ou  Talcorao ,  suivant  l'intérêt  qae 
nous  y  trouvons. 

C'e»de.là  qu'est  née  cette  maxime  si  universelle 
et  si  pîen!tiicieu6e  :  Prima  vifere,  deindè  fMhsopkm. 
«  Premièrement  vivre  y  obercher  enauite  la  sagesse» . 
Tout  houvôe  qui  n  est  (taa  prêt  à  donner  aa  vie  ponr 
la  trouve^  J  Ji'ési  pas  digoti  ds'  la  cMmohre. .  C'est 
avec  bien  pios  de  raiadta  .que  Jarénai  a  dit  i 

Siiininum  crede  ner^R  vJtam  pncferre  padori , 
Et  propter  vîtam ,  vivendi  perdere  cause». 

«  Croyes  que  le  plu»  grind  des  'crimes  est  de  pr^ 
»  férer  la  )vie  à  l'bcQiitéta,  et  :ds  perdre,  pour 
j>  l'amour  4e.  la  vie ,  la  seule  raison  que  nous  ayo^ 
>i  de  viw«Si»'>- 

Je  ue  parle  pas  des  autres  p'réjug&  qui  a'oppo* 
SfHtt  à  la  rèchert^e  de-bv^rité!,  "tels  que  oenx  de 
l'ambition  qoi  ptorte  chaoon.  (^  nous  k  sa  distioguer  \ 
ce  qui  Di3  peot  gfcère  se  faire  que  de  deux  faecmS;} 
ou  eu  rânvcrsant  les  mei,imes  les  plus  tthcs  et  le* 
mieux éu^tlàea'ï -pour  y  8alMtitB«rlesn6treBy  oued 
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cherchant  à  plaire  à  tous  les  partis  ,  en  réunissant 
les  opinions  tes  plus  contradictoires  ;  ce  qui  dans 
les  deux  cas ,  multiplie  les  branches  de  l'erreur  k 
l'infini.  La  vérité  éprouve  encore  une  multitude 
d'autres  obstacles  de  la  part  des  hommee  puissans 
à  qui  l'erreur  est  profitable.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à 
ceux  qui  tienuent  à  la  foiblesse  de  notre  raison,  et 
j'examinerai  leur  influence  sur  nos  connoissances 
naturelles. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  que  la  plupart  des  loix  ijue 
nous  avons  données  à  la  nature ,  ont  été  tirées  tantôt 
de  notre  foiblesse  et  tant^'  de  notre  orgueil.  J'en 
prendrai  quelques-unes  an  hasard  parmi  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus  certaines*  Par  exem- 
ple, nous  avons  jugé  que  le  soleil  deyoit  être  au 
centre  des  planètes  pour  en  diriger  le  mouvement, 
parce  que  nous  sommes  obligés  de  nous  mettre  au 
centre  de  nos  affaires  pour  y  avoir  l'oeil.  Mais  si, 
d!ans  les  sphères  célestes ,  le  centre  appartient  natu- 
rellement aux  corps  les  plus  considérables  ,  com- 
ment se  faît-il  que  Saturne  et  Jupiter ,  qtâ  sont  beau- 
coup plus  gros  que  notre  globe ,  soient  à  l'extrémité 
de  notre  tourbillon  ?  .       . 

Comme  la  routelaplos  courte  est  celle  qui  nous 
fatigue  le  moins,  nous  avions  conclu dC' même  que 
ce  devoit  être  celle  de  la  nature.  En  conséquence , 
pciur  épai^ner  au  soleil  environ  90  millions  de 
lieue»  qu'il  devroit  parcourir  chaque  jour  pour  nouB 
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éclairer ,  nous  faisons  tourner  la  terre  sur  son  aite. 
Cela  peut  être  ainsi  ;  mais  si  la  terre  tourne  sur  elle- 
même  ,  il  doit  y  avoir  une  grande  différence  duis 
l'espace  que  parcourent  deux  boulets  de  canon  tirés 
en  même  temps ,  l'un  Térs  l'orient  et  l'autre  vers 
l'occident  ^  car  le  prenûo-  va  avec  le  mouvement  de 
la  terre  ,  et  le  second  va  en  sens  contraire.  Pendant 
qu'ils  s<mt  tous  deux  en  l'air ,  et  qu'ils  «^éloignent 
Tnn  de  l'autre  en  pareoiu-ant  cbacun  six  mille 
toises  par  minute ,  la  terre  pendant  la  même  minnte 
devance  le  premier ,  et  s'éloigne  du  second  avec 
une  vitesse  qui  lui  fait  parcoiuir  seize  mille  toises  ; 
ce  qui  doit  mettre  le  point  de  leur  départ  à  vingt- 
deux  mille  toises  en  arrière  du  boulet  qui  va  à 
i'occident ,  et  à  dix  mille  tcôses  en  avant  de  celid 
qui  va  vers  l'orient. 

J'ai  proposé  cette  ol)jection  à  im  liabile  astro- 
nome qiù  en  fut  presque  scandalisé.  Il  me  répon- 
dit, suivant  la  coutume  de  nos  docteurs,  qu'elle 
avoit  déjà  été,  faite  ,  et  qu'on  j  avoit  répondu.  En- 
fin ,  comme  je  le  priai  d'avoir  pitié  de  mon  igno- 
rance ,  et  de  me  donner  quelque  soluûon ,  il  me 
cita  l'expérience  prétendue  d'une  balle  qu'on  laisse 
tomber  du  haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile  ,  et 
qui  retombe  précisément  au  pied  du  mât ,  malgré 
la  course  du  vaisseau  :  «  La  terre,  hae  dit41,  em- 
n  porte  de  même  dans  son  mouvement  de  rotation 
»  les  deux  boulets.  Si  on  les  tiroit  perpendiculad- 
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u  rement ,  ils  retomberoient  précisément  an  point 
M  d'où  ils  sont  partis  » .  Comme  les  aiiômes  ne  co^ 
tent  rien ,  et  qu'ils  servent  à  trancher  toutes  sortes 
de  difficultés  ,  il  ajouta  celui-ci  :  «  Le  mouvement 
»  d'un  grand  coips  absorbe  celui  d'un  pçtit  » .  Si 
cet  axiome  est  véritaUe  ^  lui  répondis-je ,  la  balle 
tombée  du  haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile  y 
ne  doit  pas  retomber  an  pied  du  mât  ;  son  mouve- 
ment doit  être  sbsoihé ,  non  par  celtù  du  vùsseau , 
mais  par  celui  de  la  terre,  qui  est  un  bien  plus 
grand  corps  ;  elle  dcût  obéir  uniquement  à  la  direc- 
tim  de  la  pesanteur  ;  et ,  par  la  même  raison ,  la 
terre  doit  absorber  le  mouvement  du  boulet  qni  va 
avec  elle  vers  l'orient ,  et  le  faire  rentrer  dans  le 
canon  d'où  il  est  sorti. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette  difficulté; 
nuùs  je  restai ,  comme  il  m'est  souvent  arrivé  après 
les  solutioDS  les  plus  lumineuses  de  nos  écoles  ^ 
encore  plus  perplex  que  je  ne  l'étois  auparavant.  Je 
doutois  non)«eulement  d'un  système  et  d'une  expé- 
rience ,  mais ,  qui  pis  est,  d'un  axiome.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'adopte  notre  système  planétaire  tel  qu'on 
BOUS  le  donne  ;  mais  c'est  par  la  raison  qni  l'a  peut- 
être  fait  imaginer  :  c'est  parce  qu'il  est  le  jJus  cou- 
venaUe  à  la  foiblcsse  de  mon  corps  et  de  mon  esprit. 
Je  trouve  en  effet  que  la  rotation  de  la  teire  épargne 
chaque  jour  bien  du  chemin  au  soleil  :  d'aiUeurs  je 
ne  crcôs  pas  du  tout  que  ce  système  soit  celui  de  la 
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natore ,  et  qu'elle  ait  révélé  les  causes  du  mouve- 
ment des  astres  à  des  hommes  qui  ne  savent  pas 
comment  se  remuent  leurs  doigts. 

Voici  encore  quelques  probabilités  en  faveur  du 
mourement  du  soleil  autour  de  la  terre.  «.  Les  astro- 
n  uomes  de  Greenwîcb ,  ayant  découvert  qu'un» 
H  étoile  du  Taurus  a  une  déclinaison  de  deux  minutes 
»  chaque  34  heures,  que  cette  étoile  n'étant  point 
»  nébuleuse ,  et  n'ayant  point  de  chevelure ,  ne  peut 
»  être  regardée  comme  comète  >  ont  communiqué 
»  leurs  observatioiu  aux  astronomes  de  Paris ,  qui  les 
u  ont  trouvées  exactes.  M.  Messier  doit  en  faire  le 
»  npport  i  rÂcadénûe  des  Sci^ices  à  la  première 
u  aisemhlée».  (Extrait  du  Courrier  dé  l'Europe, 
vendredi  4  oui  1781.) 

Si  les  éuûles  sont  des  soleils ,  voilà  donc  un  soleil 
qui  se  meut  y  et  son  mouvement  doit  être  ime  pré* 
HHuption  pour  le  mouvement  du  nâu-e. 

On  peut,  d'un  autre 'côté',  présumer  la  stabilité 
de  la  t«Te,  en  ce  que  la  distance  entre  les  étoiles 
ne  change  p^nt  par  rapport  à  nous ,  ce  qui  devrtut 
aniver  d'imelp«iûèf:e  sensible.,  ^i  nous,  parcourions 
dans  un  an ,  commeoq'le  d{t ,  un^erele  de  64  mil- 
lions de  Ueuefi^  (^  di^uètre  dans.U  ciel;  car,  dans 
un  si  long  espace,  nous  nous  appFQcberiooades  unes, 
et  nous  nous  éloignerions  dos  'ftutJFes.r  -  - 

Soixant&quatrie  millions  de  lieues  ne  sont ,  dit-on , 
qu'un  point  dans  le  ciel ,  par  rapport  k  la  distance 
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qui  est  entre  les  étoiles.  J'en  doute.  Le  soleil  qui 
est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre ,  n'a  plus 
qu'un  demi-pied  de  diamètre  apparent  à  3a  millions 
de  lieues  de  nous.  Si  cette  distance  réduit  à  nn  n 
petit  diamètre  un  si  grand  corps ,  il  ne  faut  pas  douter 
que  celle  de  64  millions  de  lieues  ne  le  diminuât 
bien  davantage  ,  et  ne  le  réduisit  peut-'élre  à  la  gran- 
deur d'une  étoile  -,  il  y  a  grande  a[^>arence  qne  si , 
ItH-squ'il  seroit  réduit  à  cette  petitesse,  nous  nous 
en  éloîgnîoDs  encore  de  64  millions  de  lieues ,  il  dis- 
paroitroit  tout-à-fait.  Comment  se  fait-il  donc  que 
lorsque  la  terre  s'approche  ou  s^^oigne  de  cette  dis- 
tance ,  des  étoiles  du  firmament ,  en  parcoiirant  son 
cercle  annuel ,  aucune  de  ces  étoiles  n'augmente  on 
ne  diminue  de  grandeur  par  rapport  à  nous  ? 

Voici  de  plus  quelques  observations  qui  prouve- 
ront au  moins  que  les  étoiles  ont  des  mouvemens 
qui  leur  sont  propres.  Les  anciens  astrtmomes  ont 
c^tservé  dans  le  cou  de  la  Baleine  une  étoile  qui  avcnt 
beaucoup  de  variété  dans  ses  apparitions  ;  tantôt  elle 
paroissoit  pendant  trois  mois ,  tantôt  pendant  un  plus 
long  intervalle-,  et  on  la  rt^oit  t'iintét  plus  petite 
et  tantôt  phis  grande.  Le  temps  de  ces  appanAons 
n'étoit  point  réglé.  Les  mêmes  astronomes  rappor- 
tent qu'ils  ont  vu  une  nouvelle  étoile  dans  le  cœur 
du  Cygne,  qui  disparoissoit  de  temps  en  temps. 
En  1 600  elle  étoit  égale  à  une  étoile  de  la  première 
grandeur  ;  elle  diminua  pea  à  peu ,  et  enËu  die 
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disparut.  M.  Casùoi  l'a  aperçue  en  i655.  Elle  aug- 
menta successÎTement  pendent  cinq  ans  ;  ensuite  elle 
diminua ,  et  on  ne  la  revît  plus.  En  1670  une  nou- 
velle étoile  se  montra  proche  la  tête  du  Cygne.  Elle 
fut  observée  par  le  Père  j&nselme,  chartreux,  et 
par  plusieurs  astronomes.  Elle  disparut ,  et  on  la 
revit  en  1673.  Depuis  ce  temps -là  ,  on  ne  l'a  plus 
vue  qu'en  1709,  et  en  1715  ellea  tout-à-fait  dis- 
paru. Ces  exemples  prouvent  que  non- seulement 
les  étoiles  ont  des  mouvemens ,  mais  qu'elles  décri- 
vent des  courbes  bien  différentes  des  cercles  et  des 
ellipses  que  nous  avons  assignés  aux  corps  céjestes. 
Je  sms  persuadé  qu'il  y  a  entre  ces  mouvemens  la 
même  variété  qu'entre  ceux  de  plusieurs  corps  sur 
la  terre;  et  qu'il  y  a  des  étoiles  qui  décrivent  des 
cycloïdes ,  des  spirales ,  et  plusieurs  autres  courbes 
dont  nous  n'avons  pas  même  d'idée. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage ,  de  peur  de  parottre 
plus  instruit  des  affaires  du  ciel  que  des  nôtres.  Je 
u'ai  voulu  exposer  ici  que  mes  doutes  et  mon  igno- 
rance. Si  les  étoiles  sont  des  soleils,  il  y  a  donc  des 
soleils  qui  sont  en  mouvement ,  et  le  nôtre  poarroit 
fort  bien  se  monvoir  comme  eux  (i). 


(i)  Te  laiue  niainteaant  le  lectear  réfl^faîr  sur  la  dispa- 
rition totale  de  cea  nstres.  L'antiquité  ayoit  observé  sept 
étoiles  dans  les  Fté'iaâes.  On  n'en  voit  plus  qne  six  aajour- 
dlmi.  La  leptiène  divpamt  an  nige  de  Troie.  Ovide  dit 
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C'est  aÎDsi  que  nos  maximes  générales  deriennent 
des  sources  d'erreurs  ;  car  nous  ne  manquons  pas 
d'a»signer  le  désordre  ,  là  où  noiis  n'apercerons  plus 
noire  ordre  prétendu.  Celle  que  j'ai  citée  précédeni- 
ment ,  qui  est ,  que  la  uattu-e  prend  dans  ses  opéra- 
tion» la  voie  la  plus  courte ,  a  rempli  notre  physique 
d'une  multitude  de  vues  fausses.  Il  n'y  en  a  pas 
cependant  de  plus  contredite  pv  l'expérience.  La 
nature  fait  serpenter  sur  la  terre  l'eau  dee  rivières  , 
au  lieu  de  la  faire  couler  en  ligne  droite  ;  elle  fait 
faire  aux  veines  de  grands  détours  dans  le  corps 
liunjtain,  et  elle  a  percé  même  exprès  des  os,  afin 
que  quelques'4ines  des  veines  prindipales  passassent 
dans  l'épaisseur  des  membres ,  et  qu'elles  ne  fussent 
pas  exposées  à  être  blessées  pm-  des  ohoes  extérieurs. 


qu'elle  fat  si  touche»  du  sort  de  cette  malheoreuee  ville , 
que  de  doulear  elle  mit  la  main  smr  son  visage.  Je  trouve 
dans  le  livre  de  Job  «n  verset  cnrieui,  qui  semble  présager 
cette  disparition  ,  chap.  38  ,  v.  Si  :  Numquid  conjungtro 
valebU  micenUê  alvUa*  PUîada» ,  oui  gyrum  jércturi  pole- 
fis  tfÏMiparA  ?  p  Potmep^ron»  joindre  easonUo  les  étoile» 
»  brillantes  des  Pl^^^)^'  dtStourner  l'Oiusadafloa  coDrs?» 
C'est  ainsi  que  le  traduit  M.  Lemaîti-e  de  Saci.  Cependant, 
si  j'ose  dire  ma  pêhstFe  après  ce  savant  homme ,  )o  donnerai 
un  autre  wns  â  Is  fin  de  œ  pusage.  gyrUai  Arnturi  dUaipare, 
vaut  di» ,  selon  moi ,  dissiper  l'attraction  du  pdie  arctique. 
Je  rdpéterai  ioi  ce  qoer  j'ai  d^jA  observé ,  qne  le  livre  de  Job 
Ht  rempli  des  cdnndanuices  les  plus  profoades  de  U  nature. 


u.o.i.zKbv  Google 


D  E    L  A    N  A  T  U  n  E.  lOg 

Enfin  elle  développe  un  cJiampignoa  daas  one  nuit, 
et  elle  ae  perfectionne  un  cbène  que  dans  uu  ûècle, 
La  nature  prend  rwemem  U  voie  la  plus  coiute , 
mais  elle  prend  toujours  la  plus  convenable. 

Cette  fureur  de  généraliser  nous  a  fait  produire , 
dans  tous  les  genres  ,  uu  nombre  infini  de  maxi- 
mes ,  de  sentences  et  d'adages  qui  se  contredisent 
sans  cesse.  Selon  nous,  un  homme  de  génie  voit 
tout  d'iui  coup-d'teil ,  et  exécute  tout  arec  une 
seoie  loi.  Pour  moi ,  je  pensé  que  cette  sublime 
manière  de  toÀt  et  d'exécut«* ,  est  encore  une  des 
plus  grandes  preuves  de  ta  foiblesse  de  l'esprit 
humain.  Il  ne  peut  marcher  à  son  aise  que  par  une 
seule  route.  Dès  qu'il  en  voit  plusietu^ ,  il  se  trou- 
ble et  se  fourvoie ,  il  ne  sait  quelle  est  celle  qu'il 
doit  choisir  :  pour  oe  pas  s'égarer,  il  n'en  admet 
qu'une ,  et  quand  une  fois  îl  y  est  engagé ,  l'orgueil 
le  mène  loin.  L'Auteur  de  la  nature  ,  au  c<mu-aire , 
«nbrassant  dans  son  intelligence  infinie  toutes  les 
sphères  des  êtres ,  procède  à  leur  produ6ti<m  par 
des  loix  aussi  variées  que  ses  vues  inépuisidiled  ; 
pour  arrrvei'  i  un  seul  but ,  tpxi  est  leur  bien  générA 
Quehpie  mépris  que  les  philosophes  aient  pour  les 
causes  finales ,  ce  sont  les  seules  Tjn'il  nous  donne 
iconooltre.  UnonsacHcbé  toutlereste;  il  est  bien 
digne  de  remarque ,  que  le  seul  but  qu'il  découvre- 
à  notre  intelligence ,  soit  encore  le  même  que  celui 
91'il  propose  à  nofTertos. 
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Une  de  noa  métiiodes  tes  plus  -ordituûres ,  lors- 
que nous  saisissons  quelque  eSkt  dans  la  nature  ,  . 
c'est  de  nous  j  ■  arrêter  d*abord  par  foiblesse ,  et 
d'en  tirer  ensuite,  par  vanité  ,  un, principe  univer- 
sel. Si  après  cela  on  trouve  le  moyen  qui  n'est  pas 
difficile ,  de  lui  appliquer  un  théorème  de  géomé- 
trie, un  triangle,  une  équation,  seulement  un  a  -f-  £ , 
en  voilà  assez  pour  le  rendre  à  jamais  vénérable. 
C'est  ainsi  que  le  siècle  passé ,  on  expliquoil  tout  . 
par  la  philosophie  corpusculaire,  parce  qu'on  s'étoit 
aperçu  qne  quelques  corps  se  formoient  par  intus- 
susception  ou  par  agrégation  de  parues.  Un  peu 
d'algèbre  qu'on  y  avoit  joint  lui  avoit  donné  d'autant 
plus  de  dignité ,  que  la  plupart  des  raisonneurs  de 
ce  temps  là  n'y  entendoient  rien  du  tout.  Mais  comme 
elle  étoit  mal  rentée ,  elle  n'a  pas  subsisté.  On  ne 
parle  seulement  pas  aujourd'hui  d'une  foule  de 
savans  et  d'illustres  que  l'Europe  combloit  alors 
d'éloges. 

D'autres ,  ayaçt  trouvé  que  l'air  pesoit ,  se  sont 
mis  à  prouver ,  avec  toutes  sortes  de  machines  , 
que  l'air  avoit  du  poids.  Nos  livres  ont  rapporté 
toufà  la  pesantetu-.de.l'air,  végétation,  tempéra- 
ment de  l'homme ,  digestion ,  circulation  du  sang , 
phénomènes ,  ascension  des  fluides.  Il  £st  vi'aï  qu'on 
s'est  trouvé  un  peu  embarrassé  par  les  tuyaux 
capillaires,  où  l'eau ..mtmte  indépendamment  de 
l'action  de  l'air.  Mais  tout  cela  s'^plique  aussi;  et 
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malheur,  commedîsent  quelques  écrivains,  à  ceux 
qui  ne  les  entendent  pas  !  D'autres  se  sont  occu- 
pés de  son  élasticité,  et  ont  expliqué  également 
bien ,  par  son  ressort ,  toutes  les  opérations  de  la 
uature.  Chacun  s'est  écrié  que  son  voile  étoit  levé , 
que  nous  l'avions  prise  sur  le  fait.  Mais  un  sauvage 
qui  marchoit  contre  le  vent ,  d&  savoit-il  pas  que 
l'air  avoit  du  poids  et  du  ressort  ï  H'employoit-il  pas 
ces  deux  qualités ,  lorsqu'il  voguoit  à  la  voile  dans 
sa  pirogue  ?  A  la  bonne  heure  si  nous  appliquions 
les  effets  naturels ,  bien  calculés  et  bien  vérifiés  , 
aux  besoins  de  notre  vie  ;  mais  pour  l'ordinaire  f 
c'est  à  régler  les  opérations  de  la  nature ,  et  non  les 
nôtres. 

D'autres  trouvent  encore  plus  commode  d'expo- 
ser le  système  du  monde  sans  en  tirer  aucune  con- 
séquence. Ils  lui  supposent  des  loix  qui  ont  tant  de 
justesse  et  de  précision,  qu'ils  ne  laissent  plus  rien  à 
faire  k  la  Providence  divine.  Ils  représentent  Dieu 
comme  un  géomètre  ou  un  machiniste  qui  s'amuse 
à  faire  des  sphères  pour  le  plaisir  de  les  faire  tour- 
ner; Ils  n'ont  aucun  ég^d  aux  convenances  et  aux 
autres  causes  intelligentes.  Quoique  l'exactitude  de 
leurs,  observations  leilr  fasse  honneur,  leurs  résul- 
tats nç  satisfont  point  du  tout.  Leur  manière  de 
raisonner  sur  la  nature  ,  ressemble  à  celle  d'un 
■auvage  qui,  considérant  dans  une  de  nos  villes  le 
mouvement  de  l'aiguille,  d'une  horloge  publique ,  et 
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voyant ,  à  certains  points  qu'elle  mxrtfae  inr  I4» 
cadran ,  des  cloches  s'ëbranler ,  des  hommes  sortir 
de  leurs  maisons,  et  une  partie  de  la  société  se 
mettre  en  mouvement,  supposerait  qu'une  horloge 
est  le  principe  de  toutes  les  occupations  européen- 
nes. C'est  le  défaut  qu'on  peut  reprocher  à  la  plu- 
part des  sciences ,  qui ,  saus  consulter  la  fin  des 
opérations  de  la  nature,  n'en  étudient  que  les 
moyens.  L'astrononùe  ne  considère  plus  que  le 
cours  des  astres ,  sans  fùre  attention  aux  rapports 
qu'ils  ont  avec  les  saisons.  La  chimie  ayant  trouvé 
dans  l'agrégation  des  corps ,  des  parties ,  comme  les 
sels  qui  s'assimiloient ,  ne  voit  plus  que  des  sels 
pour  principe  et  pour  fin.  L'algèbre  ayant  été  inven- 
tée pour  faciliter  les  calculs ,  est  devenue  une  science 
qui  ne  calcute  qiie  des  grandeurs  imaginaires,  et 
qui  ne  se  propose  que  des  théorèmes  inapplicables 
aux  besoins  de  la  vie. 

Il  est  résulté  de  U  une  infinité  de  désordres  plus 
grands  qu'on  ne  le  peut  dire.  La  vue  de  la  nature , 
qui  rappelle  aux  peuples  les  plus  sauvages,  non-" 
seulement  l'idée  d'un  Dieu  ,  mais  celle  d'une  infir- 
nité  de  dieux  ,  nous  présente  à  nous  autres  des 
idées  de  fourneaux ,  de  sphères  ,  d'alambics  et  de 
cristallisations.  Au  moins  lesTfalades,  les  Sytrains , 
Apollon ,  IVeptnne ,  Jupiter ,  donnd.ent  aux  anciens 
du  respect  pour  les  ouvrages  de  la  ccéaûoa ,  et  les 
fittachoient  encore  &  la  patrie  par  un  sentùnest  r«lî- 
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gteux.  Mais  nos  roachioes  détruisent  les  harmonies 
<te  la  nature  et  de  la  société.  La  première  n'est  plus 
pour  nous  qu'un  triste  théâtre  composé  de  leviers ,  . 
de  poulies ,  de  poids  et  de  ressorts  ,  et  la  seconde , 
qu'une  école  de  disputes.  Ces  systèmes,  dit-on, 
exercent  les  esprits.  Cela  pourroit  être ,  s'ils  ne  le» 
égaroient  pas,  maïs  ils  n'en  dépravent  pas  moins  le 
cœur.  Pendant  que  l'esprit  pose  des  principes ,  le 
««ur  tire  -des  conséquences.  K  tout  est  l'ouvrage  de 
puissances  aveugles,  d'attractions,  de  fermentations , 
de  jeuï  de  fibres ,  de  masses ,  il  faut  donc  céder  à 
leurs  lois ,  comme  tous  les  autres  corps.  Des  femmes 
et  des  enfans  en  tirent  ces  conclusions.  Que  devient 
alors  la  vertu  ?  Il  faut  obéir  ;  dit^on  ,  aux  loix  de  la 
nature.  Il  faut  donc  obéir  à  la  pesanteur ,  s'asseoù* 
et  ne  pas  marcher.  La  nature  nous  parle  par  cent 
mille  voix.  Quelle  est  celle  qui  s'adresse  à  nousî 
Prendron»-nous  pour  régler  notre  vie ,  l'exemple 
des  poissons ,  des  quadrupèdes  ,  des  plantes ,  ou 
même  des  corps  célestes? 

ïl  y  a  des  métaphysiciens,  au  contraire,  qm, 
sans  avoir  égard  à  aucune  loi  physique ,  vous  expli- 
quent tout  le  système  du  monde  avec  des  idées 
abstraites.  Mais  une  preuve  que  leur  système  n'est 
pas  celui  de  la  nature  ,  c'est  qu'avec  leurs  matériaux 
et  leur  méthode ,  il  est  fort  aisé  de  renverser  leur 
ordre ,  et  d'en  former  nn  tout  différent ,  pour  peu 
qu'on  s'en  veuille  donner  la  peine.  Il  en  naît  même. 
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une  réflexion  bien  propre  à  humilier  notra  intelli- 
gence ;  c'est  que  tous  ces  efforts  du  génie  des  hom- 
mes, loin  de  pouvoir  bâtir  un  taonde,  n'y  feroient 
pas  seulement  mouvoir  un  grain  de  sable. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  regardent  l'état  où  nous 
vivons  comme  un  état  dé  ruine  et  de  punition.  Ils 
supposent,  d'après  des  autorités  sacrées,  que  cette 
terre  a  existé  avec  d'autres  harmonies.  J'admets  ce 
que  l'Ecriture  sainte  nous  dit  à  ce  sujet,  excepté  les 
exphcations  des  conunentateurs.  Telle  est  la  foi- 
blesse  de  notre  raison ,  que  nous  ne  pouvons  rien 
concevoir  ni  imaginer  au-delà  de  ce  que  la  nature 
nous  montre  actuellement.  Ainsi  ils  se  trompent 
beaucoup ,  par  exemple ,  lorsqu'ils  nous  disent  que 
lorsque  la  terre  étoit  dans  un  état  de  perfection  ,  le 
soleil  éioit  constamment  à  l'équateur,  qu'il  y  avoit 
égalité  de  jours  et  de  nuits,  un  printemps  perpétuel, 
des  campagnes  unies  comme  des  plaines,  &c.  Si  le 
soleil  étoit  constamment  à  l'équateur ,  je  doute  qu'il 
y  eût  un  seul  point  sur  hi  terre  qui  fïit  habitable. 
D'abord ,  la  zone  torride  seroit  brûlée  de  ses  feux  , 
comme  nous  l'avons  démontré  ;  les  deux  zones  gla- 
ciales s'étendroient  bien  plus  loin  qu'elles  ne  le  font  ; 
les  z6nes  tempérées  seroient  au  moins  aussi  froides 
vers  leur  milieu  qu'elleslesont  àl'équinoxe  de  mars, 
et  cette  température  ne  permettroit  pas  à  la  plupart 
des  fruits  d'y  venir  en  maturité.  Je  ne  sais  pas  où 
seroit  le  priatempsj  mais  s'il  étoit  perpétuel  qucl- 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    N  ATURE.  Il5 

que  part ,  il  n'y  aiiroit  jamais  là  d'automne.  Ce  seroit 
encore  pis ,  s'il  n'y  avoit  m  rochers  ni  montagnes  à 
la  surface  du  globe  ;  car  aucun  fleuve  ni  ruisseau  ne 
Gouleroit  sur  la  terre.  Il  n'y  auroît  ni  abri ,  ni  reflet 
au  nord  pour  échauffer  la  germination  des  plantes  ^ 
et  il  n'y  auroit  point  d'ombres  ni  d'humidité  au 
midi  pour  les  préserver  de  la  chaleur.  Ces  dispo-  ' 
niions  admirables  existent  actuellement  en  Fin- 
lande ,  en  Suède ,  au  Spitzberg ,  et  sur  toutes  les 
terres  septentrionales ,  qui  sont  d'autant  plus  char- 
gées de  rochers  qu'elles  s'avancent  vers  le  nord  ; 
et  elles  se  retrouvent  encore  aux  iles  Antilles ,  à  l'île 
de  France ,  et  aux  autres  îles  et  terres  comprises 
entre  les  tropiques  dont  les  campagnes  sont  parse- 
me'es de  rochers,  sur-toutversla  ligne,  dans  l'Ethio- 
pie dont  la  nature  a  couvert  le  territoire  de  grands 
et  hauts  rochers  presque  perpendictUaires  ,  qui  for- 
ment autour  d'eux  des  vallées  profondes  pleines 
d'ombres  et  de  fraîcheur.  Ainsi,  comme  nous  l'avons 
dit ,  pour  réfuter  nos  prétendus  plans  de  perfection , 
il  suffit  de  les  admettre. 

Il  y  a  d'autres  savans  ,  au  contraire ,  qui  ne  sortent 
jamais  de  leur  routine,  et  qui  s'abstiennent  de  rien 
voir  au-delà ,  quoiqu'ils  soient  très-riches  en  faits  : 
tels  sont  les  botanistes.  Us  ont  observé  des  parties 
sexuelles  dans  les  plantes ,  et  ils  sont  uniquement 
occupés  à  les  recueillir  et  à  les  ranger,  suivant  le 
nombre  de  ces  parties ,  sans  se  soucier  d'y  connotlre 
u  3 
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^utre  chose.  Quand  ils  les  ont  classées  dans  leurs 
-téies  et  dans  leurs  herbiers ,  en  ombelles ,  en  roses 
ou  eu  tubulées ,  avec  le  nombre  de  leurs  êtamines  ; 
■si  avoc  cela  Us  peuvent  y  joindre  quelques  noms 
grecs ,  ils  possèdent.,  à  ce  qu'ils  pensent ,  tout  le 
;âysléme  de  la  végétation. 

D'autres  ,  à  la  vérité ,  painù  eux  vont  plus  loin. 
Jts  en  étudient. les  principes;  et  pour  en  venir  à 
bout ,  ils  les  pilent  dans  des  mortiers ,  on  les  décom- 
posent dans  leurs  alambics.  Quand  leur  opération 
4)st  achevée ,  ils  vous  montrent  des  sels ,  des  huiles  , 
des  terres ,  et  vous  cBsent  :  Voilà  les  principes  de 
telle  et  telle  plante.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  plus 
qu'on  puisse  montrer  les  principes  d'ui^e  planle 
^ans  une  fiole ,  que  ceux  d'un  loup  ou  d'un  mouton 
-dans  upe  marmite.  Je  respecte  les  procédés  mysté- 
rieux de  la  chimie  ;  ipais  lorsqu'elle  agit  sur  les 
végétaux  ,  elle  les  détruit.  Voici  le  jugement  qu'un 
habile  médecin  a  p<Hté  de  ses  expériences.  C'est  le 
4ûcteur  J.  p.  Chôme] ,  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  son  utile  Abrégé  de  l'Histoire  des  Plantes 
usuelles  (i).  «Près  de  deux  mille  analyses  de  plantes 
»  différentes ,  dit-il ,  faites  par  les  chimistes  de  l'aca- 
»  déraie  royale  des  sciences ,  ne  nous  ont  appris 
it  autre  chose ,  sinon  qu'on  tire  de  tous  les  végétaux 
»  une  certaine  «quantité  de  liqueurs  acides,  plus  ou 
u'moins  d'huile  essentielle  ou  fétide,  de  sel  fixe, 
(i)  Tome  i;f«g-  Sj). 
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M  volatil  ou  coDCret ,  de  pUegme  iosipkie  et  dtf 
»  terre ,  et  souvent  presque  les  mêmes  principes  et 
»  ea  même  quantité  ,  de  plantée-  dont  les  ¥0*10!»^ 
»  sont  très-diiféreQtes^  Ainsi  ce  travail  très-long  et" 
»  très -pénible  ,  a  été  une  tentative  itmtîle  pour  la 
»  découverte  des  efiets-des  plantes ,  et  n'a  servi  qu'à. 
»  nous  détromper  des  préjugés  <p«'ot)' potilroit  avoir- 
H  sur  les  avantages  de  tta  analyses  ».  H  a)o«tie  que 
Jlè  fameux  ehimiate  Homberg  ayant  semé  les  mémos- 
plantes  dans  deux  caisses  remplies  de  terre  dessaléi! 
parunefffl-te  lessive,  dont  l'ilne  ensuite  fu»  arrosée  , 
avec  de  l'eau  commune ,  et  l'atitre  avee  de  l'eau  où 
on  avoii  dissous  du  nitre ,  ces  plante^  reodirem  à- 
peu'-prè^  les  mêmes  piincipes.  Ainsi  voilà,  notre: 
seïence  systématique  tout-^iàit  déroutée  ;  car  eUe- 
ne  peut  découvrir  lesiqualîtés  essentielles  des  plantes, 
ni  par  leur  composition ,  fti  parleur  décotbposition. 
n  y  a  bien  d'autres  erreurs  sur  le6  loix  de  leur 
développement  et  de  leur  fécondatioa.  Les  ancieas- 
avoieut  reconnu  dans  ploûeurs  plames  des  miïles- 
etdes  femelles,  etime  fécondatioa  par  des  émaua- 
lions  de  poussières^  séminales ,  leUè  ^e  dans  les 
pdbnier»  dattiers.  Nou»  avons  appliqué  cette  loi  a 
tout  lo  règne  végétal.  E^  est  en  effet  très-répanduff; 
.mais  combien  de  végétaux  se  propagent  encore  pw 
des  rejetons ,  par  dès  tronçons ,  par  dds  trônasses , 
par  les  extrémités  de  leurs  branches  !  Voilà ,  dans  le 
même  règae ,  biea  des  manière»  de  se  reproduire . 
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Cependant,  quand  nous  n'apercevons  plus  dans  la 
nature  la  loi  que  nous  avons  une  fois  adoptée  dans 
nos  livres,  nous  croyons  qu'elle  s'égare.  Nous  n'avons 
qu'un  fil ,  et  quand  il  se  rompt ,  nous  imaginons  que 
c'en  est  fait  du  système  du  monde.  L'intelligence 
suprême  disparoît  pour  nous ,  dès  que  la  nôtre  vient 
a  se  troubler.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  l'Au- 
teur de  la  nature  n'ait  établi  au  sujet  des  plantes , 
ijue  tant  de  gens  étudient ,  des  loix  qui  nous  sont 
encore  inconnues.  Voici  à  ce  sujet  une  observation 
que  je  livre  à  l'expérience  de  mes  lecteurs. 

Ayant  transplanté  ,  au  mois  de  février  de  l'ann^ 
1 785 ,  des  plantes  de  violette  simple  qui  commen- 
çoicmt  à  pousser  de  petits  boutons  de  fleurs ,  cette 
transplantation  a  airété  leur  développement  d'une 
manière  assez  extraordinaire.  Ces  petits  boutons 
n'ont  point  fleuri  ;  mais  leur  ovaire  s' étant  gonflé , 
est  parvenu  à  sa  grosseur  (H'dinatre  ,  et  s'est  changé 
en  capsule  remplie  de  graine ,  sans  laisser  aperce- 
voir au-dehors  ou  au-dedans ,  ni  pétale ,  ni  anthère , 
ni  stigmate,  ni  aucune  partie  quelconque  de  la  florai- 
son. Tous  ces  boutons  ont  présenté  successivement 
le  même  phénomène  dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et 
de  juillet ,  sans  qu'aucune  de  ces  plantes  de  violettes 
ait  produit  la  moindre  fleur.  J'ai  aperçu  seule- 
ment dans  les  boutons  naîssans  que  j'ai  ouverts,  les 
parties  de  la  floraison  flétries  sous  les  calices.  J'ai 
ressemé  leur  graine  qui  n'avoit  point  été  fécondée; 
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et  jusqu'à  présent  elle  n'a  point  IcTe.  Cette  expé- 
rience est  favorable  an  système  de  Lionseus  ;  maU 
elle  s'en  écarte ,  en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'une  plante 
peut  donner  son  frtùt  sans  fleurir. 

On  peut  remarquer  ici ,  dès  à  présent,  que  les 
loix  physiques  sont  8ubord(mnées  à  des  loix  de 
convenaDce,  e'est-à-dire  ,  par  exemple  ,  les  lois  de 
la  végétation  à  la  conservation  des  êtres  senaUes 
pour  lesquels  elles  ont  été -faites.  Ainsi ,  quoique 
la  floraison  de  rpa  violette  àît-été  interrompue,  cela 
ne  l'a  pas  empêchée  de  -donner  sa  ^ine  pour  la 
subàstance  de  quelque  animal  qui  s'en  nourrît.  Ce  A 
pour  cette  raistm  que  les  jdantes  les  pUis  utiles, 
comme  le5.^^*amîiLées,.flont  eeUee.qui-ODt  le  [Jus 
de  différens  moyen»  dese  (reproduire.  Si  la  nature 
à  leur  égard  ne  s'étok  rédiuteiqu'à  la  loi  de  la  florai' 
50D  ,  elles  ne  se  miiltiplieh)ie1it  point  lorsqu'elles 
sont  pâturées  par  les  a^iimaûx  ,  .<^i'br0M}.@lt  san^ 
cesse  leurs  sommité.  Il  en  estde  mênw  de  cellos 
(pu  Qcpi^siept  le  long  dea  rivages,  telles  que  la» 
roseaux,  «lies  arbres  aqujiJjques,  copime-lesi  saule», 
les  aunes  ,  les  peupli<»Wf,]es  O&i^rs,  Jea  màngliers, 
lorsque  les  eaux  se  débordent ,  et  qu'éUies  les  e»s*- 
blent  ou  les  rçnveraeB^,:  ce-  qui  arrive.;  frte'qae*- 
ment.  Las  rivages  resterftieut  dépouillés  de  verdure , 
si  les  végétaux  qui  y  croissent ,  n'avoient  la  faculté 
de  se  reproduire  de  leurs  propres,  tronçpns;  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  arhrjes  de  mootagne  ;  comAe 
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les  paTEOÎers  ,  sapins  ,  cèdres ,  mélèzes  ,  pm» ,  qut 
ne  sont  pas  exposés  aux  mêmes  événemeos ,  et 
qu'oD  ne  peut  taire  reprendre  de  bouture.  Si  oa 
coupe  même  le  sommet  d'un  palmier ,  il  petit. 

Nous  retrouvons  ce»  mêmes  loix  de'  convenance 
^ans  les  géoérations  de»  animaux ,  auxquelles  nouS' 
attribuons  de  l'incertitude  dès  que  nous  j  décou- 
vrons des  variétés,  ou  que  nous  rapprot^ons  du 
règne  végétal  par  d«s  relations  imaginaires ,  lorsque 
nous  apercevons  des  effets  qai  leuc  sont  communs. 
Ainsi ,  par  exempte ,  n  les  pucerons  sont  vivipare^ 
il'été ,  c'est  que  leufs^pHiita  trouvent dan9Cette  sai- 
son la  température  et, la  noumtlff«  quilem-  con- 
Tiénnfenti  dès  qu'ils  viennent  au  nMMde','  et  s'ils  sont 
ovipare^  en  automne^  <c>st^ike  la  postérité  de  ces- 
insectes  délicats  n'^uïoh  pu  passer  l'hiver,  «i  elle- 
n'av<»t  été  renfermée  dans  des  tienfs.'C'est  par  ce» 
mêmes  rnsons  que  si  on  arrache  une  patte  à  un 
crabe  on  »  mie  écrevisée,  il  loi  eu  repousse  une 
antrei  qm  sort  desotï  eorps  comme  une'bk-baefav  ' 
son  d'Hn'fé^tal.  Ce  n'est  pas  que  cette- if  e^rodue- 
tion  anmiale  soit  l'effet 'âs'-qnelqti^  analogie  ïnécé- 
-  ttique  entre  les  deux  règnes  ;  mais  ces  anitnaiix  étant 
-destinés"  à  vivre  sur  le»  rivages ,  parmi  les  rtschérs , 
■  &tx  ils  sont  exposés  aux  mouvemeas  deri'flot»,  la 
nature  leur  donne  de  reprodmre  les  membres  expo- 
sés à  être  retranchés,  on  rtïmpus  par  le  roulement 
èsA  eaiUoQK  ,  ^eoramè  eUe'a  donné  aux  végétaux  qni 
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eroîssent  sur  les  rivages  t  de  se  reproduire  de  leurs 
tronçons,  parce  qu'ils  sout  exposes  à  être  renversés 
par  le  débordement  des  eanx. 

La  médecine  a  tiré  de  ces  analogies  apparentes 
des  règne» ,  une  multitude  d'erreurs.  Il  suffit  d'exa- 
nùner  la  marche  de  ses  études ,  pour  les  regarder 
comme  fort  suspectes.  Elle  eherch*  les  opération» 
del'ame  dans  de»  cadavres,  et  les  fonctions  de  la  vie 
dans  la  léthai^e  de  la  mort.  Aperçoit-elle  quelque 
propriété  dan»  un  végétal ,  elle  eu  fait  un  remède 
nmversel.  Ecoutez  ces  adages.  Les  plantes  soiH 
Qtiles  à  la  vie  ;  elle  eu  conclut  qu'es  se  uourrissaDt 
devégétaux  on  doit  vivre  des  siècles.  Dieu  sait  que 
de  livres ,  de  discours  et  d'éloges  oi^t  été  faits  sur 
les  vertus  des  plantes  !  Cependant  une  multitude 
de  malades  meurent  l'estomac  plein  de  ces  mer- 
Teilleux  simples.  Ce  n'est  pas  que  je  me  leurs  qua- 
liiés  appliquées  bien  à  propos ,  mais-je  rejette  abs<^- 
lument  les  raisonnemens  qui  attachent  à  l'usage  du 
régime  végétal  la  dw^ée  de  la  vie  humaine.  La  vie 
de  l'homme  est  le  résultat  de  toutes  les  conveualibtfs 
morales,  et  tient  plus  à  la  sobiiété,  à  la  temp^ 
rance  et  aux  autres  vertus ,  qu'îi  la  uature  des  âlt- 
tneus.  Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  plantes 
parviennent-ils  seulement  à  l'âge  des  hommes?  Les 
daims  et  les  chamois  qui  paissent  les  admirables  vul- , 
néraires  de  la  Suisse  ,  ne  devroieot  jamais  mourir  ; 
cependant  leur  vie  est  courte.   Les  mouches  qitl 


u.o.i.zKi,v  Google 


132  ETUDES 

sucent  le  nectar  de  leurs  fleurs ,  meurent  ftusû ,  eC 
plusieurs  de  leurs  espèces ,  dans  l'espace  d'un  an. 
La  vie  a  un  terme  fixé  pour  chaque  genre  d'animal , 
et  un  régime  qui  lui  est  propre;  celle  de  l'hcmime 
seul  s'éteud  à  tout.  Le  Tartare  vit  de  chair  crue  de 
cheval ,  le  Hollandais  de  poissoDis  ,  un  autre  peuple 
de  racines ,  un  autre  de  laitage  >  et  par  tout  pays 
on  trouve  des  vieillards.  Le  vice  seul  et  le  chagrin 
abrègent  la  vie  ;  et  je  suis  persuadé  que  les  affec- 
tions morales  s'étendent  siloiti  pour  les  hommes, 
que  )e  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  upe  seule  njaladie  qui 
ae  leur  doive  ^sou  origine. 

Voici  ce  que  pensoit  Socrate  de  la  philosophie 
systématique  de  son  siècle  ;  car  elle  s'est  livrée , 
dans  tous  les  âges ,  aux  mêmes  ^aremens.  «  11  ae 
u  s'arausoit  point ,  dit  Xénophon ,  à  traiter,  des 
M  secrets  de  la  nature ,  ni  à  rechercher  commet  a 
M  été  fait  ce  que  les  sophistes  ont  appelé  le  monde , 
»  ni  quel  puissant  ressort  gouverne  toutes  les  choses 
i  célestes  :au  contraire, il  moncroit  la  folie  de  ceux 
»  qui  s' adonnent  à  ces  contemplations ,  et  il  deman- 
>  doit  si  c'étojt  après  avoir  acquis  une  parfaite  con- 
»  noissance  des  choses  humaines  qu'ils  entreprct- 
»  noient  la  recherche  des  divines ,  ou  s'ils  croytnent 
»  être  fort  sages  ^e  négliger  ce  qui  Ies:touche ,  pour 
j»  s'occuper  à. ce  qui  est  au-dessus  d'eu?.  Il  &'étoii- 
M  noit  encore  comment  ils  ne  voient  pas  qu'il  est 
tt  impossible  aux  hommes  de  rien   comprendre  à 
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*  toutes  ces  merveilles ,  puisque  ceux  qui  ont  la 
»  réputaùon  d'y  être  les  plus  savaus  oot  des  opi- 
n  nions  toutes  contraires ,  et  ne  peuvent  s'accorda 
u  DOu  plu5  que  des  insensés  :  car ,  eomroe  entre  les 
»  insensés  les  uns  n'ont  point  de  peur  des  acci- 
»  dens  les  plus  épouvantables ,  et  les  autres  craignent 
»  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  ;  de  même  entre  ces 
«philosophes,  les  ons  ont  cru  qu'il  n'y  a  point 
»  d'action  qui  ne  se  puisse  faire  en  public  ,  ni  de 
»  parole  qu'on  ne  puisse  dire  Ubrement  devant  tout 
»  le  monde  ;  les  autres  au  contraire  ont  pensé  qu'il 
»  falloit  fuir  la  conversation  des  hommes  ,  et  se  tenir 
»  dans  une  perpétuelle  solitude  :  les  uns  ont  mé- 
)i  prisé  les  temples  et  les  autels  ,  et  ont  enseigné  de 
»  De  point  honorer  les  dieux  ;  les  autres  ont  été  si 
H  superstitieux  que  d'adorer  le  bois  ,  les  pierres  et 
j>  les  animaux  iiTaisonnahles.  Et  quant  à  la  science 
»  des  choses  naturelles,  les  unsn'ont  reconnu  qu'un 
»  seul  être ,  les  autres  en  ont  admis  un  npmbre 
»  infini  :  les  uns  ont  voulu  que  toutes  choses  fussent 
B  dans  un  mouvement  perpétuel ,  les  autres  ont  cru 
»  que  lien  ne  se  meut  :  les  ups  oiW  dit  que  le  mondt 
>  étoit  plein  de  con^uelles.gqnératiions  et  corrup- 
»  ûons,  etles  autres  assurent  que  rien  ne  .s'engendre 
u  ni  ne  se  détruit.  Il  disoit  encore  qu'il  eût  hieu 
»  voulu  savoir  de  ces  gens-là,  ».'ils  avoient  «spé- 
»  rance  de  mettre  quelque  jour  en  pratiqiie  ce  qu'ils 
»  apprenn,ent}  comme  ceux  qui  saventun  art  peuvent 
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M  l'exercer  quand  il  leur  platt ,  soit  pour  leur  utilii  c 
M  particulière ,  soit  pour  le  service  de  leurs  amis  ; 
»  et  s'ils  s'ima^oieut  aussi ,  après  avoir  trouvé  les 
M  causes  de  tout  ce  qui  se  fait ,  pouvoir  donner  les 
M  venta  et  les  pluies  ,  et  disposer  les  temps  et  les 
»  saisons  selon  leurs  besoins,  on  s'ils  se  conten- 
ta toieDtdeleurfflmplecoûnoissance,  sans  en  attendre 
»  jamais  d'auti-e  utîHté  (i  )  »  • 

Ce  n'est  pas  que  Socrate  n'eût  Irés-bleu  étudié  la 
nature  ;  mais  il  n'avoit  cesse  d'en  rechercher  les 
«auses  que  pour  en  admirer  le  résultat.  Personne 
n'avoit  plus  rercneilli  d'observations  à  ce  sujet  que 
lui.  11  les  employoit  fréqnemment  dans  ses  conver-  ^ 
sations  sur  la  providence  divine. 

La  nature  ne  nous  présente  dé  tontes  parts  que 
des  harmonies  et  des  cônvena&ces rfvêc  nos  besoins, 
et  nous  nous  obstiuôus  à  remonter  aux  causes  qu'elle 
-emploie,  comme  si  nous  voulions-  lui  enlever  le 
secret' de  sa  puissance.  Nous  ne  conuoissoDS  pas 
seulement  les  principes  les  plus  communs  qu'elle  a 
mis  dans  nos  mains  et  sous  nos  pieds.  Xa  ten-c ,  l'eau , 
l'air  et  le  feu,  sont  des  éléniens,  disons-nous.  Mais 
Sôus  quelle  forme  doit  parotu-e  la  terre  pour  élTe 
un  élément  ?  Cette  couclie  ,  appelée  kumus ,  qui  ÎA 
couvre  presque  pàr-iout ,  et  qui  sert  de  base  au 
règne  végétal  ,  est  un  débris  de  lodtes  sortes  de 

(i)  Xénoplion,  C&-S  CAo»e$  mémorables  de  Socrâte,  liv.  /. 
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matières j  de  marne  ,  de  satle,  d'argile,  de  végé- 
taux. Est-ce  le  sable  <jui  est  sa  partie  élémentaire  7 
mais  le  saUe  paroît  être  un  débris  de  rocher.  Est-ce 
le  rocher  qui  est  un  élément  7  mais  il  paroCt  à  son 
tour  une  agrégation  de  sable ,  comme  nous  le  voyon« 
dans  les  masses  de  grès.  Lequel  de»  deui ,  du  sable 
oa  du  rocher  ,  a  été  le  principe  de  l'antre,  et  l'a 
pécédé  dam  la  formation  du  globe  7  Quand  nous 
Krîons  instruits  de  cette  époque,  nous  ne  tiendrions 
rien.  Il  y  a  des  rochers  formés  de  toutes  sortesd'agré- 
gabous  :  le  granit  est  composé  de  grains  ;  les  marbrei 
«t  les  pierres  calcaires ,  de  pâte  de  coquilles  et  d» 
madrépores.  Il  v  a  ausù  des  bancs  de  sable  composé» 
des  débris  de  toutes  ces  pierres  :  j'ai  ru  du  sable  de 
cristal.  Les  poissons  à  coquilles ,  qui  semblent  nous 
donner  des  lumières  sur  la  nature  de  la  pierre  cal- 
caire ,  ne  nous  indiquent  point  l'ori^ne  primitiT« 
de  cette  matière  ,  car  ils  forment  eux-^nêmes  leurs 
coquilles  de  ses  débris  qui  nagent  dans  la  mer.  Les 
lËfficultés  augmentent  quand  on  veut  expliquer  1a 
formation  de  tant  de  corps  qui  sortent  et  se  nour* 
rissent- de  la  terre.  Ou  a  beau  appeler  i  son  secours 
les  analogies  ,  les  assimilations ,  les  homogénéités  et 
les  hétérogénéités.  M'est-il  pas  étrange  que  des 
milliers  d'espèces  de  végétaux  résineux ,  huileux  , 
élastiques ,  mous  et  combustiUes ,  diffèrent  en  tout 
du  sol  dm*  et  pierreux  qnî  les  produit  ?  Les  philo- 
sophes siaxnpis  ne  sqnt  point  embarrasséa  ^  ce  sujet , 
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car  ils  admettent  dans  la  natui'e  un  ciaquième  élé- 
ment ,  qui  est  le  bois.  Mais  ce  supplément  ne  peut 
pas  les  mener  bien  loin  ;  car  il  est  encore  plu»  éton- 
nant que  la  matière  animale  se  forme  de  la  matière 
végétale ,  que  celle<i  de  la  fossile.  Comment  devient- 
elle  sensible ,  vivante  et  passionnée  ?  On  y  fait  int»*- 
veuir  à  la  venté  l'action  du  soleil.  Mais  conuuent  le 
soleil  pourroit-41  être  dans  les  animaux  la  cause  de 
quelque  a£fection  morale  jOUjSil'on  aime  mieux,  de 
quelque  passion,  lorsqu'on  ne  voit  pas  qu'il  agisse 
comme  ordonnateur    sur   les  parties  même    des 
plantes  ?  Par  exemple ,  son  effet  général  est  de  des- 
sécher ce  qui  est  humide.  Gomment  airive-t-il'donc 
que  dans  une  pèche  exposée  à  sod  acbon ,  la  pulpe 
soit  foudante  au-debors ,  et  le  nojau ,  qui  est  caché 
au-dedans ,  soit  très-dur ,  tandis  que  le  contraire 
arrive  dans  le  fruit  du  cocotier,  qui, est  plein  de 
lait  au-dedans ,  et  revêtu  en  dehors  d'une  écale  dure 
comme  une  pierre  ?  Le  soleil  n'a  pas  plus  d'influence 
sur  la  construction  mécanique  des  animaux  :  leurs 
parties  intérieures  les  plus  abreuvées  d'humeurs,  de 
sang  et  de  moelle ,  sont  souvent  les  plus  dures  , 
comme  les  dents  et  les  os  ;  et  les  parties  les  plus 
exposées  à  l'action  de  sa  chaleur  sont  souvent  très- 
molles,  comme  les  poils,  les  plumes,  les  chairs  et 
les  veux .  Comment  se  fait-il  encore  qu'il  y  ait  si  peu 
d'analo^es  entre  les  plantes  tendres ,  ligneuses , 
sujettes  à  pounir ,  et  la  terre  qui  les  produit  ;  et 
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entre  les  coraux  et  les  madrépores  de  pierre  ,  qui 
forment  des  bancs  si  étendus  entre  les  tropiques  , 
et  l'eau  de  la  mer  où  ils  sont  formés?  il  semble  que 
le  contraire  eût  dû  arriver  ;  l'eau  eût  dû  produire 
des  plantes  molles ,  et  la  terre  des  plantes  solidee. 
Si  les  choses  exbtent  ainsi ,  il  y  en  a  sans  doute  plus 
d'une  raison  ;  mais  j'en  entrevois  une  qui  me  paroh 
Tort  bonne  :  c'est  que ,  si  ces  analogies  avoient  lieu , 
les  deux  élémens  seroient  inhabitables  en  peu  de 
temps  ;  ils  seroient  bientôt  comblés  par  leur  propre 
végétadon.  La  mer  ne  pourroït  briser  des  madré- 
pores -ligneux ,  ni  l'aù-  dissoudre  des  forêts  pier- 
reuses. 

On  peut  établir  les  mêmes  doutes  sur  la  nature 
de  l'eau.  L'eau ,  disons-nous,  est  formée  de  petits 
globules  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  à 
la  forme  sphérique  de  ses  élémens  qu'il  faut  attri- 
buer sa  fluidité.  Mais  si  ce  sont  des  globules ,  il  doit 
y  avoir  entre  enx  des  intervalles  et  des  vides ,  sans 
lesquels  ils  ne  seroient  pas  susceptibles  de  mouve-  - 
ment.  Pourquoi  donc  l'eau  est-elle  incompressible  ? 
Si  vous  la  comprimez  fortement  dans  un  tuyau ,  elle 
passera  au  travers  de  ses  pores  s'il  est  d'or ,  et  elle 
le  fera  crever  s'il  est  de  fer.  Quelque  effort  que 
TOUS  y  employiez ,  voua  ne  pourrez  jamais  la  réduire 
à  un  plus  petit  volume.  Mais  loin  de  connottre  la 
forme  de  ses  parties  intégrantes ,  nous  ignorons 
quelle  est  celle  de  leur  ensemble.  Est-ce  d'être 
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répandue  en  vapeurs  invisibles  dans  Fair ,  conune  la 
rosée ,  ou  rassemblée  en  broiùUards  àatia  les  nuages , 
Ou  consolidée  en  masse  dans  leS' glaces,  ou  fluide , 
eniiQ,  comme  dans  les  rivières?  La  fluidité,  disons- 
nous,  est  un  de  ses  principaux  caraclères.  Oui> 
parce  que  nous  la  buvons  dans  cet  état ,  et  que 
c'est  sous  ce  rapport-là  qu'elle  nous  intéresse  le  plus. 
IVous  déterminons  ce  caractère  principal ,  comme 
celui  de  tous  les  objets  de  la  nature ,  par  la  raison 
que  j'ai  déjà  dite ,  par  notre  principal  besoin  ;  mais 
ce  caractère  même  lui  parott  étranger  :  elle  ne 
doit  sa  fluidité  qu'à  l'acdon'de  la  chaleur;  si  vous 
l'en  privez,  ell«  se  change  en  glace.  Il  seroit  bien 
singulier  que,  malgré  nos  définitions  fondamen- 
tales ,  l'état  naturel  de  l'eau  fût  d'être  solide ,  et  que 
l'état  naturel  de  la  terre  iïkt  d'être  fluide;  et  c'est 
ce  c{ui  doit  être  ,  si  l'eau  ne  doit  sa  fluidité  qu'à  la 
chaleur ,  et  si  la  terre  n'est  qu'une  agrégation  de 
sables  réimis  par  différens  glutens,  et  rapprochés 
d'un  centre  conmiun  par  l'actioD  générale  de  la 
pesanteur. 

Les  qualités  élémentùres  de  l'air  ne  sont  pas  plus 
facilesà  déterminer.  L'air  est ,  disons-nous ,  un  corps 
élastique  :  lorsqu'il  est  renfermé  dans  les  grains  de 
la  poudre  à  canon,  l'action  du  feu  le  dilate  au  point 
de  lui  donner  la  puissance  de  chasser  un  boulet,  de 
fer  à  une  distance  prodigieuse.  Mais  ccHnment ,  avec 
tant  de  ressort ,  pouvoit-^il  être  comprimé  dans  des 
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grains  d'une  poudre  friable  ?  Si  vous  mettes  méine 
quelque  matière  liquide  en  fermentation  dana  un 
bocal ,  il  en  sortira  mille  fois  plus  d'ùr  que  tous  no 
pourriez  y  en  renfermer  sans  le  rompre.  Comment 
cet  air  pouvoît-il  être  contenu  dans  une  matière 
molle  et  âuide ,  sans  se  dégager  de  lui-^néme  7  L'air 
chargé  de  vapeurs  est  ré&angible  ,  disons -nous 
encore.  Plus  on  arance  dans  le  nord ,  plus  on  y  voit 
le  soleil  élevé  sur  l'horizon  au-dessus  du  lieu  qu'il 
occupe  dans  le  ciel.  Les  Hollandais ,  qui  passèrent 
en  1 597  l'hiver  dans  la  nouvelle  Zemble ,  après  une 
nuit  de  plusieurs  mois  ,  virent  reparottre  le  soleil 
qiûnze  jours  plutôt  qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Voilà 
qiùva  bien.  Mais  si  les  vapeurs  rendent  l'air  réfran- 
gîble ,  pourquoi  n'y  a-t-il  ni  aurore ,  ni  crépuscule , 
m  aucune  réfraction  durable  de  la  lumière  entr& 
les  tropiques ,  sur  la  mer  même ,  où  tant  de  vapeurs 
■ont  élevées  par  l'action  constante  du  soleil ,  que 
l'horizon  en  est  quelquefois  tout  embrumé  7 

Ce  ne  sont  pas  les  vapeurs  qui  réiractent  là 
lumière ,  dit  un  autre  philosophe ,  c'est  le  Iroid  ; 
car  la  réfractioa  de  l'atmosphère  n'est  pas  si  grande 
à  la  fin  de  l'été  qu'à  la  fin  de  l'hiver ,  à  l'équinoxe 
d'automne  qu'à  celui  du  printemps. 

Je  tombe  d'accord  de  cette  observation  ;  cepen- 
dant ,  aprè»  des  jours  d'été  très-chauds  j  il  y  a  réfrao- 
don  dans  le  nord  ainsi  que  dans  nos  cUmaU  tempe- 
réSj  et  il  n'y  en  a  point  entre  les  tropiques  :  ainsi. 
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le  froid -ne  me  paroît  point  être  la  cause  mécapîque 
de  la  réfraction  ,  mais  il  en  est  la  cause  finale.  Cette 
-admirable  multiplication  de  la  lumière  qui  augmente 
■dans  l'atmosplière  à  proportion  de  l'intensité  du 
froid ,  me  parott  une  suite  de  cette  même  loi ,  qui 
fait  passer  la  lune  dans  les  signes  septentrionaux 
À  mesure  que  le  soleil  les  abandonne ,  et  qui  lui  iàit 
éclairer  les  longues  nuits  de  notre  pôle,  pendant 
■que  le  «oleil  est  sous  rhorizon  ;  car  la  lumière,  de 
quelque  espèce  qu'elle  soit,  est  chaude.  Ces  har- 
monies merveilleuses  ne  sont  point  dans  la  nature 
des  èlémens ,  mais  dans  la  volonté  de  celui  qui  les 
a  ordonnés  pour  les  besoins  des  êtres  sensibles. 
■  Le  feu  nous  offre  encore  de  plus  iocompréhen- 
-sibles  phénomènes.  Le  feu  d'abord  est-il  matière  î 
La  matière ,  suivant  les  définitions  de  la  philoso- 
phie ,  est  ce  qui  se  divise  en  longueur ,  laideur  et 
profondeur.  Le  feu  ne  se  divise  que  suivant  sa  lon- 
gueur perpendiculaire.  Vous  ne  partagerez  jamais 
nue  flamme  ou  un  rayon  de  soleil  dans  sa  largeur 
horizontale.  Voilà  donc  une  matière  qui  n'est  divi- 
sible que  dans  deux  dimensions.  De  plus,  elle  n'a 
point  de  pesanteiu" ,  car  elle  s'élève  toujours  ;  ni  de 
légèreté,  car  elle  descend  et  pénètre  les  corps  les 
^u#bas.  Le  tèu  est ,  dit-oa ,  renfermé  dans  tous 
les  corps.  Mais  puisqu'il  est  dévorant ,  comment  ne 
les  consume-t-il  pas?  comment  peut-il  rester  dans 
l'eau  Sans  s'éteindre  ?  Ces  difficultés  et  plusieurs 
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autre» ,  ofit  porté  lîewttm  à  croire  que  lé  fen  n'étoù 
pas  un  élémeiit ,  mais  une  certaine  matière  subtile 
mise  CD  mouTement.  A  h  vérité ,  1m  frottemens'  et 
les  ebocs  foal  paroître  le  feu  dans  plusieurs  corps. 
Mais  -pourquoi  l'air  et  Teau,  cpelque  agités  qu'ils 
soient,  ne  s'enfiamment-ib  point?  Pourquoi  l'eau 
même  se  refroidit  •>  elle  par  le  mouTemeat ,  elle  qm 
n'est  fluide  que  parce  qu'elle  est  imprégnée  de  feu  f 
Pourquoi ,  contre  la  nature  de  tous  les  mouremens , 
celui  du  feu  va-t>il  en  se  propageant  au  lieu  de  s'ar- 
rêter? Tous  les  corps  perdent  leur. mouvement  en 
le  conunuuiquant.  Si  vous  frappez  plusieurs  billes 
avec  une  seule,  le  mouvement  se  commanique 
eatre  elles ,  se  partagé  et  se  perd.  Mais  une  étin- 
celle de  feu  dégage  d'une  pièce  de  bois  les  parti- 
cules de  feu ,  ou  de  matière  subtile  si  l'on  veut ,  qui 
y  sont  renfermées ,  et  toutes  ensemble  accroissent 
leur,  rapidité  au  point  d'inceaidier  une  forêt.  Nous 
ne  couDoissons  pas  mieux  ses  qualités  négatives.  Le 
froid  ,  disottô-nous ,  est  produit  par  l'abrànce  die  la 
chaleur;  mais  si  le  froid  n'est  qu'une  qualité  néga- 
tive ,  pourquoi  a-t-il  des  effets  posibfk  ?  Si  vous 
mettez  ckns  l'eau  une  bouteille  de  vin  glacé ,  comme 
je  l'ai  vu  faire  plus  d'une  fois  en  Hussie ,  vous  voyez 
en  peu  de  temps  la  glace  couvrir  d'un  pouce  d'épaîs- 
seur'les  parob  externes  de  la  bouteille.  Un  bloc  de 
glace  refroidit  l'atmospbère  qui  l' environne.  Cepeo- 
dant  ka  ténèbres ,  qui  sont  une  négation  de  la 
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lnim«« ,  n'obscurassent  point  le  jour  qui  les  aTm- 
aine.  Si  tous  ouvrez ,  dans  un  jour  d'été ,  une  grotte 
à  la  fois  obscure  et  froide ,  la  lunûère  environnante 
ne  sera  point  du  tout  oliscurcie  par  les  ténèbres  qui 
y  étoient  r^ifermées  ;  mais  la  chaleur  de  l'air  voisin 
sera  sennblement  affoibUe  par  l'air  froid  qui  y  étoic 
contenu.  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  s'il  n'y  a 
point  d'obscurcissement  sensible  dans  le  premier 
cas ,  c'est  à  cause  de  l'extrême  rapidité  de  la  lomière 
qui  remplace  les  ténèbres  ;  mais  ce  seroit  augmen- 
ter la  difficulté  ,  plutôt  que  la  résoudre ,  et  suppo- 
ser que  les  ténèbres  ont  aussi  des  effets  positifs  que 
nous  n'avons  pas  le  temps  d'observer. 

C'est  cependant  sur  ces  prétendues  connoissances 
fondamentales  que  nous  avons  élevé  la  plupart  dea 
systèmes  de  notre  physique.  Si  nous  sommes  dans 
l'erreur  ou  dans  l'ignorance  au  point  du  départ , 
nous  ne  tarderons  pas  à  nous  égarer  dans  le  chemin  ; 
aussi  il  est  incroyable  avec  quelle  facilité ,  après 
avoir  posé  aussi  légèrement  nos  principes ,  nous 
nous  payons ,  dans  les  conséquences  ,  de  mots 
vagues  et  d'idées  contradictoires. 

J'ai  vu ,  par  exemple ,  la  formation  du  tonnerre 
expliquée  dans  des  livres  de  physique  fort  estimés. 
Les  uns  vous  démontrent  qu'il  est  produit  par  le 
(^oc  de  deux  nuées  f.  comme  si  des  nuées  ou  des 
broiùllards  pouvoîent  jamab  se  choquer  !  D'ailtrea 
TOUS  disent  que  c'est  l'effet  de  l'air  dilaté  par  l'in- 
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flammation  subite  du  soufre  et  du  nître  qui  nagent 
dans  l'air.  Mais,  ponr  qu'il  pût  produire  ces  terrible» 
détonations,  il  fandroit  supposer  que  l'air  &kt  ren- 
ièrmé  dans  un  corps  qui  fit  quelque  ré^tance.  Si 
TOUS  enflammez  un  grand  volume  de  poudre  à  canon 
à  l'air  libre ,  elle  ne  détonne  point.  Je  sais  bien 
qu'on  imite  l'explosion  du  tonnerre  dans  l'expérience 
de  la  poudre  fulminante  ;  mais  les  matières  qu'on  y 
emploie  ont  une  sorte  de  ténacité.  EJles  éprouvent 
de  la  part  de  la  cuiller  de  fer  qui  les  conûent ,  une 
résistance  contre  laquelle  elles  réa^ssent  quelque- 
fois avec  tant  de  force,  qu'elles  la  percent.  Après 
tout,  imiter  un  phénomène  n'est  pas  l'expliquer. 
Les  raisons  qu'on  donne  des  autres  effets  du  ton- 
oerre ,  n'ont  pas  plus  de  vraisemblance.  Comme  l'air 
se  trouve  rafraichi  après  un  orage ,  c'est,  dit-on  ,  le 
nltre  qui  est  répandu  dans  l'atmosphère  qui  eq  est  la 
cause  ;  mais  ce  nitre  n'y  étoit-il  pas  avant  la  déto- 
natioa ,  pendant  qu'on  étouffoit  de  chaleur  ?  Le 
nitre  ne  rafraîchit-il  que  quand  il  est  enflammé  ?  Â  ce 
compte ,  nos  batteries  de  canon  devroient  devenir 
des  glacières  au  milieu  d'un  combat ,  car  il  s'y  brûle 
bien  du  nitre  ,  cependant  ou  est  obligé  d'en  rafraî- 
chir les  canons  avec  du  vinaigre  ;  car ,  quand  ils  ont 
tiré  de  suite  une  vingtaine  de  coups^  on  n'y  peut 
supporter  la  main  :  la  flamme  du  nitre ,  quoique 
instantanée,  pénètre  très-fortement  le  métal  mal- 
gré son  épaisseur.  Il  est  vrai  que  leur  chaleur  peat 
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venir  aussi  de  Febranlemeiit  iutérieur  de  lenrs  par- 
tie». Qaoi  qu'il  en  soit ,  le  refroidissement  de  l'air 
après  un  orage,  provient,  à  mon  avis,  de-  cette 
coudie  d'air  glacial  qui  nous  environne  à  douze  otc 
quinze  cents  toises  d'élévation ,  et  quî^  étant  divisée- 
et  dilatée  à  sa  base  parle  feu  des  nuées  orageuses, 
s'écoule  subitement  dans  notre  atmosphère.  C'ese 
son  mouvement  qui  détermine  le  feu  du  tonnerre  à 
se  diriger ,  contre  sa  nature ,  vers  la  telre.  Elle  pro- 
duit encore  d'antres  effets,  que  ni  le  temps,  ni  le 
Eeu  ne  me  permettent  pas  de  développer. 

!IVou8iËsions,  le  siècle  dernier,  que  la  terre  étoit 
alot^e  sur  ses  pôles,  et  nous  assorons  aujourd'hui 
qu'elle  -y  est  afJatie.  Je  ne  m'engagerai  pas  ici  dans 
l'examen  des  principes  d'où  l'oa  a  tiré  cette  der- 
nière conséquence ,  et  des  observations  dont  on  I'» 
appuyée  On  îsàt  dAiver  l'aplatissement  de  la  terre 
aux  pôlesd'une  force  centrifuge ,  à  lamelle  on  attri- 
bue son  mouvement  m^e  dans  les  cieux ,  q^ique* 
cette  préteadite  force  qui  a  donné  plus,  de  diamètre 
à  l'équBtenr  de  la  terr« ,  n'ait  pas  ta  forée  d'y  ^ever 
tme  paîUe  en  l'air.  On  a  vérifié ,  dit-on ,  t'^tatisse- 
Bient  des  pâles ,  par  1m  mesures  de  deut  degré» 
terrestres,  prise»  à  grands  frais ,  l'iwe  an-  Péron-prè* 
de  l'équateur ,  et  Fautre  en  Laponle  dans  le  voiâ- 
nage  des  cercles  pc^ires  (i).  Ces  expériences  ont 

(l),  R'ttE  Jvidiat  fn'un  doit  oonclure  de  ses  mcimics 
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San»  doute  éié  faites  par  des  savans  ce'Ii-lM^s.  Mais 
des  savans  aussi  célèbres  avoieat  prouvé,  d'après 
d'autres  principes  et  par  d'autres  expéiieoces ,  que 
la  terre  étoit  alocgéesur  ses  pôles.  Gassiià  évalue  à 
omquante  lieues  ]a  longueur  dont  l'axe  de  la  terre 
suipasse  ses  diamètres,  ce  qui  donne  i  chacun  des 
pôles  vingt-cinq  lieues  d'élévation  sur  la  circonfé- 
rence du  Globe.  Nous  nous  rangerons  à  l'opinion  de 
ce  fameux  astronome^  si  nous  nousen  rapportons  au 
témoignage  de  nos  yeux ,  puisque  l'ombre  de  la  terre 
paroît  ovale  »ir  ses  pâles  dans  les  éclipses  centrales 
de  lune  ,  comme  l'ont  observé  Tycho-Brahé  et  Ke- 
pler. Ce»  noms-là  en  valent  bien  d'autres. 

Mais,,  sans  nousen  rapporta^,  sur  dès  vérités 
natm-elles,  à  l'auljprité'd'aucuu-hommej  nous  pou- 
vons conclure  par  de  simples -aniiogiés ,  la  prolon* 
gement  de  l'axe  de  la  terrev  Si  nous  ■  considérons , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  deux  héÉnisphères 
comme  d»ix  montagnes  dont  les  bases  sont  à  l'équa* 
teur,  leS' sommets  auc  pôles,  et  TOcéan  qui  découle 
alternativement  d'un  de  ses- sommets-,  comme  un 
({rand.  ûéuve  q^i  descend-d'une  raontiEgBe;  nons- 
aurons-  sous  ce  point  devue ,  des  objets  de  compa- 
reison  qui  nous  serviront  à  déterminer  ie  point  d'élé- 
Tation  d'on  part  l'Océan ,  -par.  la 'distance  du  lieu  oîi 

même,  qM  là  terre  «st  alàRgëo  aux  pâles.  I^oye.s  l'ExpliGa- 
twnJes  Y\%\)Xt»i  en  tète  du  premier  v<Juni«r- 
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il  temÛDe  son  cours.  Ainsi  le  sommet  du  Chinibo- 
raco  ,  la  plus  éievée  des  Andes  du  Pérou ,  d'où  sort 
l'Amazone,  ayant  près  d'une  lieue  et  un  tiers  d'élé- 
vation au-dessus  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  qui 
en  est  éloigné  en  ligne  droite  de  26  degrés  environ  , 
ou  de  65o  lieues ,  on  en  peut  conclure  que  le  som- 
met du  pôle  doit  être  élevé  sur  la  circonférence  de 
la  terre,  de  près  de  cinq  lieues ,  pour  avoir  une 
hauteur  proportionnée  au  cours  de  l'Océan,  qui 
s'étend  jusque  sous  la  ligne  à  90  degrés  delà,  c'est- 
à-dire  ,  à  deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues  en 
ligne  droi|e. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  cours  de 
l'océan  ne  se  termine  pas  à  la  ligne ,  mais  que  lors- 
qu'il descend  en  été  de  notre  pôle  ,  il  s'étend  au- 
delà  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  jusqu'aux  extré- 
mités orientales  de  l'Asie  ,  où  il  forme  le  courant 
qu'on  y  appelle  mousson  occidentale ,  qui  entoure 
presque  le  globe  sous  l'équateur ,  nous  serons  obligés 
de  supposer  an  pôle  d'où  il  part  une  élévation  pro- 
portionnée au  chemin  qu'il  parcourt,  et  de  la  tripler 
au  moins  pour  que  ses  eaux  aient  une  pente  suffi- 
sante. Je  la  suppose  donc  de  quinze  lieues  ;  et  si  on 
ajoute  à  cette  hauteur  celle  des  glaces  qui  y  sont 
accumulées ,  et  dont  les  prodigieuses  pyramides  ont 
quelquefois  dans  les  montagnes  à  glace  ,  le  tiers  de 
l'élévation  des  hauteurs  qiù  les  supportent,  nous 
trouverons  que  le  pôle  n'a  guère  moins  des  vingt* 
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cinq  lieues  de  hauteur  que  Cassini  lui  a  assignées. 

Des  flèches  de  glace  de  dix  lieues  de  hauteur  ne 
■oui  pas  disproportionnées  au  centre  des  coupoles 
de  glace  de  deux  mille  lieues  de  diamètre  ,  qui  cou- 
vrent en  hiver  notre  hémisphère  septentrional ,  et 
qui  ont  encore  dans  l'hémisphère  austral ,  au  mois 
de  février ,  c'est'à-dire  ,  dans  le  plein  été  de  cet 
hémisphère^  des  bord?  aussi  élevés  que  des  promon- 
toires ,  et  trois  mille  heues  au  moins  de  circonfé- 
rence ,  comme  l'a  reconnu  le  capitaine  Cook ,  qui  en 
aiâitle  tour  en  1773  et  1774- 

L'analogie  quej'étahlisentre  les  deux  hémisphères 
de  la  terre,  les  pôles,  et  l'Océan  qui  en  découle,  avec 
deux  montagnes ,  leurs  pics ,  et  les  fleuves  qui  «n 
sortent ,  est  dans  l'ordre  des  consonances  du  globe 
qui  en  présentent  un  grand  nombre  de  semblables 
dans  les  continens,  et  dans  Ja  plupart  des  tles ,  qui 
sont  de  petits  continens  en  abrégé. 

Il  semble  que  la  philosophie  ait  affecté  de  tout 
temps ,  de  chercher  des  causes  fort  obscures  pour 
expliquer  les  effets  les  plus  communs,  afin  de  se 
faire  admirer  du  vulgaire  ,  qui  en  effet  n'admire 
guère  que  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Elle  n'a  pas 
manqué ,  pour  profiter  de  cette  foiblesse  des  hommes, 
de  s'envelopper  du  faste  des  mots ,  ou  des  mystères 
de  la  géométrie  pour  leur  en  imposer  davantage. 
Combien  de  nècles  n'a-t-elle  pas  fait  retentir  dans 
nos  écoles ,  l'horreur  du  vide  qu'elle  attiibuoit  à  la 
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nature  !  Que  de  démonstraûons  pre'tendues  savantes 
en  ont  été  faites,  gui  dévoient  couvrir  d'une  gloire 
immortelle  leurs  auteurs ,  dont  on  ne  parle  plus  .' 
D'un  autre  côté,  elle  dédaigne  de  s'arrêter  au»  obser- 
vations simples  ,  qui  mettent  â  la  portée  de  tous  les 
Iiommes  les  harmonies  qui  usissent  tous  les  règnes 
de  l'univers.  Par  exemple ,  la  philosophie  de  nos 
jours  refuse  à  la  lune  toute  inâueoce  sur  les  végé- 
taux et  sur  les  animaux  :  cependant  il  est  certain 
que  le  plus  grand  accroissement  des  plantes  se  fàiï 
pendant  la  nuit  ;  qu'il  y  a  pluàeurs  végétaux  même 
qui  ne  fleurissent  que  pendant  ce  temps-là  ;  que  de» 
classes  ncHnbreuses  d'insectes ,  d'oiseaux  ,  de  qua- 
drupèdes et  de  pcHssoQS ,  règlent  leurs  amours ,  leurs 
chasses  et  leurs  voyages  sur  les  différentes  phases  de- 
Vastre  de»  nuits.  Mai»  commieat  s'arrêter  à  l'expé- 
rience des  jardiniers  et  des  pécheur»  ?  comment  se 
résoudre  à  penser  et  à  parler  comme  eux  ?  Si  la  phi- 
losophie tiie  l'inihienée  de  la  lune  sur  les  petits  objets 
de  la  terre  ,  elle  lui  en  suppose  uue  très-grande  sur 
le  globe  même ,  sans  s'embarrasser  de  se  contredire  : 
elle  affirme  que  la  lune^  en  passaat  sur  l'Océan ,  le 
presse  et  occasionne  ainsi  le  flux  des  marées  sur  ses 
rivages.  Mus  comment  la  luoe  peut-elle  comprimer 
notre  atmo^ibère  qui  ne  s'etoid  ,  dît-on ,  qu'à  une 
vingtaine  de  lieues  de  nous?  et  quand  on  supposeroit 
nue  matière  :  aubtUe  et  capable  d'un  grand  ressort 
tfà  s'étendroît  depuis  la  surface  de  nos  mers  jus- 
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qu'au  globe  de  la  luoe ,  comment  cette  matière  pour- 
roit-elle  en  être  comprimée ,  si  on  ne  la  suppose 
renfermée  dans  un  canal  ?  Ne  doit-elle  pas,  dans 
l'état  actuel ,  s'étendre  à  droite  et  à  gauche  ,  sans 
que  l'action  de  la  planète  puisse  se  faire  sentir  sur 
aucun  point  déterminé  de  la  circonférence  de  notre 
globe  ?  D'ailleurs ,  pourquoi  la  lune  n'agit-elle  pas 
sur  les  lacs  et  sur  les  mers  de  peu  d'étendue  où  il 
ii!j  a  pas  de  marées  7  Leur  petitesse  ne  doit  pas  plu» 
iessoustrûreàsa  gravitation  qu'à  sa  lumière.  Pour- 
quoi sont-elles  presque  insensibles  au  fond  de  la 
Méditerranée  ?  Pourquoi  éprouvent-elles  en  beeu- 
eoup  de  lieux  des  mouvemens  d'intermittence  ,  et 
des  retards  de  deux  ou  trois  jours  ?  Pourquoi  enfin  ^ 
au  nord  vieanent^Ues  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'ouest, 
et  non  du  sud ,  comme  l'ont  observé  avec  surpris» 
Sfartens,  Bar^its,  linschoten  et  Ellis,  qui  s'atten- 
doient  à  les  voir  venir  de  l'équateur ,  comme  sur  le» 
côtes  de  l'Eîurope  7  Â  la  vérité  les  prîncïpaui  mou-' 
Temensdela  mer  arrivent,  dan  b  notre  hémisphère  , 
^ns  les  mêmes  temps  que  les  principales  phases  de 
k  lune  ;  mus  on  n'en  doit  pas  conclure  leur  dé- 
pendance ,  et  encore  moins  l'expliquer  par  des  lois 
^ui  ne  sont  pas  démontrées.  Les  courans  et  les 
marées  de  l'Océan  viennent,  comme  je  croîs  l'avoir 
prouvé,  des  effusions  des  glaces  des  pôles  qui  dé- 
pendent à  leur  tour.de  la  variété  du  cours  du  soleil , 
^iii  s'approche  plus  ou  moins  de  l'on  ou  l'autre  pôle  ^ 
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et  comme  les  phases  de  la  lune  sont  elles-mêmes 
ordonnées  avec  le  cours  de  cet  astre ,  voilà  pourcpioi 
les  unes  et  les  autres  anivent  dans  les  mêmes  temps.. 
De  plus ,  la  lune  dans  bon  plein  a  une  chaleur  efiëctîve 
et  évaporante ,  comme  ]e  l'ai  déjà  dit  :  elle  doit  done 
agir  sur  les  glaces  des  pôles ,  sur-tout  lorsqu'elle  est 
pleine  (i).  L'Académie  des  Sciences  avoit  assuré 
autrefois  que  sa  lumière  n'échauffoit  pas  ,  d'après 
des  expériences  faîtes  sur  ses  rayons  et  la  boule  d'un 
thermomètre  avec  un  miroir  ardent  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  première  erreur  où  nous  ayons  été  induits  par 
nos  livres  et  par  nos  machines ,  comme  nous  le  ver- 
rons lorsque  nous  parlerons  de  la  décomposition  du 
rayon  solaire  par  le  prisme.  Ce  n'est  pas  non  plus 
la  première  fois  qu'une  assemblée  de  savans  a  adopté 
sans  examen  une  opinion  d'après  l'autorité  de  ceux 
qui  font  des  expériences  avec  beaucoup  de  faste  et 
d'appareil.  Voilà  comme  les  erreurs  s'accréditent. 
On  a  détruit  celle-ci  d'abord  à  Kome,  ensuite  àParis, 
par  une  expérience  fort  simple.  Quelqu'un  s'est 
avisé  d'exposer  un  vase  plein  d'eau  à  la  lunûère  de  la 
lune,  et  d'en  mettre  im  semblable  àl'ombre.  L'eau 
du  premier  vase  s'est  évaporée  bien  plus  prompte- 
ment  que  celle  du  second. 

(i)  n  y  a  plus  de  seize  cents  &a»  qn'oa  en  a  Eût  l'obser- 
-vation.  a  Jja  lune  fait  d^eler,  résolvant  toates  glaces  et 
N  gelées  par  l'htmiifUté  de  son  inSaencen.  PUn^,  Hist. 
nat,  liy.  f ,  càap.  lOt. 
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Dfous  avons  beau  faire ,  nous  ne  pouvons  saisir 
dans  la  nature  que  des  résultats  et  des  harmonies  ; 
par-tout  les  premiers  principes  nous  échappent.  Ce 
qu'il  ^  a  de  {Hs  dans  tout  ceci ,  c'est  que  les  méthodes 
de  nos  sciences  ont  influé  sur  nos  mœurs  et  sur  la 
religion.  Il  est  fort  aisé  de  faire  méconnoître  aux 
Ikomiues  une  iatelUgence  qui  gouverne  toutes  choses, 
lorsqu'on  ne  leur  présente  plus  pour  causes  pre- 
mières que  des  moyens  mécaniques.  Oh!  ce  n'est 
pas  par  eux  que  nous  nous  dirigerons  vers  ce  ciel 
que  nous  prétendoDS  connottre.  Les  plus  grands 
hommes  ont  cherché  vers  lui  leur  dernier  asyle. 
Cîcéron  se  flaUoit ,  après  sa  mort ,  d'habiter  les 
étoiles ,  et  César  d'y  veiller  aux  destins  des  Romains. 
Une  infinité  d'autres  hommes  ont  borné  leur  bon- 
lieur  futur  à  présider  à  des  mausolées ,  à  des  bocages,' 
à  des  fontaines;  d'autres,  à  se  réunir  à  l'objet  de 
leurs  amours.  Et  nous  ,  qu'espérons-nous  mainte- 
nant de  la  terre  et  du  ciel ,  où  nous  ne  voyons  plus 
que  les  leviers  de  nos  foibles  machines  ]  Quoi  !  pour 
prix  de  nos  vertus ,  notre  sort  seroit  d'être  confon- 
dus avec  les  élémens  !  Votre  ame  ,  ô  sublime  Féné- 
lon  !  seroit  exhalée  en  air  inflammable ,  et  elle 
auroit  en  sur  la  terre  le  sentiment  d'un  ordre  qui 
n'étoit  pas  même  dans  les  cieux  7  Comment ,  parmi 
ces  astres  si  lumineux  ,  il  n'y  auroit  que  des  globes 
matériels  ;  et  dans  leurs  mouvemens  si  constans  et 
»  vvnéa,  ^e  d'aveugles  attractions  !  Quoi  !  itout 
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seroît  matière  iosensible  autour  de  nous ,  et  rin- 
telligeDce  n'auroit  été  dounée  à  l'homme  qui  ne 
s'est  rien  donné ,  que  pour  le  rendre  misérable  ! 
Quoi!  nous  serions  tnnnpés  par  le  sentiment  invo- 
lontaire qui  nous  fait  lever  les  yeux  au  ciel ,  dans 
l'excès  de  la  douleur ,  pour  y  chercher  du  secours  ! 
L'animal ,  près  de  finir  sa  carrière ,  s'abandonne 
tout  entier  à  ses  instincts  natureb.  Le  cerf  aux  abois 
se  réfugie  aux  lieux  les  plus  écartés  des  forêts ,  con- 
tent de  rendre  l'espiît  forestier  qui  l'anime  ,  sous 
leurs  ombres  hospitalières  :  l'abeille  mourante  aban- 
donne les  fleurs ,  vient  expirer  à  l'entrée  de  sa  ruche , 
et  léguer  son  instinct  social  à  sa  chère  république  : 
et  l'homme ,  en  suivant  sa  raison ,  ne  Irbuveroit 
rien  dans  l'univers  digne  de  recevoir  ses  derniers 
soupirs ,  ni  des  amis  încoostans  ,  ni  des  parens 
avides  ,  ni  une  patrie  ingrate ,  ni  Une  terre  rebelle 
à  ses  travaux  ,  ni  des  cieux  indifiereos  au  crime  et 
à  la  vertu  ? 

Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a  fait  ses 
répartitions.  C'est  nous  qui  nous  égarons  avec  nos 
sciences  vaines.  En  portant  les  recherches  de  notre 
esprit  jusqu'aux  principes  de  la  nature  et  de  la  divi- 
nité même ,  nous  en  avons  détruit  en  nous  le  sen- 
timent. 11  nous  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  ce 
paysan  qui  vivoit  heureux  dans  une  petite  vallée  des 
Alpes.  Un  ruisseau  qui  descendoit  de  ces  monta- 
gnes fertitisoit  son  jardin.  11  adora  long-temps  ea 
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paix  la  Naïade  bienfaisante  qui  lui  distribuoit  ses 
eaux ,  et  qui  lui  en  augmentoit  l'abondance  et  )a 
fraîcheur  avec  les  chaleurs  de  l'été.  Un  jour  il  lu^ 
Tint  en  fantaisie  de  découvrir  le  lieu  où  elle  cacboit 
son  urne  inépuisable.  Pourne  pas  sVgarer,  il  remonte 
d'abord  le  cours  de  son  ruisseau.  Peu  à  peu  il  s'élève 
dans  la  montagne.  Chaque  pas  qu'il  y  fait  lui  dé- 
couvre mille  objets  nouveaux  ,  des  campagnes  ,  des 
forêt»  ,  des  fleuves ,  des  royaumes ,  de  vastes  mers. 
Plein  de  ravissement ,  il  se  flatte  de  parvenir  bien- 
tôt au  séjour  où  les  dieux  président  aux  deslins  de 
la  terre.  Mais  après  une  pénible  marche  ,  il  arrive 
an  pied  d'un  effroyable  glacier.  I!  ne  voit  plus  autour 
de  hù  qne  des  brouillards  ,  des  rochers  ,  des  tor- 
ïens  et  des  précipices.  Douce  et  tranquille  valléç  î 
iamblc  toit ,  bienfaisante  ffaïade ,  tout  a  disparu. 
Son  patrimoine  n'est  plus  qu'un  ouage,  et  sa  divi- 
nité qu'un  affreux  monceau  de  glace. - 

Ainsi  la  science  nous  a  menés  par  des  routes 
lédujsaDles  à  un  terme  aussi  efirayant.  Elle  tratne 
à  la  suite  de  ses  recherches  ambitieuses ,  cette  ma- 
lédiction ancienne  prononcée  contre  le  premier 
homme  qui  osa  manger  du  fruit  de  son  arbre  (i)  : 
«  Voilàl'homme  devenu  comme  l'un  de  nous ,  sachant 
«  le  bien  et  le  mal  ;  empêchons  qu'il  ne  vive  éter- 
"  nellement  » .  Que  de  troubles  littéraires,  politique* 

(i)  Gencte,  chap.  3,v.  99, 
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et  reli^euz,  notre  prétendue  science  a  excités  parmi 
nous!  Que  d'hommes  elle  a  empêchés  de  Tivre  même 
un  seul  jour  !  , 

Sans  doute  le  génie  suhlime  et  Tame  pure  de  New- 
ton ne  s'airéteroient  pas  au  terme  d'une  ame  vul- 
gaire. En  voyant  les  nuages  aborder  de  toutes  parts 
aux  montagnes  qui  divisent  l'Italie  de  l'Europe  ,  il 
eût  reconnu  l'attraction  de  leurs  sommets ,  et  la 
direction  de  leurs  chaînes  aux  bassins  des  mers  et 
aux  cours  des  vents  ;  il  en  eût  conclu  des  disposi- 
tions éqiÙTaleutes  pour  les  différens  sommets  du 
continent  et  des  lies  ;  il  eût  vu  les  vapeurs  élevées 
du  sein  des  mers  de  l'Amérique  ,  apporter  à  travers 
les  airs  la  fécondité  -au  centre  de  l'Europe ,  se  fixer     ' 
en  glaces  solides  sur  les  hauts  pitons  des  rochers, 
^fiu  de  rafraîchir  l'atmosphère  des  pajs  chauds , 
subir  de  nouvelles  combinaisons  pour  produire  de 
nouveaux  efiêts ,  et  retourner  fluides  à  leurs  anciens 
rivages  ,  en  répandant  l'abondance  sur  leur  route 
par  mille  et  mille  canaux.  11  eût  admiré  l'impulsion 
constante  donnée  à  tant  de  mouvemens  différens  , 
par  l'action  d'un  seul  soleil  placé, à  5a  millions  de 
lieues  de  distance  ;  et  au  Ueu  de  méconnoitre  le 
téjour  d'une  Naïade  à  la  cime  des  Âlpes  ,  il  s'y  fût 
prosterné  devant  le  Dieu  dont  la  prévoyance  em- 
brasse les  besoins  de  tout  l'univers. 
.    Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence  ,  il  en 
feutlier  toutes  les  parues  ensemble.  Pour  moi,  qui 
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ne  sais  pas  un  Newton  ,  je  ne  (pitterai  pas  les  bords 
de  mon  ruisseau.  Je  vais  rester  dans  mon  humble 
yallée  ,  occupé  à  cueillir  des  lieH)es  et  des  fleurs  ; 
heureux  si  j'en  penx  former  quelques  guirlandes 
pour  parer  le  frontispice  du  temple  rustique  que 
mes  foibles  mains  ont  ose  élever  à  la  majesté  de  la 
nature  (i)- 

(i)  Lm  système  des  harmontea  de  la  nature  dont  je  vais 
n'occupOT ,  est ,  à  mon  tms,  le  seul  qui  soit  k  la  port^  des 
bomiuea.  Ilfut  mîsaii  joarparP5tliagoredeSamos,qui  fut 
le  père  de  la  philosophie  ,  et  le  chef  des  philosophes  connus 
•oos  le  corn  de  Pythagoriciens.  IL  n'y  a  point  eu  de  savant 
qui  aient  ^të  aussi  ëclairés  qn'enx  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  dont  les  dëconvertes  aient  fait  pins  d'honneur  à 
l'e^it  humaia>  H  y  aToit  alors  dea  philosophes  qui  soute" 
noient  que  l'eau ,  le  feu ,  l'air ,  les  atomes  ëtoient  les  prin- 
cipes des  choses.  Pytbagore  prétendît,  an  contraire,  que  les 
principes  des  choses  étoient  les  convenances  et  les  propor- 
tions dont  se  formoient  les  faarnionies ,  et  que  la  bontd  et 
l'intelligence  Grûsoîent  la  nature  de  Dieu.  Il  fut  le  pcemier 
qui  appela  l'univers  Monde,  à  came  de  son  ordre.  H  sont! nt 
qu'il  ^loit  gouverne  par  la  Providence  .  sentiment  tont-à- 
fait  conforme  à  nos  livres  sacrés  et  à  l'expérience.  Il  inventa 
les  cinq  zânes  et  l'obliquité  du  zodiaque.  Il  assura  que  la 
3dne  torride  éloit  habitable.  Il  Attribuoit  les  tremblemens 
de  terre  à  l'eaa.  En  effet ,  leurs  foyers ,  ainsi  que  cetai  des 
volcans,  comme  nous  l'avons  deiàindiqné,eÉt  toujours  dans 
le  voisinage  de  la  meP  ou  de  quelque  grand  lac.  Il  croyoit 
que  chacun  des  astres  étoit  un  monde  contenant  une  terre , 
un  air  et  nn  ciel  ;  et  cette  opinion  étoit  déjà  bien  anciemie , 
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car  elle  se  trouve  dans  les  ver»  d'Orpbée.  Enfia  il  dëoonvrît 
le  carre  de  l'faypothënnse  ,  d'où  sont  sortis  une  infinité  de 
thcoiÊmeB  et  de  solutions  •géométriques,  Philolaiia  de  Cro- 
tone ,  un  de  ses  disciples ,  prétendait  que  le  soleU  recevoit 
le  feu  répandu  dans  l'univers  «t  le  réverbéroit,  ce  qui 
explique  mieux  sa  nature  que  les  émanations  perpétuelles 
de  chalcor  et  de  lumière  que  nous  lui  supposons  sans  i-épa- 
ration  et  «aus  épuisement.  Il  teuoît  que  les  comètes  éloient 
des  astres  qui  se  montrent  après  une  certaine  révolution. 
Oëcette ,  autre  Pythagoricien  ,  soutenoit  qu'il  y  avoit  deux 
terres , celle-ci  et  celte  quilui  est  opposée, ce  qui  ne  convient 
qu'à  l'Amérique.  Ces  philosophe»  croyoient  que  l'ame  étoit 
une  harmonie  composée  de  deux  parties ,  l'une  raisonnable , 
VautK  iriaisonnable.  Us  plaçoient  la  première  dans  la  lÉte, 
et  l'autre  autour  ducoeur.  lU  assuroîent  qu'elle  étoit  immor- 
telle ,  et  qu'aprèsla  mort  de  l'homme,  elle  retournoit  à  l'ame 
de  l'univers.  Ils  approuvoient  ta  divination  en  songes  et  en 
augures ,  et  répronvoîent  celle  qni  se  lait  par  des  sacrifiées. 
Ils  étoient  si  remplis  d'humanité,  qu'ils  s'abstenoient  même 
do  verser  le  sang  des  animaux,  et  d'en  manger  la  chair.  La 
natore  récompensa  leurs  vertus  et  la  douceur  de  leurs  moeurs 
pat  t»nt  de  découvertes ,  et  leur  donna  la  gloire  ^'avoir 
pour  sectateurs  Socrate, Platon,  Architas,  général  tkrentin, 
qni  iuvenU  la  vis ,  Xénophon,  Epaminondas ,  qui  fut  élevé 
par  le  pythagoricien  Lysis ,  le  bon  roi  Numa ,  qni  apprit 
des  prêtres  toscans  k  conjnrer  le  tonnerre,  enfin  ce  que  la 
pbilOiOphie  ,  les  lettres  ,  l'art  militaire  et  le  trône  ont  peot- 
être  eu  de  plus  illustre  sur  la  teire.  On  a  calomnié  Pytha- 
gnre  en  lui  attribuant  quelques  superflitions ,  entre  autres, 
l'abstiiKnce  des  fèves,  Ecc.  Mais  comme  la  vérité  est  souvent 
obligée  de  se  présentée  voilée  aux  hommes ,  ce  philosophe. 
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ion»  cette  allëgotie,  donnoit  à  ses  disciples  le  conseil  d» 
s'abstenir  d'emplois  publics,  parce  qu'on  se  servoit  alors  de 
fèves  pour  procédexianx  élections  des  magistrats.  Dans  ces 
derniers  temps  ,  nn  écrivain  très-c^tèbre ,  k  qui  toutes  les 
grandes  réputations  ont  fait  ombrage,  a  oi^  attaquer  ctlle 
de  Xénopboa  qui  a  réuni  en  lui  les  différens  mériles  qui 
peuvent  illustrer  les  hommes  ;  la  pieté,  la  pureté  des  moeurs, 
k  vertu  militaire  et  l'éloquence.  Son  style  sst  si  doux ,  qu'il 
lui  a  fait  donner  ches  les  Grecs  le  surnom  d'Abeille  Attiqne. 
Ce  grand  liomme  a  été  bjâmé  de  nos  jonra  à  l'occauca  de 
cette  fameuse  retraite,  oh  il  ramena  dix.  mille  Grecs  dana 
Imr  patrie  du  fond  de  la  Perse  ,  et  leiir  fit  faire  ouse  cents 
lieaes,  malgré  les  efiorta  de  leurs  ennemis.  Un  liomme  de 
lettres  a  prétendu  que  la  retraite  de  ce  grand  général  fut  un 
effet  de  la  bienveillance  Ou  de  la  pitié  d'Artaxerxës  i  et  en 
conséquence  il  a  traité  la  marche  de  Xe'nuplion  par  le  nord 
delà  Perse,  de  précaution  superflue.  Mais  comment  le  roi  do 
Perse  auroit-il  eu  de  l'iudnlgence  pour  les  Grecs,  lui  qui 
avoit  fait  mourir  par  une  lâche  perfidie  vingt-cinq  de  lenra 
chefs?  Comment  les  Grecs  auroient-ils  pu  retourner  par  le 
même  chemin  par  lequel  ils  étoient  ventu ,  puisque  tout  y 
^toit  en  mouvement  pour  les  faire  périr ,  et  que  les  Perses 
en  aroieiit  dévasté  les  villages?  Xénophon  dérouta  toutes 
leurs  précautions ,  en  prenant  son  chemin  par  un  càtë  qu'ils 
r'avoient  pas  prévu.  Pour  moi ,  je  regarde  cet  acte  militaire 
comme  le  pins  illustre  qu'il  y  ait  au  monde  ,  non-seulement 
par  une  multitude  infinie  de  combats  et  de  passages  de  mon- 
tagnes et  de  rivlferes  ,  devant  des  ennemis  innombrables, 
mais  parce  qu'il  n'a  été  souillé  d'aucune  injustice,  et  qu'il 
n'a  en  d'autre  but  que  de  sauver  des  citoyens.  Ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  fameux  dans  les  guerriers  de  l'antiquité,  l'oat 


KbvGoogIc 


,48  :ÉT"U-D  EB 

regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire.  Il  y  a  ud 
mot  qai  le  coiwrira  à  jamais  do  gloire ,  qoi  a  été  dit  dans  on 
•jfcele  et  clic»  tm  penplc  oi  la  sdence  do- la  gaerrectoit  portée 
h  M  perfection ,  et  dan»  «ne  circonstance  où  on  ne  dissimule 
pas  i  c'est  eelul  d'Antoine,  engagé  dam  le  paya  des  Parthes. 
Ge  général ,  qni  avoit  de  grands  talens  militaires  ,  i  la  tète 
d'nne  armée  de  1 13  mille  hommes ,  dont  60  mille  ëtoient 
des  Romains  naturels ,  obligé ,  comme  Xenophoo ,  de  &ire 
«ne  retraite  en  présence  des  Parthes,  et  vingt  fois  «nr  le 
yoint  de  jnccomber ,  s'écrioit  soavent  on  soupirant  :  a  O  dix 
taUle-»  '.  {yoyex  Plotarqoe.) 
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B«' quelques  loix  générales  de  la  Nature.,  ei 

premièrement  des  loix. physiques.- 

J^  o  ti  s  diviserons  ces  Ibix  en  Ibiz  physiques  et  en  - 
loix  morales.  Nous  exanùoerons  d'abord  dans  ce 
volume  quelques'  1<MX  physiques  ccHnmunes  à  tout 
lès  règœsjet  dans*  l'Etude  qiû  le  termine,  nous  eO' 
feronsJ'applicaiion.  aux  plantes-,  ainsi  que  neus- 
Tavous  annoncé  an  commencônent  de  cet  ouvrage^ 
Nous  nous  occuperons^dans  le  volume  suivant  des 
loix  morales  ;  et  DOus>y  chercherons ,  ainsi  que  daos 
les  loix  physiques ,  >  des  mc^ens  de  -  dïminuep  la- 
somme  des  maux  du  genre  humain*.. 

Je'  demande- beaucoup  d^indulgence;  J'entre» 
prends  d''Ouvrir  une  carrière  nouvelle.  Je  ne  me 
flatte  pas  d'y  avoir  pénétré -fort  avants  Mai» -les  ma* 
tériaux  imparfaits-que  j'enai  tirés,  pourront  servir 
UB  jour  Ldeshonsnesplus  habiles  etptus heureux,- 
à'  élever  à  la  nature  un  temple  plu». digne  d'ellei 
Lecteur,  rappelez-vous  que  je  ne  Vdus  en  ai  pro> 
mis. que  le  frontispice- et  les  ruines.- 
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Quoique  la  convenance  soit  une  perception  de 
notre  raison  ,  je  la  mets  à  la  tète  des  loix  physiques , 
parce  qu'elle  est  le  premier  sentiment  que  nons 
efaercbons  â  satisfaire  en  examinant  les  objets  de  la 
nature.,  H  j  a  même  une  si  grande  connexion  entre 
le  physique  de  ces  oîijets  et  l'instinct  de  tout  être 
sensible  ,  qu'une  simple  couleur  suffit  pour  mettre 
«p  mouvement  les  passions  des  animaux .  La  couleur 
fougé  met  les  taureaux  en  fureur ,  et  rappelle  à  la 
[^part  des  poissons  et  des  oiseaux  des  idées  de 
proÎ£.  Les  objets  de  la  nature  développent  dans 
l'homme  un  sentiment  d'un  ordre  supérieur ,  indé- 
pendant de  ses  besoins  {c'est  celui  de  la  convenance. 
C'est  avec  les  convenances  multipliées  de  la  nature 
que  l'homme  a  formé  sa  propre  raison  ;  car  raison 
ne  signiâe  autre  chose  que  le  rapport  ou  lu  conve- 
uanccàes,  êtres.  Ainsi,  par  exemple  ,  si  j'examine 
un  quadrupède,  les  paupières  de  ses  yeux  qu'il 
hausse  ou  baisse  à  volonté  me  présentent  des  con- 
venances 'avec  la  lura,ière  ;  les  formes  de  ses  pieds 
m'en  montrent  d'autres  avec  le  sol  qu'il  habite.  Je 
ne  peux  en  avoii*  d'idée  déterminée ,  que  je  ne  ras- 
senible  à  son  sujet  plusieurs  sentimens  de  conve- 
nance ou  de  discODVenance.  Les  objets  même  les 
plus  matériels ,  et  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  point 
de  formes  décidées ,  ne  peuvent  se  présenter  à  nous 
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sans  ces  relations  intellectuelles.  Une  grotte  rus- 
tique ,  ou  un  rocher  escarpé ,  nous  plaisent  ou  nous 
déplaisent ,  en  nous  présentant  des  idées  de  repos 
ou  d'obscurité  ,  de  perspective  ou  de  précipice. 

Les  animaux  ne  sont  sensibles  qu'aux  objets  qui 
ont  des  convenances  particuliéresavec  leurs  besoins. 
On  peut  dire  qu'ils  ont ,  à  cet  égard ,  une  porûoo  do 
raison  aussi  parfaite  que  la  nôtre.  Si  Newton  eftt  été 
une  abeille ,  il  n'eût  pu  faire ,  avec  toute  sa  géomé-> 
trie ,  son  alvéole  d'ans  une  ruche ,  qu'en  lui  don- 
nant, comme  la  mouche  à  miel,  six  pans  égaux. 
Mais  l'homme  diifère  des  animaux  ,  en  ce  qu'il  étend 
ce  sentiment  de  convenance  à  toutes  les  relations 
de  la  nature  ,  quelque  étrangères  qu'elles  soieotavec 
ses  besoins.  C'est  cette  extension  de  raison  qui  lui 
a  fait  donner ,  par  excellence ,  le  nom  d'animal  rai- 
sonnable. 

A  la  vérité  ,  si  toutes  les  raisons' particulières  des 
animaux  étoient  réimies,  il  y  a  apparence  qu'elles 
l'emporteroient  sur  la  raison  générale  de  l'iioomae , 
puisque  celui-ci  n'a  imaginé  la  plupart  de  ses  arts 
et  de  ses  méùers ,  qu'en  imitant  leurs  travaux  ;  que 
d'ailleufs  les  animaux  naissent  tous  avec  leur  propre 
industrie,  tandis  que  l'homme  est  obligé  d'acquérir 
la  sienne  avec  beaucoup  de  temps  et  de  réflexion , 
et ,  comme  je  l'ai  dit ,  par  l'imitation  de  celle  d'au- 
trui.  Mais  l'homme  les  surpasse ,  non-seulement  en 
réunissant  en  lui  seul  l'inteUigence  qui  est  éparse 
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chez  enx  tous ,  mais  en  remontant  jtHqu'à  la  soarcer 

de  toutes  les  cocveDances,  qni  est  la  diviiiité  iném«. 

Le   seul  caractère  qui  (Mstiogne  essentiellement 

l'homme  des.  animaux ,  est  cdiù  d'être  mx  être  reli- 

gieux> 

Aucun  animal  ne  partage  arec  lui  cette  iaculte 
sublime.  On  peut  la  eonsiderer  comme  le  principe 
del'iiitelligence  humaine. C'est  par  elleque  l'homme 
s'est  ékvé  au-dessus  de  l'instinct  des  hèles ,  jusqu'à 
concevoir  les  plans  génératix  de  la  nature  ;  et  qu'il 
lui  a  soupçonné  un  ordre ,  dès  qu'il  lui  a  entrevu 
un  anteur .  C'est  par  elk  qu'il  a  ose  employer  le  fea 
comme  le  premier  des  agen»,  traverser  les  mers, 
d6nner  nne-  nouvelle  face  à  la,  terre  par  l'agricul- 
ture ,  soumettre  à  son  emj«re  tous-  les  animaux  , 
fonder  sa  société  sur  une  rehgioo,  et  qu'il  a  tetité 
de  s'élever  jusqu'à  la  divinité  par  ses  vertus.  Ce  n'est 
point,  comme  ot»  le  croit,  la  nature  qui  a  d'abord 
montré  Dieu  à  l'homme  ,  mais  c'est  le  sentiment  de 
ta  divinité  dans  l'bomme  qui  Itu  a  indiqué  l'ordre  de 
la  nature.  Les  Sauvages  sont  religieux  bien  avaut 
d'être  physiciens» 

Ainsi ,  parle  seotùnwit  de  cette  convenance  nni- 
verselle,  Fhomme  est  frappé  de  tmitea  les  conve- 
nanees  posâbles ,  quoiqu'^es  lui  smeot  etrai^;èf  e&. 
L'histoire  d'un  insecte  l'intéresse  ;  et  s'il  ne-s'oc- 
cupe  pas  de  tous  les  insectes  qiâ  l'environnei^  ^.c'est 
qu'il  n'aperçoit  pas  leurs  relations  ,  à  moins  que 
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quelque  Keaumur  ne  les  lui  mette  en  évidence  ;  ou 
bien ,  c'est  que  l'habitude  de  les  voir  les  lui  rend 
insipides  ,  ou  quelque  préjugé  odieux  ou  mépri- 
sable ;  car  il  est  encore  plus  ému  par  les  idées  mo- 
rales que  par  les  physiques ,  et  par  les  passions  que 
par  sa  raison. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  seuti- 
roens  de  convenance  naissent  dans  l'homme  à  l'as- 
pect de  quelque  utilité ,  qui  souvent  n'a  aucun  rap- 
port avec  ses  besoins  ;  il  s'ensuit  que  l'homme  est 
bon  de  sa  nature  ,  par  cela  même  qu'il  est  raison- 
Dable ,  puisqu'à  l'aspect  d'une  convenance  qui  lui 
est  étrangère ,  il  éprouve  un  sentiment  de  plaiùr. 
C'est  par  ce  sentiment  naturel  de  bonté,  que  la  vue 
(l'un  animal  bien  proportionné  nous  donne  des  sen- 
sations agréables  qui  augmentent  à  mesure  qu'il 
noos  développe  son  instinct.  Nous  aimons  à  voir 
une  tourterelle  dans  une  voUére  ;  mais  cet  oiseau 
nous  plaît  encore  davantage  dans  les  forets ,  lorsque 
l'amour  le  fait  murmurer  au  haut  d'un  orme ,  ou 
que  nous  l'y  apercevons  occupé  à  faire  le  nid  de 
ses  petits  avec  toute  la  sollicitude  de  l'amour  ma- 
ternel. 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette  bonté  natu- 
relle ,  que  la  disconvenance  nous  donne  un  senti- 
ment p:*nible  qui  na(t  toujours  à  la  vue  de  quelque 
mal.  Ainsi  la  vue  d'un  monstre  nous  choque,  rfous 
souffrons  de  voir  un  animal  à  qui  il  manque  un  pied 
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ou  un  ceil.  Ce  sentimest  est  indépendant  de  toute 
idée  de  douleur  relative  à  nous ,  quoi  qu'en  disent 
quelques  philosophes  ;  car  nous  souffroos ,  quoique 
BOUS  sacbioQS  qu'il  est  venu  ainsi  au  monde.  Nous 
souffrons  même  à  la  vue  du  désordre  dans  les  objets 
insensibles.  Des  plantes  flétries  ,  des  arbres  mutilés, 
un  édifice  mal  ordonné ,  nous  font  de  la  peine  à  voir. 
Ces  sentimens  ne  sont  altérés  dans  l'homme  que  par 
les  préjugés  ou  par  l'éducation. 

DE     L^  G  H  D  H  E. 

Une  suite  de  convenances  qui  ont  un  centre  com- 
mun ,  forme  l'ordre.  Il  y  a  des  convenances  dans 
les  membres  d'un  animal  ;  mais  il  n'y  a  d'ordre  que 
dans  son  corps.  La  convenance  est  dans  le  détail , 
et  l'ordre  dans  l'ensemble.  L'ordre  étend  notre  plai- 
sir ,  en  rassemblant  un  grand  nombre  de  conve- 
nances ,  et  il  le  fixe  en  les  déterminant  vers  un 
centre.  Il  nous  montre  à  la  fois  dans  un  seid  objet 
une  suite  de  convenances  particulières ,  et  la  con- 
venance principale  où  elles  se  rapportent  tontes. 
Ainsi  l'ordre  nous  plait  comme  à  des  êtres  doués 
d'une  raison  qui  embrasse  toute  la  nature ,  et  il  nous 
platt  peut-êti'e  encore  davantage ,  comme  à  des  êtres 
foibles  qui  n'en  peuvent  saisir  à  la  fois  qu'un  seul 
point. 

Nous  voyons ,  par  exemple ,  avec  plaisij-  les  rela- 
tions de  la  trompe  d'une  aboillc  ayec  les  nectaires 
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des  fleurs  ;  celles  de  ses  cuisses  creusées  en  cuillers 
et  berisséeS" de  poils,  avec  les  poussières  des  ^I^ 
mines  qu'elle  y  entasse  ;  de  ses  quatre  ailes ,  avec  le 
butin  dont  elle  est  chargée  (secours  que  la  nature  a 
reAisé  aux  mouches  qui  volent  à  vide ,  et  qui ,  pour 
cette  raison ,  n'en  ont  que  deui)  (i)  :  enfin  l'usage 
du  long  aiguillon  qu'elle  a  reço  pour  la  défense  de 
son  bien  ,  et  toutes  les  convenances  d'organes  de  ce 
petit  insecte,  qui  sont  plus  ingénieux  et  plus  mul- 
tipliés que  ceux  des  plus  grands  animaux.  Mais  l'in- 
lérêt  s'accroît  lorsque  nous  la  voyons  toule  Couverte 
d'une  poussière  jaune,  les  cuisses  pendantes,  et  » 
demi-accahlée  de  son  fardeau  ,  prendre  sa  volée 
dans  les  airs ,  traverser  des  plaines  ,  des  rivières  et 
de  sombres  bocages,  sous  des  rfaumbs  de  vent  qui 
lui  sont  connus  ,  et  aborder  en  murmurant  an  tronc 
caverneux  de  quelque  vieux  chêne.  C'est  là  que  nous 
apercevons  un  autre  ordre  à  la  vue  d'une  luidliinde 
de  petits  individus  semblables  à  elle  ,  qui  y  entrent 
et  qui  en  sentent ,  occupés  des  travaux  d'uuc  ruchcé 
Celle  dontnons-adrairions  les  convenances  particu- 
lières ,  n'est  qu'un  membre  d'une  nombreuse  répu- 
blique ,  et  sa  république  n'est  elle-même  qu'une 
petite  colonie  de  la  nation  immense  des  abeilles , 


(i)  I>  monclie  ichneuinon ,  oa  dcinolaelle  aquatique,  a 
pareillement  quatre  ailes,  parce  qu'elle  vole  aussi  chargea 
de  butin.  Je  loi  ai  vw  prendre  en  l'air  tlca  papillons. 
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éparse  sur  loute  la  terre ,  depuis  la  ligne  jusqu*auT 
bords  de  ]a  mer  Glaciale.  Elle  y  est  repartie  eu  dî- 
Terses  espèces  ,  aux  diverses  espèces  de  fleurs-;  eaF 
il  y  en  a  qui ,  élant  destinées  a  vivre  sur  des  fleurs 
sens  profondeur ,  telles  que  les  fleurs  radiées  ,  sont 
armées  dé  cinq  crodiets  pour  ne  pas  glisser  sur  leurs 
pétales.  D'autres,  au  contraire  ,  comme  les  abeilles 
de  l'Amérique  ,  n'ont  point  d'aiguillons  ,  parce 
qu'elles  placent  leurs  ruches  dans  deS' troncs  d'ar- 
lires  épineuT ,  qui  y  sont  fort  communs  :  ce  sont  les 
arbres  qui  portent  leurs  défenses  •  Il  y  a  bien  -d'autres 
convenances  parmi  les  autres  espèces  d'abeilles , 
qui  nom  sont  toiit4i-fait  inconnues.  Cependant  ceUe 
grande  nation ,  si  variée  dans  ses-colonies  et  si  éten- 
due dans  ses  possessions ,  u-est  tpi'une  bien  petite 
Êunille  de  la  classe  des  mouche»-,  dont  bous  con^ 
Qoissons  daQS-  notre  seul  climat  près  de  six  mille 
espèces ,  la-  plupart  aussi  distinctes  les  unes  des 
autres ,  en  formes  et  en'  instinct,  que  les  abeilles 
elles-mémeS'  le  sont  des  autres-mouches.  Si  nous 
comparions  les  relations  de  cette  classe  volatile  îi 
nombreuse,  avec  toutes  les  parties  du  règne  végétal 
et  aiûniid ,  nous  trouverions  une  multitude  innom- 
brable d'ordres  différens  de  couvenaneeS';  et  si  nous 
les  joignons  à  ceux  que  nous  présenteroient  les  lé- 
gions des  papillons  ,  des  scarabées ,  des  sauterelles 
et  des  autres  insectes  qui  volent  aussi ,  nous^les  mul- 
tiplierons à  l'inflni.  Cependant  tout  cela  seroit  peu 
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de  chose  comparé  aux  industries  des  autres  insectes 
qni  rampent ,  qui  sautent ,  qui  nagent ,  qui  grimpent, 
qai  marchent,  qui  sont  inmiobiles ,  dont  le  nombre 
est  incomparablement  plus  grand  €pie  celui  des  pre- 
miers ;  et  l'histoire  de  ceux-ci ,  jointe  à  celle  des 
autres ,  ne  scroit  encore  que  celle  du  petit  peuple 
de  cette  grande  république  du  monde ,  remplie  de 
âottes  innombrables  de  poissons ,  et  de  légions  inû- 
Dies  de  quadrupèdes  ,  d'amphibies  et  d'oiseaux. 
Toutes  leurs  classes ,  avec  leurs  divisions  et  subdi- 
visions ,  dont  le  moindre  individu  présente  une 
sphère  très-étendue  de  convenances ,  ne  sont  elles^ 
mêmes  que  des  convenances  particuUèies  ,  des 
rayons  et  des  points  de  la  sphère  générale,  dont 
l'homme  seul  occupe  le  centre  et  entrevoit  l'im- 
menàté. 

Il  résulte  du  sentiment  de  l'ordre  général ,  deux 
autres  sentÂnens  ;  l'un  qui  nous  jette  Insensiblement 
dans  le  sein  de  la  divinité ,  et  l'autre  qui  nous  ramène 
à  nos  besoins  ;  l'un  qui  nous  montre  pour  cause  un 
être  în&oi  en  intelHgence  hors  de  nous ,  et  l'autre 
|H>ur  fin  un  être  très-borné  dans  nous-mêmes.  Ces 
deux  sentimens  caractérisent  les  deux  puissances, 
spirituelle  et  corporelle ,  qui  composent  l'homme. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  développer  ;  il  me 
suffit  de  remarquer  que  ces  deux  sentimens  natu- 
rels sont  les  sources  générales  du  plaisir  que  nous 
donne  l'ordre  de  la  nature.  Les  animaux  ne  sont 
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touchés  que  du  second ,  dans  un  degré  fort  bomé  . 
Une  abeille  a  le  sentiment  de  l'ordre  de  sa  ruche  j . 
mais  elle  ne  connoît  rien  aU-delà.  Elle  ignore  celui 
qui  dirige  les  fourmis  dans  leur  fourmillière ,  quoi- 
qu'elle les  ait  vues  souvent  occupées  de  leurs  tra- 
vaux. Elle  iroit  en  vain,  après  le  renversement  de 
sa  ruche ,  se  réfugier ,  conmie  répul^caine  ,  au  mi- 
lieu de  leur  répubhque.  En  vain  ,  dans  son  maUieur, 
elle  leur  feroit  valoir  les  qualités  qui  lui  sont  com- 
munes avec  elles  ,  et  qui  font  fleurir  les  sociétés,  la 
tempérance ,  le  goût  du  travail ,  l'amour  de  la  patrie , 
et  sur-tout  celui  de  l'égalité ,  joint  à  des  talens  supé- 
rieurs ;  elle  n'éprouveroit  de  leur  part ,  ni  hospita- 
lité ,  ni  considération ,  ni  pitié.  Elle  ne  trouveroit 
pas  même  d'asyle  parmi  d'autres  abeilles  «l'une  es- 
pèce différente  :  car  chaque  espèce  a  sa  sphère  qui 
lui  est  assignée ,  et  c'est  par  un  effet  de  la  sagesse 
de  la  nature  ;  car  autrement  les  espèces  les  mieux 
organisées  ou  les  plus  fortes  chasseroient  les  autres 
de  leurs  domaines.  Il  résulte  de  là  que  la  société  des 
animaux  ne  pe»t  subsister  que  par  des  passions ,  et 
celle  des  homme»  que  par  des  vertus.  L'homme  seul, 
de  tous  les  animaux  ^  a  le  sentiment  de  l'ordre  uni- 
versel ,  qui  est  celui  de  la  divinité  même  ;  et  en  pur- 
ent par  tonte  la  terre  les  VCTtus  qui  eii  sont  les  fruits, 
quelle»  que  soient  les  différences  qne  le»  préjugés 
mettent  entre  les  hommes ,  il  est  sûr  de  rapprocher 
de  lui  tous  les  cœurs.  C'est  par  ce  sentimmt  de 
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J'ordi-e  universel  qui  a  dirigé  votre  vie ,  que  voua 
êtes  devenus  les  hommes  de  toutes  les  nations ,  et 
<jue  vous  nous  intéressez  encore  lors  même  que 
TOUS  n'êtes  plus  ,  Aristide  ,  Socrate  ,  Marc-Aurèle  , 
divin  Fénélon  ;  et  vous  aussi  ,  infortuné  Jean^ 
Jacques. 

D  E     l'h  ARMO  N  1  E. 

La  nature  oppose  les  êtres  les  uns  aux  autres , 
afin  de  produire  entre  eux  des  convenances.  Cette 
loi  a  été  connue  dans  la  plus  haute  antiquité.  On  la 
trouve  en  plusieurs  «idroits  de  l'Ecriture- Sainte. 
La  voici  dans  un  passage  de  VEcclésiasùque  : 

Cap.  xz.li,  Omnîa  duplicîa,  unum  contra  nniira,  et  non 
V.  a5.  fecit  quidqiiain  déesse. 

n  Chaque  chose  a  son  contraire",  l'une  est  opposée 
H  à  l'autre  ,  et  rien  ne  manque  aux  oeuvres  de 
»  IHeu  » . 

Je  regarde  cette  grande  vérité  comme  la  clef  de 
toute  la  philosophie.  Elle  a  été  aussi  féconde  ea 
décoavertes ,  que  cette  autre  :  n  Rien  n'a  été  fait  en 
»  vain  M .  Elle  est  la  source  du  goût  dans  les  arts  et 
daos  l'éloquence.  C'est  des  contraires  que  naissent 
Us  plaisirs  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  du  toucher ,  du 
goût ,  et  tous  les  attraits  de  la  beauté  ,  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  Mais  c'est  aussi  des  contraires 
fjae  viennent  la  laideur,  la  discorde,  et  toutes  les 
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sensations  qui  nous  déplaisent.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable ,  c'est  que  la  nature  emploie  les  mêmes 
causes  pour  produire  des  effets  si  différeus.  Quand 
elle  oppose  les  contraires ,  elle  fait  naître  en  nous 
des  affections  douloureuses  y  et  elle  nous  en  fait 
éprouver  d'agréables  lorsqu'elle  les  confond.  De 
l'opposition  des  contraires  natt  la  discorde ,  et  de 
leur  réunion  l'harmonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preuves  de 
cette  grande  loi.  Le  froid  est  opposé  au  chaud ,  la 
lumière  aux  ténèbres ,  la  terre  à  l'eau ,  et  l'harmonie 
de  ces  élémens  contraires  produit  des  effets  ravis- 
sans  ;  mais  si  le  fî'oid  succède  rapidement  à  I9  cha- 
leur, ou  la  chaleur  au  froid,  la  plupart  des  végé- 
taux et  des  animaux  exposés  à  ces  révolutions  su- 
bites ,  courent  risque  de  périr.  La  lumière  du  soleil 
est  agréable  :  mais  si  un  nuage  noir  tranche  avec 
l'éclat  de  ses  rayons ,  ou  si  des  feux  vifs  brillent  au 
sein  d'une  nuée  obscure ,  tels  que  ceux  des  éclairs, 
notre  vue  éprouve  dans  les  deux  cas  des  sensations 
pénibles.  L'effroi  de  l'orage  augmente  si  le  tonnerre 
y  joint  ses  terribles  éclats ,  entremêlés  de  silences  ; 
et  il  redouble  si  les  oppositions  de  ces  feux  et  de 
ces  obscurités ,  de  ces  tumultes  et  de  ces  repos 
célestes ,  se  font  sentir  dans  les  ténèbres  et  le  cahue 
de  la  Quit. 

La  nature  oppose  pareillement  sur  la  mer  l'écume 
blanche  des  âols  à  la  couleur  noire  des  rochers , 
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poor  snnoncer  de  loin  aux  matelots  le  danger  des 
écueîls.  Souvent  elle  leur  donne  des  formes  anar 
logues  à  la  destruction ,  telles  que  celles  des  bêtes 
féroces  ,  d'édifices  en  ruines  ,  ou  de -carènes  de  vais- 
seaux renversées.  Elle  en  fait  même  partir  des  bruits 
sourds  semblables  à  des  gémissemena  ,  et  entre- 
'  coupés  de  longs  ioterralles.  Les  anciens  croyoient 
voir  dans  le  rocher  de  Sylla  une  ièmme  hideuse  y 
dont  la  ceinture  éloit  eolourée  d'une  meute  do 
chiens  qui  aboyoient.  Nos  marins  ont  donné  aux 
e'cueils  du  canal  de  Bahama ,  si  fameux'  par  leur» 
oaufrages  ,  le  nom  de  Martyrs ,  parce  qu'ils  offrent, 
à  travers  les  bruines  des  flots  qui  s'y  brisent ,  l'aP* 
freux  spectacle  d'hommes  empalés  et  exposes  sur 
des  roues.  On  croit  même  entendre  sortir  de  ces 
lugubres  rochers ,  des  soupirs  et  des  sanglots. 

La  nainre  emploie  également  ces  oppositions 
heurtées  et  c^  signes  funèbres ,  pour  exprimer  les 
caractères  des  bêtes  cnieUes  et  dangereuses  dan» 
tous  les  genres.  Le  Hoo,  errant  la  nuit  dans  les  soli- 
tudes de  l'Afrique ,  annonce  de  loin  ses  approches 
par  des  rugissemens  tout-à-fait  semblable^  aux  rou- 
lemens  du  tonnerre.  Les  feux  vifs  et  instantanés  qui 
sortent  de  ses  yeux  dans  l'obscurité ,  lui  donnent 
encore  l'apparence  de  ce  teirible  météore.  Pendant 
l'hiver ,  les  hurlemens  des  loups  dans  les  forêts  du 
Nord,  ressemblent  aux  gémïssemens  des  vents  qui  en 
agitent  les  arbres  ^  les  cria  des  oiseaux  de  pt>oie  sont 
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aigus,  glapissans  et  entrecoupés  de  sons  graves; 
Il  y  en  a  même  qui  font  entendre  les  accens  da 
la  douleur  himiaiae.  Tel  est  le  lom ,  espèce  d'oi- 
seau de  mer  qui  se  repaît,  sur  les  écueils  de  la  La- 
ponie  (i  ),  des  cadavres  des  animaux  qui  y  échouent  : 
il  crie  comme  un  homme  qui  se  noie.  Les  insectes 
nuisibles  présentent  les  mêmes  oppositions  et  les 
mêmes  ûgnes  de  destruction.  Le  cousin  avide  dn 
sang  humain ,  s'annonce  à  la  vue  par  des  pmnts 
blancs  dont  son  corps  rembruni  est  piqueté  ;  et  à 
l'ouïe ,  par  des  sons  aigus  qui  interrompent  le  calme 
des  bocages.  La  guêpe  carnassière  est  bardée, 
comme  le  tigre ,  de  bandes  noires  sur  un  fond  jaune. 
On  trouve  fréquemment  dans  nos  jardins,  au  pied 
des  arbres  qui  dépérissent ,  une  espèce  de  punûse 
alongée  qui  porte  sur  son  corps  rouge  marbré  de 
noir ,  le  masque  d'une  tête  de  mort.  Enfin ,  les 
insectes  qui  attaquent  nos  personnes  même,  quelque 
petits  qu'ils  soient ,  se  distinguent  par  des  opposi- 
tions tranchées  de  couleur  avec  celle  des  fonds  où 
ils  vivent. 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent  à  se  con- 
fondre ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  on  eu  voit 
naître  le  plaisir ,  la  beauté  et  l'harmonie.  J'appeUe 
l'instant  et  le  point  de  leur  réunion:  «expression 
»  harmonique  » .  C'est  le  seul  principe  que  j'aie  pu  . 

(i)  yo7ez  Jean  Scfa«S«r>  HUloir*  de  Lajtoniê. 
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apercevoir  <lans  la  nature  j  car  ses  élémens  même 
ne  sont  pas  simples  ,  comme  nous  l'aTons  tu;  ils 
présentent  toujours  des  accord»  formés  de  deux 
contrùres  aux  analyses  les  plus  multipliées.  Ainsi  , 
en  reprenant  quelques-uns  de  nos  exemples,  les 
températures  les  plus  douces  et  les  plus  favorables  en 
général  à  tonte  espèce  de  végétation ,  sont  celles  des 
saisons  où  le  froid  se  mêle  au  chaud ,  comme  celles 
du  printemps  et  de  l'automne.  Elles  occasionnent 
alors  deux  sèves  dans  les  arbres ,  ce  que  ne  font 
pas  les  plus  fortes  chaleurs  d«  l'été.  Les  effets  les 
plus  agréables,  de  la  lumière  et  des  ténèbres  sont 
produits  lorsqu'elles  viennent  à  se  confondre,  et 
à  former  ce  que  les  peîntus  appellent  des  clairs- 
obscurs  et  des  demi-jours.  Voilà  pourquoi  les  heures 
de  la  journée  les  plus  intéressantes  suât  celles  du 
matin  et  du  soir  :  ces  heures  où ,  dit  La  Fontaine, 
dans  sa  fable  channante  de  Pyrame  et  Thisbé ,  l'ombre 
et  le  jour  luttent  dans  les  champs  azurés.  Les  sitef 
les  plus  aimables  sont  ceux  où  les  eaux  se  con- 
fondent avec  les  terres ,  ce  qui  a  fait  dire  au  bon 
Plutarque ,  que  les  voyages  de  terre  les  plus  plaisans 
étoient  ceux  qui  se  faisoient  le  long  de  la  mer ,  et 
ceux  de  la  mer  à  leur  tour ,  ceux  qui  se  faisoient  le 
long  de  la  terre.  Vous  verrez  ces  mêmes  harmonies  • 
résulter  des  saveurs  et  des  sons  les  plus  opposés , 
dans  les  plaisirs  du  goût  et  de  l'ouïe. 
Kotis  alloos  examiner  la  constance  de  cette  loi 
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par  les  principes  même  par  lesquels  la  nature  nous 
doDue  les  premières  sensations  de  ses  ouvrages ,  qiù 
sont  les  couleurs ,  les  formes  et  les  mouvemens. 

Des  Couleurs. 

Je  me  garderai  bien  de  déûuîr  les  couleurs ,  et 
encore  plus  d'en  expliquer  l'origine.  Ce  sont,  disent 
nos  physiciens,  des  réfractions  de  la  lumière  sur  les 
corps ,  comme  le  démontre  le  prisme  qui ,  en  bri' 
sant  un  rayon  du  soleil ,  le  décompose  en  sept  rayon» 
colorés,  cpii  se  développent  suiVant  cet  ordre ,  le 
rouge  ,  l'orangé,  le  jaune  ,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo 
et  le  violet.  Ce  sont-4à ,  selon  eux ,  les  sept  couleurs 
primitives.  Mais,  commft  je  l'iû  dit ,  j'ignore  ce  qui 
est  primitif  dans  la  nature.  Je  pourrois  leur  objecter, 
que  si  les  couleurs  des  objets  ne  naissent  que  de  la 
réfraction  de  la  lumière  du  soleil ,  elles  devroient 
disparoître  à  la  lueur  de  nos  bougies;  car  celle-ci 
ne  se  décompose  au  prisme  que  bien  foiblement  ; 
mais  je  m'en  tiendrai  à  quelques  réflexions  sur  le 
nombre  et  l'ordre  de  ces  sept  prétendues  couleurs 
primitives.  D'abord  il  est  évident  qu'il  y  en  a  quatre 
qui  sont  composées;  car  l'orangé  est  composé  du 
jaune  et  du  rouge  ;  le  vert ,  du  jaune  et  du  bleu  ; 
le  violet ,  du  bleu  et  du  rouge  ;  et  l'indigo  n'est 
qu'une  teinte  de  bleu  surchargée  de  noir ,  ce  qui 
l'èduii  les  couleurs  solaires  à  trois  couleurs  primer^ 
&àes ,  qui  sont  le  jaune ,  le  rouge  et  le  bleu ,  aux- 
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quelles ,  si  nons  joignons  le  blanc ,  qui  est  la  couleur 
de  la  lumière ,  et  le  noir ,  qui  en  est  la  privation  , 
nous  aurons  cinq  couleurs  simples ,  avec  lesquelles 
ou  peut  composer  toutes  les  nuances  imaginables. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines  de  phy- 
sique tious  trompent  avec  leur  air  savant,  non-seu- 
lement parce  qu'elles  supposent  à  la  nature  de  faux 
étémens ,  comme  lorsque  le  prisme  nous  donne  des 
couleurs  composées  pour  des  couleurs  primitives , 
mais  eu  lui  ed  soustrayant  de  véritables  ;  car  combien 
de  corps  blancs  et  noirs  doivent  être  réputés  sans 
couleurs  ,  attendu  que  ce  même  prisme  ne  manifeste 
pas  leurs  teintes  dans  la  décomposition  du  rayon 
solaire  !  Cet  iastmment  nous  induitencore  en  erreur 
sur  l'ordre  naturel  de  ces  mêmes  couleurs,  en  le 
commençant  par  le  rayon  rouge ,  et  en  le  terminant 
jar  le  rayon  violet.  L'ordre  des  couleurs  daus  le 
prisme  n'est  donc  qu'une  décomposition  triangulaire 
d'un  rayon  de  lumière  cylindrique,- dont  les  deux 
extrêmes ,  le  roi^e  et  le  violet ,  participent  l'une  de 
l'autre  sans  la  terminer  ;  de  sorte  que  le  principe 
des  couleurs  ,  qui  est  le  rAyon  blanc,  et  sa  décom- 
position progressive ,  ne  s'y  manifestent  plus.  Je 
suis  même  très-porté  à  croire  qu'on  peut  tailler  un 
cristal  avec  tel  nombre  d'angles  qui  donneroientaui 
réfractions  du  rayon  solaire  un  ordre  tout  différent  ', 
et  qui  en  multiplieroient  les  couleurs  prétendues 
priaiûives  bien  au-delà  du  notnbre  de  sept.  L'auto- 
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rit^  de  ce  polyèdre  devieridroît  tout  aussi  respec- 
table que  celle  du  prisme ,  si  des  algébristes  y  appli- 
quoieut  quelques  calculs  un  peu  obscurs ,  et  quelques 
raisonnemeas  de  la  philosopbie  corpusculaire  , 
comme  ils  ont  fait  aux  effets  de  celui-là. 

Nous  nous  servirons  d'un  moyen  moins  savant 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  génération  des 
couleurs  ,  et  de  la  décomposition  du  rayon  solaire. 
Au  lieu  de  les  examiner  dans  un  prisme  de  verre  , 
nous  les  considérerons  dans  les  cieux ,  et  nous  y 
verrons  les  cinq  couleurs  primordiales  s'y  déve- 
lopper dans  l'ordre  où  nous  les  avons  annoncées. 

Dans  une  beUe  nuit  d'été ,  quand  le  ciel  est  serein , 
et  chargé  seulement  de  quelques  vapeurs  légères , 
propres  à  arrêter  et  à  réfranger  les  rayons  du  soleil 
lorsqu'ils  traversent  les  extrémités  de  notre  atmo- 
sphère ,  transportez-vous  dans  une  campagne  d'où 
l'on  puisse  apercevoir  les  premiers  feux  de  l'aurore. 
Vous  verrez  d'ahord  blanchir  à  l'horizon  le  lieu  où 
e^e  doit  paroître  ;  et  cette  espèce  d'auréole  lui  a 
fait  donner ,  à  cause  de  sa  couleur ,  le  nom  d'auhe , 
du  mot  latin  alba,  qui  veut  dire  blanche.  Celte 
Uancheur  monte  insensiblement  au  ciel ,  et  se  teint 
en  jaune  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon  ; 
le  jaune ,  en  s'élevant  à  quelques  degrés  pins  haut , 
passe  à  l'orangé  ;  et  cette  nuance  d'orangé  s'élève 
au-dessus  en  vermillon  vif,  qui  s'étend  jusqu'au 
ïénith.  De  ce  pomt  voua  apercevez  au  ciel ,  der- 
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rière  vous ,  le  TÎolet  à  la  suite  du  vermilloB  ,  puis 
l'azur ,  ensuite  le  gros  bleu  ou  iudigt) ,  et  eofia  le 
noir  tout-à-fait  à  l'occident. 

Quoique  ce  développement  de  couleurs  présente 
nne  multitude  iii€iiie  de  nuances  intermédiaires 
qui  se  succèdent  asseï  rapidement ,  cependant  il  y 
a  un  moment ,  et ,  si  je  me  le  rappelle  bien  ,  c'est 
celui  où  le  soleil  est  près  de  montrer  son  disque  , 
où  le  blanc  éblouissant  se  fait  voir  à  l'borîzoti ,  le 
jaime  pur  à  quarante-cinq  degrés  d'élévation ,  la 
couleur  de  feu  au  zénith  ;  à  quarante  -  cinq  degrés 
au-dessous,  vers  l'occident,  le  bleu  pur;  et  à  l'oc- 
ôdent  même  le  voile  sombre  de  la  nuit ,  qui  touche 
encore  l'horizon.  Du  moins  )'ai  cru  remarquer  cette 
progression  entre  les  tropiques ,  où  il  n'y  a  presque 
pas  de  réfraction  horizontale  qui  fasse  anticiper  1& 
Inmière  sur  les  ténèbres ,  comme  dans  nos  cli- 
mats. 

3,  J.  Rousseau  me  disoit  un  jour  que ,  quoique 
le  champ  de  ces  couleurs  célestes  soit  bleu ,  les 
teintes  du  jaune  qui  se  fondent  avec  lui  n'y  firo- 
duisent  point  la  couleur  verte  j  comme  il  arrive  dans 
nos  couleurs  matérielles  lorsqu'on  mêle  ces  deux 
nuances  ensemble.  Mais  je  lui  répondis  cpie  j'avois 
aperçu  pluneiu*s  fois  du  vert  au  ciel ,  non-seulement 
entre  les  tro{nqnes ,  mais  sur  l'horizon  de  Paris.  A 
la  vérité  cette  couleur  ne  se  vmt  guère  ici  que  dans 
quelque  bdle  soirée  de  l'été.  J'ai  vu  aussi  daos  les 
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nuages  des  tropiques  ,  de  toutes  les  couleurs  iju'oa 
puisse  apercevoir  sur  la  terre  ,  principalement  sur 
1.1  mer  et  dans  les  tempêtes.  XI  y  en  a  alors  de  cui- 
vrées ,  de  couleur  de  fumée  de  pipe ,  de  brunes  , 
de  rousses  ,  de  nmres ,  dégrises,  de  livides,  de 
couleur  marron  et  de  celle  de  gueule  de  four  eullam- 
mé.  Quant  à  celles  qui  y  paroissent  dans  les  jour» 
sereins ,  il  y  en  a  de  si  vives  et  de  si  éclatantes  , 
qu'on  n'en  Verra  jamais  de  semblable»  dans  aucun 
palais  ,  quand  on  y  rassemblerott  toutes  les  pier- 
reries du  Mogol.  Quelquefois  les  vents  ialiaés  du 
nord-est  ou  du  sud -est,  qui  y  soufflent  constam- 
ment, cardent  les  nuageâ  comme  si  c'étoieot  des 
flocons  de  soie  ;  puis  ils  les  chassent  à  l'occident , 
en  tes  croisant  lès  uns  sur  les  autres ,  comme  les 
mailles  d'un  panier  à  jour.  Ils  jettent  sur  les  côtés 
de  ce  réseaa  les  nuages  qu'ils  n'ont  pas  employés , 
et  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre  ;  ils  les  roulent 
en  énormes  massés  blanches  comme  la  neige  ,  les 
contournent -sur  leur»  bords  en  forme  de  croupes  , 
«t  les  entassent  les  tins  sur  les  autres,  comme  les 
Cordilières  du  Pérou,  -en  leur  donnant  des  forme» 
de  montagnes ,  de  cavernes  et  de  rocher»;  ensuite  , 
vers  le  soir ,  ils  calmissent  un  peu ,  comme  s'ils  craï- 
gnoieut  de  déranger  leur  ouvrage.  Quand  le  soleil 
vieiità  descendre d^rière  ce  ma^iifîque  réseau,  on 
.voit  passer  par  toute»  ses  losanges  une  muMtude  de 
rayons  lumineux  qui  y  font  tm  tel  effet ,  que  les  deux 
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cotés  de  cbaque  losange  qui  en  sont  éclairés ,  parois- 
sent  relevés  d'un  filet  d'or,  et  les  deux  autres, 
qui  devroient  être  dans  l'ombre  ,  sont  teints  d'un 
superbe  nacarat.  Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumière  ^ 
qui  s'élèTent  du  soleil  couchant  jusqu'au  zénith , 
bordent  de  franges  d'or  les  sommets  indécis  de  cette 
barnère  céleste ,  et  vont  frapper  des  reflets  de  leurs 
feux  les  pyramides  des  montagnes  aériennes  colla- 
térales,  qui  semblent  alors  être  d'argent  et  de  ver- 
millon. C'est  dans  ce  moment  qu'on  aperçoit  au 
milieu  de  leurs  croupes  redoublées  une  multitude 
lie  vallons  qui  s'étendent  à  l'infini ,  en  se  distinguant 
à  I«ïr  ouverture  par  quelque  nuance  de  couleur  de 
chair  ou  de  rose.  Ces  vallons  célestes  présentent 
tlans  leurs  divers  contours  des  teintes  inimitables  de 
hianc ,  qui  fuient  à  perte  de  vue  dans  le  blane ,  ou 
des  ombres  qui  se  prolongent  sans  se  confondre  sur 
d'autres  ombres.  Vous  voyez ,  çà  et  là ,  sortir  des 
âaocs  caverneux  de  ces  montagnes,  des  fleuves 
de  lumière  qui  se  précipitent  en  lii^ots  d'or  ^ 
d'argent  sur  des  rochers  de  corail.  Ici  ce  sont  dés 
sombres  rochers  percés  à  joiir ,  qui  laissent  aper- 
cevoir par  leurs  ouvertures  le  bleu  pur  du  firma- 
ment ;  là  ce  sont  de  longues  grèves  sablées  d'or, 
qui  s'étendent  sur  de  riches  fonds  du  ciel,  pon- 
ceaux  ,  écarlates  ,  et  verts  comme  l'émeraude.  La 
réverbération  de  ces  couleurs  occidentales  se  répand 
sur  la  mer ,  dont  elle  glace  les  flots  azurés ,  de  safraa 
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et  de  pourpre.  Les  matelots ,  appuyés  sur  les  ^ 
vans  du  navire ,  admirent  en  silence  ces  paysages 
aériens.  Quelquefois  ce  spectacle  sublime  se  pré- 
sente à  eux  à  l'heure  de  la  prière,  et  semble  les 
inviter  à  élever  leurs  coeurs  comme  leurs  vœux  vei-s 
les  cieux.  Il  change  à  chaque  instant  :  bientôt  ce 
qui  étoit  lumineux  est  simplement  coloré ,  et  ce  qui 
étoit  coloré  est  dans  l'ombre.  Les  fonnes  en  sont 
aussi  variables  que  les  nuances  ;  ce  sont  tom^à-tour , 
des  tles ,  des  hameaux ,  des  collines  plantées  de  pal- 
nùers ,  de  grands  ponts  qm  traversent  des  fleuves , 
des  campagnes  d'or  ,  d'améthystes ,  de  rubis ,  ou 
plutôt  ce  u'est  rien  de  tout  cela,  ce  sont  des  cou- 
leurs et  des  formes  célestes  ,  qu'aucun  pinceau  ne 
peut  rendre  ni  aucune  langue  exprimer. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  voyageurs  qui 
ont  monté  en  différentes  saisons  sur  les  montagiles 
les  plus  élevées  du  globe ,  entre  les  tropiques  et  hors 
des  tropiques ,  au  milieu  du  conùnent  ou  dans  des 
iles ,  n'ont  aperçu  dans  les  nuages  qui  étoient  au- 
dessous  d'eux,  qu'une  surface  giise  et  plombée,  sans 
aucune  variation  de  couleur ,  et  semblable  à  celle 
d'un  lac.  Cependant  le  soleil  éclairoit  ces  nuages  de 
toute  sa  lumière  ;  et  ses  rayons  pouvoient  y  combi- 
ner sans  obstacles  toutes  lés  loix  de  la  réfraction  aux- 
quelles notre  physique  les  a  assujettis.  U  s'ensuit  de 
cette  observation  ,  que  je  répétwai  encore  ailleurs 
à  cause  de  sou  importance^  qu'il  n'y  a  pas  ime  seule 
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quance  de  couleur  employée  en  vain  dana  l'univars , 
queces  décorationscélestes  sont  faites  pour  le  niveau 
de  la  terre  ,  et  que  leur  magnifique  point  de  vue  est 
pris  de  l'habitation  de  l'homme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  et  de  formes 
qm  ne  se  manifestent  que  dans  la  partie  inférieure 
des  nuages  la  moins  éclairée  du  sol^l ,  sont  produits 
par  des  loix  qui  me  sont  tout-à-fàit  inconnues.  Mais 
(pielle  que  soit  leur  variété ,  elles  s'y  réduisent  à  cinq 
couleurs  ;  le  jaune  y  paroît  une  génération  du  blanc , 
le  rouge  ime  nuance  plus  foncée  du  jaune  ,  le  bleu 
une  teinte  de  rouge  plus  renforcée ,  et  le  noir  la  der- 
nière teinte  du  bleu.  On  ne  peut  douter  de  cette 
|N*(^%ssion  lorsqu'on  observe  le  matin ,  comme  je 
l'ai  dit,  le  développement  de  la  lumière  dans  les 
cieux  ;  vous  y  voyez  ces  cinq  couleurs  avec  leurs 
nuances  intermédiaires  s'engendrer  les  unes  des 
autres  à-peu--près  dans  cet  ordre  :  le  blanc ,  le  jaune 
soufre ,  le  jaune  citron ,  le  jaune  d'oeuf,  Torangé  , 
la  couleur  aurore  ,  le  ponceau ,  le  rouge  plein ,  le 
rouge  carminé ,  le  pourpre ,  le  violet,  l'azur,  l'indigo 
et  le  noir.  Cbacune  de  ces  couleurs  ne  semble  être 
qu'une  teinte  forte  de  celle  qui  la  précède ,  et  une 
teinte  légère  de  celle  qui  la  suit ,  en  sorte  que  toutes 
ensemble  ne  paroîssent  que  des  modulations  d'ime 
progression  dont  le  blanc  est  le  premier  terme ,  et 
le  noir  le  dernier. 

Dans  cet  ordre  où  les  deux  extrêmes ,  le  blanc  et 
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le  noir ,  c'est-à-dire  la  lumière  et  les  ténèbres ,  pro- 
duisent en  s'harmonlant  tant  de  couleurs  différentes, 
TOUS  remarquerez  que  la  couleur  rouge  tient  le 
milieu ,  et  qu'elle  est  la  plus  belle  de  toutes  au  juge- 
ment de  tous  les  peuples.  Les  Russes  ,  pour  dire 
qu'une  fille  est  belle ,  disent  qu'elle  est  rouge.  Ils 
l'appellent  crastna  dei>itsa  :  chea  eux, beau  et  rouge 
sont  synonymes.  On  faisoit  au  Pérou  et  au  Mexique 
un  cas  infini  du  rouge.  Le  plus  beau  présent  que 
l'empereur  Mootésume  crut  faire  à  Cortès  fut  de  lui 
donner  un  collier  d'écrevisses ,  qui  avoient  naturel- 
lement cette  riche  couleur  (i).  La  seule  demande 
que  fit  le  roi  de  Sumatra  aux  Espagnols  qui  abor- 
dèrent les  premiers  dans  son  pays  ,  et  qui  lui  pré- 
sentèrent beaucoup  d'échautillous  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  l'Europe ,  se  réduisit  à  du  corail  et 
à  de  l'écarlate  (3)  ;  et  il  leur  promit  de  leur  donner 
en.retour  toutes  les  épiceries  et  les  marchandises  de 
rihde  dont  ils  auront  besoin.  On  trafique  désavan- 
tageusemeut  avec  les  Kègres,  lesTartares,  lesAœé^ 
licains  et  les  Indiens  orientaux ,  si  on  ne  leur  apporte 
des  étoffes  rouges.  Les  témoignages  des  voyage<ir» 
sont  unanimes  sur  la  préférence  que  tous  les  peuples 
donnent  à  cette  couleur.  Je  pourrois  en  rapporter 
une  infinité  de  preuves,  si  je  ne  craignois  d'être 

(1)  Voyez  Herrera. 

(2)  Voyez    Histoire   générale  dei  Voyages  ,  par  l'abbé 
PréToat. 
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ennayeut.  J'ai  indiqué  seulement  l'uniTersalitë  de  ce 
goût ,  pour  raire.voîr  la  fausseté  de  cet  axiome  phi- 
losophique ,  qui  dit  que  les  goûts  sont  arbitraires , 
.  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  qu'il  n'y  a  point  daas 
la  nature  de  loiz  pour  la  beauté ,  et  que  nos  goûts 
•ont  des  effets  de  nos  préjugés  :  c'est  tout  le  con- 
traire ,  ce  sont  nos  préjugés  qui  corrompent  nos 
goûts  naturels  ,  qui  sans  eux  seroient  les  mêmes  par 
toute  la  terre.  C'est  par  une  suite  de  ces  préjugés 
que  les  Turcs  préfèrent  la  couleur  verte  à  toutes  les 
autres,  parce  que,  selon  la  tradition  de  leurs  doc- 
teurs ,  c'étoit  la  couleur  (avorite  de  Mahomet ,  et 
que  ses  descendans  ont  seuls  de  tous  les  Turcs  le 
privilège  de  porter  le  turban  vert.  Mais ,  par  une 
aotreprévention^lesPersans,  leurs  voisins,  méprisent 
le  vert ,  parce  qu'ils  rejettent  les  traditions  de  ces 
docteurs  turcs ,  et  qu'ils  ne  reconuoissent  point  cette 
parenté  de  leur  prophète ,  étant  sectateurs  d'Aly. 
Par  une  antre  chimère  le  jaune  parott  aux  Chinois 
la  plus  distinguée  de  toutes  les  couleurs ,  parce  que 
c'est  celle  de  leur  dragon  emblématique  ;  le  jaune 
est  à  la  Clûne  la  couleur  impériale ,  comme  le  vert 
l'est  en  Turquie  :  d'ailleiu*» ,  suivant  le  rapport 
d'Isbrants-lde» ,  les  Chinois  représentent  sur  leurs 
théâtres  les  dieux  et  les  héros  le  visage  teint  d'une 
couleur  de  sang  (i).  Toutes  ces  nations ,  la  couleur 

(i)  Voyogtt  de  Ma«coa  à  la.Chin»,  par  Isbrants-Idea, 
pige  i4i. 
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poliùquç  exceptée ,  regardent  le  rouge  comme  la 
plus  belle ,  ce  qui  suffit  pour  établir  à  son  égard  une 
'    unanimité  de  préférence. 

Mais ,  sans  nous  arrêter  davantage  au  témoignage 
variable  des  hommes ,  il  suffit  de  celui  de  la  nature. 
C'est  avec  le  rouge  que  la  nature  rehausse  les  par* 
lies  les  plus  brillantes  des  plus  belles  fleurs.  Elle  en 
a  coloré  entièrement  la  rose ,  qui  en  est  la  reine  :  elle 
a  donné  cette  teinture  au  sang ,  qui  est  le  principe 
de  la  vie  dans  les  animaux  :  elle  en  revêt  aux  Indes 
le  plumage  de  la  plupart  des  oiseaux ,  sur-tout  dans 
la  saison  des  amours.  Il  y  a  peu  d*oîseaux  alors  à 
qui  elle  ne  donne  quelque  nuance  de  cette  riche 
couleur.  Les  uns  en  ont  la  tête  couverte,  comme  ceux 
qu'on  appelle  cardinaux  ;  d'autres  en  ont  des  pièces 
de  poitrine ,  des  colliers ,  des  capuchons ,  des  épau- 
lettes.  Il  y  en  a  qui  conservent  entièrement  le  fond 
gris  ou  brun  de  leurs  plumes ,  mais  qui  sont  glacés 
de  rouge  comme  si  on  les  eût  roulés  dans  le  carmin. 
D'autres  en  sont  sablés  comme  si  on  eût  soufflé  siu- 
eux  quelque  poudre  d'écarlale.  Ils  ont  avec  cela  des 
piquetures  blanches  mêlées  parmi  qui  y  produisent 
un  effet  charmant  ;  c'est  ainsi  qu'est  peint  un  petit 
oiseau  des  Indes  appelé  bengali.  Mais  rien  n'est  plus 
aimable  qu'une  tourterelle  d'Afrique ,  qui  porte  sur 
son  plumage  gris  de  perle  précîsément.à  l'endroit 
du  cœur ,  une  tache  sanglante  mêlée  de  diâerens 
rouges  parfaitement  semblable  à  une  blessure  ;  il 
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semble  que  cet  oiseau  dédié  à  l'Amour  porte  la  livrée 
de  son  maître ,  et  qu'il  a  servi  de  but  à  ses  flèches. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  que  ces  riches 
teintes  coralines  disparoissent  dans  la  plupart  de  ces 
oiseaux  après  la  saison  d'aimer ,  comme'^i  c'étoient 
des  habits  de  parade  qui  lew  eussent  été  prêtés  par 
la  nature  seidement  pour  le  temps  des  noces. 

La  couleur  rouge  située  au  milieu  des  cinq  cou- 
leurs primordiales,  en  est  l'expression  harmonique 
par  excellence',  et  le  résultat,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  l'union  de  deux  contraires ,  la  lumière  et 
les  ténèbres.  Il  y  a  encore  des  teintes  fort  agréables 
qui  se  composent  d'oppoàtions  d'extrêmes.  Par 
exemple ,  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  couleur  j 
c'est-à-dire  du  jaune  et  du  bleu ,  se  forme  le  vert, 
qui  constitue  une  harmonie  très-belle ,  qui  doit  tenir 
peut-être  le  secondrangenbeautépnrmi  les  couleurs, 
comme  elle  tient  le  second  dans  leur  génération. 
Le  vert  paroit  même  aux  yeux  de  bien  des  gens,  sinon 
la  plus  belle  teinte ,  dumoinsla  plus  aimable,  parce 
qu'il  est  moins  éblouissant  que  le  rouge  et  plus 
assorti  à  leurs  yeux  (i). 

(1)  Ceat  riurmonie  qui  rend  tout  sensible ,  comme  c'est 
la  monotonie  qoi  fait  tout  disparottre.  Non-seulement  les 
couleurs  sont  des  consonnances  harmoniques  de  la  lumière  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  corps  colore  dont  la  nature  ne  releva 
U  teinte  par  lecontraste  des  deux  couleurs  extrêmes  géaé- 
ntives ,  q«i  «ont  le  blanc  et  le  noir.  Toat  corps  ae  d^tsciw 
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Je  nem' arrêterai  pas  davantage  aux  autres  Dunuces 
harmoniques  que  Ton  peut  tirer ,  suivant  les  loix  de 
leur  gënératiou ,  des  coideurs  les  plus  opposées ,  et 
dont  on  peut  former  des  accords  et  des  concerts , 
comme  avoit  fait  le  Père  Castel  dans  son  fameux  cla- 
vecin. Je  remarquerai  cependant  que  les  couleurs 
peuvent  influer  sur  les  passions ,  et  qu'on  peut  les 
rapporter,  ainsi  que  leurs  harmonies,  à  des  afTections 
morales.  Par  exemple ,  si  vous  partez  du  rouge ,  qui 
est  la  couleur  harmonique  par  excellence ,  et  que 


par  U  Inmière  et  l'ombre,  dont  la  première  tire  sar  le  blanc  > 
et  la  seconde  «ai*  le  noir.  Ainsi,  chag^uc  corps  porte  avec  toi 
nue  harmonie  complète. 

Ceci  n'est  pas  arrivé  au  hasard.  Si  nous  étions  éclairés  , 
par  exemple ,  par  on  air  lumineax ,  nous  n'apercevrions 
point  la  forme  des  corp^  ;  car  Icnrs  contours  j  leurs  pra&ls  et 
leurs  cavités  seroient  concerts  d'une  lumière  uniforme,  qui 
en  feroit  disparoitre  les  parles  saillantes  et  rentrantes.  C'est  ' 
donc  par  une  providence  bien  convenable  à  la  foiblesae  de 
notre  vue,  que  l'Auteur  de  la  natnre  a  fait  partir  ht  lumière 
d'un  aenl  point  du  ciel;  et  c'est  par  une  intelligence  aussi 
admirable  qu'il  a  donné  un  mouvement  de  progression  au 
soleil  qui  est  la  source  de  cette  lumière,  afin  qu'elle  formât 
avec  les  ombres  des  harmonies  variées  à  chaque  instant.  Il 
K  aussi  modifié  cette  lumière  sur  les  objets  terrestres,  de 
manière  qu'elle  éclaire  immédiatement  et  médiatement, 
par  réfraction  et  par  réflexion ,  et  qu'elle  étend  ses  nuances 
et  les  harmonies  avec  celles  de  l'ombre ,  d'une  munèta  inef- 
fable. 
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VOUS  remontiez  au  blaoc ,  plus  vous  approcheres  de 
ce  premier  terme ,  plus  les  couleurs  seront  vives 
et  gaies.  Vous  aurez  successivement  le  poQceau, 
l'orangé ,  le  jaune  ,  le  citron ,  la  couleur  sulfurine 
et  le  blanc.  Plus  au  contraire  vous  irez  du  rouge  au 
noir ,  plus  les  couleurs  seront  sombres  et  tristes  ;  car 
vous  aurez  le  pourpre ,  le  violet ,  le  bleu ,  l'indigo  et 
le  noir.  Dans  les  harmonies  que  vous  formerez  de 
part  et  d'autre  en  réunissant  les  couleurs  opposées, 
plus  il  y  entrera  de  couleurs  de  la  progression  ascen- 
dante ,  plus  les  harmonies  en  seront  gaies ,  et  le  con- 
traire arrivera  lorsque  les  couleurs  de  la  progression 

T.  J.  Ronswaa  me  disott  on  joar  :  a  Les  peintres  donnent 
»  l'apparence  d'nn  corps  en  relief  &  ane  surface  anie  ;  je 
N  roudrois  bien  leur  voir  donner  celle  ifune  sorfàce  noie  k 
nnn  corps  en  relief  n.  Je  ne  Im  répondis  rîcn  pour  lora, 
mais  ayant  pensé  depuis  à  la  solution  de  ce  problème  d'op- 
tiqne'j  je  ne  l'ai  pas  trouvée  impossible.  II  n'y  anroit,  ce  m* 
semble ,  qa'à  détruire  un  des  extrêmes  harmoniques  qni 
rendent  les  corps  saillans.  Par  exemple,  pour  applanir  nn 
bas-relief,  il  faudrait  qu'ils  peignissent  ses  cavités  de  blanc, 
ou  ses  parties  saillantes  de  noir.  Ainsi,  comme  ils  emploient 
l'harmonie  du  clair-obscur  pour  faire  apparottre  nn  corpi 
sur  une  surface  plaae ,  ib  ponrroïent  se  servir  de  la  moiii)- 
tonié  d'une  seule  teinte  pour  faire  disparoîlre  ceux  qui  sont 
en  relief.  Dans  le  premier  cas,  ils  font  voir  un  corps  sans 
qu'on  puisse  le  toucher  ;  dans  le  second,  ils  feroient  toneher 
nn  corps  sans  qu'on  pât  le  voir-  C«tte  nogie-ci  ceroit  biea 
aussi  surpreiwnle  que  l'autr*. 
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«descendante  doteineront.  C'est  par  cet  effet  liamio-* 
nique  que  le  vert  étant  composa  du  jauDe  et  du  bleu, 
il  est  d'autant  plus  gai  que  le  jaune  y  domine ,  et  il 
est  d'autant  plus  triste  que  le  bleu  le  surmonte.  C'est 
encore  par  cette  influence  harmonique,  que  le  blane 
répand  plus  de  gatté  dans  tontes  les  nuances ,  parce 
qu'il  est  la  lumière.  Il  fait  même  par  son  opposition 
Un  effet  charmant  dans  les  harmonies  que  j'appelle 
tnélancohques  :  car ,  mêlé  an  violet ,  il  donne  les 
nuances  agréables  de  la  fleur  du  lilas  ;  joint  au  bleu 
il  donne  l'azur ,  et  au  noîr  il  produit  le  gris  de  perle; 
mais  fondu  avec  le  rouge  il  donne  la-coulenr  de  rose, 
cette  nuance  ravissante  qui  est  la  fleur  de  la  vie .  Au 
contraire ,  si  le  noir  domine  dans  les  couleurs  gaies , 
il  en  résulte  un  effet  pliis  triste  que  celui  qu'il  pro- 
duirait lui-même  étant  tout  pur.  C'est  ce  que  vous 
pouvez  voir  lorsqu'il  est  mêlé  au  jaune ,  à  l'orangé 
et  au  rouge  qui  deviennent  alors  des  couleurs  ternes 
et  meurtries.  La  couleur  rouge  donne  de  la  vie  à 
toutes  les  nuances  où  elle.caitre ,  conune  la  blanche 
leur  donne  de  la  gatté ,  et  la  noire  de  I»  tristesse. 

Si  TOUS  voulez  faire  naître  des  effets  tout-à-fait 
opposés  à  la  plupart  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler ,  c'est  de  placer  les  couleurs  extrêmes  les 
unes  auprès  des  autres  sans  les  confondre.  Le  noir 
opposé  au  blanc  ,  produit  l'effet  le  plus  triste  et  le 
plus  dur.  Leur  opposition  esCun  signe  de  deuil  chez  ' 
la  plupart  des  nations  ,  comme  il  eu  est  un  de  des- 
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tniction  dans  lés  orages  du  ciel  et  dans  lés  tem- 
pêtes dé  la  mer.  Le  jaune  même  opposé  au  noir  , 
est  le  caracte'riâtique  de  plusieurs  animaux  dange- 
reux ,  comme  de  k  guêpe  et  dii  tigre ,  &c....;  Ce 
n'est  pas  que  les  femmes  n'emploieiit  avec  ayantage , 
dans  leur  parure  ,  ces  couleurs  oppose'es  ;  mais  elIeS 
he  s'en  embellissent  que  par  les  contrastes  qu'ejJeS 
en  forment  avec  la  couleur  de  leur  teint  ;  et  comme 
le  rouge  y  domine ,  il  s'êdsuit  que,  ces  couleurs  oppo- 
sées leur  Sont  avantageuses  ;  car  jdmais  Texpression 
harmonique  n'est  plus  forte  que  quand  elle  se  trouvé 
feutre  les  deux  extrêmes  qui  la  produisent.  2Vou3 
dirons  ailleurs  quelque  chose  de  cette  partie  dé 
rharmodie  ,  lorsque  nous'  paplfepotis  des  coiitrastes 
de  la  figure  humaine. 

Nous  né  devons  paS  dissimuler  ici  quelques  obi  - 
jectiods  qu'on  peut  élever  contre  l'Universalité  de 
ces  priïicipes.  Nous  avons  représenté  la  couleur 
bLoicbe  comme  Uiie  couletu-  gaie ,  et  la  noire  comme 
Une  couleur  triste;  cependant  quelques  peupleà 
iiègrès  représentent  le  diable  blanc  ;  les  habitans 
de  la  presqu'île  de  l'Inde  se  fix)tterrt  ,  en  signe  dé 
deuil ,  le  -front  et  les  tempes  de  poudre  de  bois  dé 
àautal  dottt  la  couleur  edt  d'un  blanc  jaunâtre.  Le 
voyageur  La  Barbinais,  qui,  dans  son  voyagé  autour 
du  inonde ,  a  aussi  bien  décrit  leS  mœurs  de  Id 
Chine,  que  celles  de  nos  marins  et  de  plunem-s  colo- 
iùei  de  l'Ettrope,  dit  que  le  blanc  est  la  couleur 
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du  deuil  chez  les  Cliuiois.  On  poturoit  coQclure  de 

ces  exemples  que  le  sealimeot  des  couleurs  est 

arbitraire  ,  piùsqu'il  n'est  pas  le  même  chez  tous  les 

peiïples. 

Voici  ce  que  nous  avous  à  répondre  îi  ce  sujet. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que  les  peuples 
■de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  quelque  noirs  qu'ilssoient , 
préfèrent  les  femmes  blanches  à  celles  de  tous  les 
autres  teints.  Si  quelques  nations  de  Nègres  pei- 
gnent le  diable  en  blanc  ,  ce  peut  bien  être  par  le 
sentiment  de  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent  sur 
elles.  Ainsi  la  couleur  blanche. ,  devenue  pour  elles 
une  couleur  pi^tique  ,  cesse  d'être  une  couleur 
naturelle.  D'ailleurs  le  blanc  dont  elles  peignent 
leur  diable  ,  n'est  pas  un  blapc  rempb  d'harmonie 
comme  celui  de  la  figure  humaine  ;  mais  un  blanc 
pur,  un  blanc-de  craie  tel  que  celui  dont  'nos  pein-<- 
très  enluminent  les  fîguresde  fantômes. et  de  revenans 
dans  leurs  scènes  magiques  et  infernales.  Si  celte 
couleur  éclatante'  est  l'expression  du  deuil  chez  les 
Ipdiens  et  chez  les  Chinois,  c'estqu'elle  contraste  du- 
rement avecla  peau  noire  de  ces  peuples.  Les  Indiens 
sont  nou's  ;  les  Chinois  méridionaux  ont  la  peau  fort 
basanée.  Ils  tirent  leurreli^on  et  leurs  principales 
coutumes  de  l'Inde ,  le  berceau  du  genre  humain , 
dont  les  habitxuis  sont  noirs.  Leurs  habits  ex^ 
rieurs  sont  d'une  couleur  sombre  ;  ils  portent  beau- 
coup de  robes  de  satiit  noir  i.  ils  sont  chaussés  de 
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bottes  noires,  les  ameublemeDS  de  leurs  maisoDS 
sont  ,  pour  la  plupart ,  revêtus  de  ces  beaux  Ternis 
noirs  qu'oa  nous  apporte  de  leur  pays.  Le  blanc 
doit  donc  faire  une  grande  dissonance  avec  leurs 
meubles ,  leurs  habillemens ,  et  sur-tout  avec  la  cou- 
leur rembrunie  de  leur  peau.  Si  ces  peuples  por- 
toîent  connue  nous  des  habits  noirs  dans  le  deuil , 
quelque  sombre  que  soit  leur  couleur ,  elle  ne  for- 
nteroitpointd'oppositioD  tranchée  dans  leur  parure. 
Ainsi  l'expression  de  la  douleur  est  précisément  la 
même  chez  eux  que  chez  nous  ;  car  si  nous  oppo- 
sons ,  dans  le  deuil ,  la  couleur  noire  de  nos  habits 
à  la  couleur  blanche  de  notre  peau  ,  afin  d'eu  faire 
naître  une  dissonance  funèbre ,  les  peuples  méri- 
dionaux opposent  au  contraire  la  couleur  blanche 
de  leurs  vètemens  à  l^  couleurbasanée  de  leur  peau  , 
afin  de  produire  le  même  efiet. 

Cette  variété  de  goût  confirme  admirablement 
l'iuiiversalité  des  principes  que  nous  avons  posés 
sur  les  causes  de  l'harmonie  et  des  dissonances. 
Elle  prouve  encore  que  l'agrément  out'le  déaagré- 
ment  d'une  couleur  ne  réside  point  dans  une  seule 
nuance  ,  mais  dans  l'harmonie  ou  dans  le  contraste 
heurté  de  deux  couleurs  oj^osées. 

Nous  trouverions  des  preuves  de  ces  loix  multi- 
pliées à  l'infini  dans  la  nature  ,  à  laquelle  l'homme 
doit  toujours  recourir  daus  ses  doutes.  Elle  oppose 
durement ,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les 
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pays  froids ,  Ie$  cotUeurs  des  animaux  destructeurs 
^t  dangereux.  Par-tout  les  reptiles  venimeux  spn^ 
peints  dç  couleur?  mçurtries-  Par-tput  le;  oiseau^ 
(le  proie  ont  des  couleurs  terreuses  opposées  à  des 
couleurs  fauves,  ^  des  moucheture»  blaijiches  sur  m^ 
foud  sombre^  ou  sombre  sur  un  fond  t>lauc.  La  uaturet 
a  donné  une  rote  fauve,  rayée  de  hrun ,  et  des  yeu^ 
çtiocelans ,  au  tigre  çn  efubusçade  dans  l'ombre  de^ 
forets  du  midi ,  e(  elle  a  teint  de  noir  le  museau  e\ 
les  griffes ,  et  de  couleur  de  sang  la  gueule  et  les 
yeux  de  l'ours  blanc  ,  et  le  fait  apparottre ,  malgré 
\si  blancheur  de  ^a  pçau  ,  au  milieu  des  neiges  d^ 
çord. 

Passops  Qiainteuapt  à  la  géf^ération  des  forroea. 
}}  me  semble  qu'on  peut  en  réduire  les  principes , 
^mme  ceux  des  coulçurs ,  à  cinq ,  qui  ^nt  la  ligne , 
le  triangle  ,  le  cercle. ,  l'ellipse  ,  et  la  parabolç. 

La  ligne  çngendçe  toutes  les  former  ,  comme  Ift 
tayon  dç  lumière  toutes  les  couleurs.  Elle  procède . 
comme  celui-ci ,  dans  ses  g^ératioi^s ,  par  degrés , 
produisaiit  d'abord ,  par  troi$  fractions ,  le  trianglç. 
qui ,  de  toutes  les  6gures ,  renferme  la  plus  petite, 
^es  surfaces  sous  le  plus  grand  des  circuit^.  Le. 
triangle  ensuite  ,  composé  lui-même  dç  trpis  tnau- 
^s  au  centre ,  produit  le  carré  qui  en  a  quatre ,  le;, 
pentagone  qui  en  a  cinq,  l'bexagone  qui  en  a  six, 
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«t  ta  reste  dfes  polygones,  jusqu'au  cercle- composa 
d'une  mulbtmdede  triaugles,,  dout  les  sommets  .sont; 
k  soB  centre  ,  et  les  bases  à  sa  cîrconfél'ence ,  eC> 
qui ,  «u  contraire  du  triangle ,  contient  la  phis.. 
grande  des  suriaces.sous  le  moiijdre  des  périmètres. 
La  forme  c[(ù  a  toujom-iS  été' depuis  la  ligne  ,  en  se- 
eapprochant  d'au  centre  jusqu'au  cercle ,  s'en  écarte.- 
ensuite-,  et  produit  l'ellipse  ,  puis  la  parabole  ,  et; 
enfin  toutes  les  autrea.courbes  évasées  dont  on  peut 
rapporter  les  équations  à,  celles-ci.. 

En  sorle  que ,  sous.cet  aspect ,  la  ligne  indéfinte- 
a'a  point  de  centre  commun-;  le  triangle  a  trms. 
points  de-son  pétimètre  qui  ea.ontuni  le  carré'eo-, 
^quatre;  le  pentagone  cinq;  l!hexagone  six;  et  le- 
oercle  a  tous  les  points  de  sa  cireonfét-ence  ordonnée: 
à' un  seul  et  unique  jceotre.  L'eBipse  commenGC  a\ 
«.'écarter  de-cette  ordonnance,  et  a  deux  centres  ;  et 
1a  parabole ,  ainsi  que  les  autres  courbes  qui  leur- 
sont  analc^ues ,.  en  ont  une  infinité  renfermés  dans, 
leur  axe-,  dont  elles  s'éloignent  de-phis  en.  plus  ei^ 
&nnant  des  espèces  d'entonnoirs. 

En.  supposant  cette  génération,  ascendante  de^ 
formes-  depuis  la  l^e  par  le  tnangle  jusqu'au  cer- 
cle-, et  letu-.géoération-descendante- depuis  le  cerclé 
par  l'ovale  jusqu'à  la.  parabole*,  je-dédùsde- ce6 
(ânq  formes  élémentaires  toutes  les  ibrmes  de. la 
nature  ;  comme  avec  les  cinq  couleurs  piintordiales, 
j'en^cconpose  toutes  les  niunceB. 
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La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë ,  le  cercle 
la  forme  la  plus  pleine  ,  et  la  parabole  la  forme  la 
plus  évidée.  Nous  pouvons  remarquer  dans  cette 
progression  ,  que  le  cerde  qui  occupe  le  milieu 
des  deux  extrêmes  ,  est  la  plus  belle  de  toutes  les 
formes  élémentaires,  comme  le  rouge  est  la  plus 
belle  de  toutes  les  couleurs  primordiales.  Je  ne  dirai 
point  comme  quelques  philosophes  anciens  ,  que 
cette  figure  est  la  plus  belle  parce  qu'elle  est  celle 
des  astres  ;  ce  qui  au  fond  ne  seroit  pas  une  si  mau- 
vaise raison  ;  mais  à  n'employer  que  le  témoignage 
de  nos  sens,  elle  est  la  plus  douce  à  la  vue  et  an 
toucher  ;  elle  est  aussi  la  plus  susceptible  de  mou- 
vément  ;  enfin ,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  autorité 
dans  les  vérités  naturelles,  elle  est  regardée  comme 
la  plus  aimable ,  au  goût  de  tous  les  peuples  qm 
l'emploient  dans  leurs  omemens  et  dans  leur  archi- 
tecture ,  et  sur-tout  à  celui  des  enfans  qui  la  pré- 
fèrent à  toutes  les  autres  dans  leurs  jouets. 

II  est  trèsr-remarquable  que  ces  cinq  formes  élé- 
mentaires  ont  entre  elles  les  mêmes  analogies  que 
les  cinq  couleurs  primordiales  ;  en  sorte  que  si 
vous  remontez  leur  génération  ascendante  depuis  la 
sphère  jusqu'à  la  ligne,  vous  aurez  des  formes  angu- 
leuses ,  vives  et  gaies,  qui  se  terminent  à  la  ligue 
droite  ,  dont  la  nature  compose  tant  de  figures  stel- 
lées  et  rayonnantes ,  si  agréables  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre.  Si  au  contraire  vous  descendez  de  la 
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Bpbère  aux  parties  é-vidées  de  la  parabole ,  vous, 
aurez  des  formes  caveraeoses ,  qui  sont  si  effrayantes . 
dans  les  abtmes  et  les  précipices. 

De  plus  ,"si  vous  joignez  des  formes  élémentaires 
aux  couleurs  primordiales  ,  terme  à  terme  ,  vous 
verrez  leur  caractère  piincipal  se  renforcer  mutuel- 
lement ,  du  moins  dans  les  deux  extrêmes  et  dans 
l'expression  harmonique  du  centre  ;  car  les  deux 
premiers  termes  donneront  le  rayon  blanc ,  qui  est 
le  rayon  même  de  la  lumière  f  la  forme  circulaire 
jointe  à  la  couleur  rouge ,  produira  une  forme  ana- 
logue à  la  rose  composée  de  portions  sphériques 
teintes  en  carmin ,  et  par  l'effet  de  cette  double 
harmoniej  estimée  la  plus  belle  des  fleurs ,  au  juge- 
ment de  tous  ley  peuples.  Enfln  ,  le  noir ,  joint  an 
vide  de  la  parabole ,  ajoute  à  la  tristesse  des  formes 
rentrantes  et  caverneuses. 

Ou  peut  composer  avec  ces  cinq  formes  élémen- 
taires ,  des  figures  aussi  agréables  que  les  nuances 
<pn  naissent  des  barmonies  des  <ânq  couleurs  pri- 
mordiales. En  sorte  que  plus  il  enU'era  dans  ces  figu- 
res mixtes  des  deux  termes  ascendans  de  la  pro- 
gression ,  plus  ces  figures  seront  sveltes  et  gaies ,  et 
plus  les  deux  termes  descendans  domineront ,  plus 
elles  seront  lourdes  et  tristes.  Ainsi,  la  forme  sera 
d'autant  plus  élégante ,  que  le  preCiier  terme ,  qui 
est  la  ligne  droite ,  y  dominera.  Par  exemple ,  la 
colonne  nous  platt,  parce  que  c'est  un  long  cylin- 
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dre ,  qui  a  pour  base  le  cercle ,  et  pour  élévation 
deux  ligues  droites ,  ou  un  quadrilatère  fort  alougé. 
Mais  le  palmier ,  d'après  lequel  elle  a  été  imitée , 
nous  plaît  encore  davantage ,  parce  que  les  formes 
siellées  ou  rayonnantes  dé  ses  palmes  prises  aussi 
de  la  ligne  droite ,  font  une  opposition  très-agréable 
avec  la  rondeur  de  sa  tige  ;  et  si  vous  y  Joignez  la 
forme  harmonique  par  excellence ,  qui  est  la  forme 
ronde  ,  vou&  ajouterez  inâniment  à  la  grâce  de  ce 
bel  arbre.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  la  nature  qui  en  sait 
plus  que  nous  ,  en  suspendant  à  la  base  de  ses 
rameaux  divergeas,  tantôt  des  dattes, ovalçs,,  tantôt 
des  cocos  arrondis.. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  vous  emploierez  la 
forme  circidaire,  vous  en  accroitrez  beaucoup  l'agré- 
mept ,  en  y  joignant  les  deux  contraires  qui  la  com- 
posent j  car ,  vous  aurez  alors  une  progression  élé- 
nientaire  complète.  La  forme  circulaire  seule ,  oe 
présente  qu'une  expression ,  la  plus  belle  de  toutes , 
^  la  vérité  ;  mais  réunie  à  ses  deux  extrêmes ,  elle 
forme,  si  j'ose  dire,  une  pensée  entière.  C'est  par 
l'effet  qui  en  résulte  ,  que  le  peuple  trouve  la  forme 
de  cœur  si  belle ,  qu'il  lui  compare  tout  ce  qu'il 
trouve  de  plus  beau  dans  le  monde.  «  Cela  est  beau 
»  comme  un  cotur  ,  dit-il  » .  Cette  forme  de  cœur  est 
formée  à  sa  base  d'un  angle  saillant ,  à  sa  partie  supé- 
rieure 4'un  angle  rentrant  ;  voilà  les  extrêmes  :  et  à 
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4ef  parties  collatérale^  de  de\a.  po^oçs  sphériques  ^ 
yoUà  l'expression  harmonique. 

Ce^t  encore  par  ces  mêmes  harmonies  que  les 
longues  croupes  de  montagnes,  surmontées  de  hauts 
pitons  en  pyramides,  et  séparées  entre  elles  par 
de  profondes  vallées ,  nous  ravissent  par  leurs  grâces 
^  leur  majesté.  Si  vous  y  joignez  des  fleures  qui 
serpentent  ^u  fond ,  des  peupliers  qui  rayonnent 
sur  leuis  bords ,  des  troupeaux  et  des  bergers ,  Vou^ 
aurez  des  v^ées  semblables  à  celle  de  Tempe.  Les 
formeS:  circuhiires  des  montagnes  se  trouvent,  dans^ 
cette  hypothèse,  placées  entre  leurs  ei|.trémes,  qui 
sont  les  parties  saillantes  des,  rochers  et  les  partie^ 
KDtrautes  des  vallons.  Mais  si  vous  en  retranche^ 
les  çxpressioos.  harmoniques  ^  c'est-à-dire  ,  les  cour- 
bures de  ces  monitagaes ,  ainsi  que  leurs  heureux 
habitans ,  et  que  vous  en  laissiez  subsister  les  extré-; 
mes ,  vous  aurez  alors  quelque  coupe  de  terreiri  du 
Cap  Horn ,  des  rocfaçrs,  anguleux  à  pic  sur  le  boni 
i^les  précipices. 

Si'voiis  y  Ecoutez  des  oppositions  dç  couleur  ^ 
comme  celle  de  la  neige  sur  les  sommets  de  leurs 
çochei:s  rembrunisi  l'écume  de  la  mer  qui  brise  sur 
des  rivages  noirs,  un  soleil  blafard. dans  un  ciet 
obscur ,  des  giboulées  au  milieu  de  l'été,  de^  rafales 
terribles  de  vents ,  suivies  de  calmes  inquiétans ,  ui;i 
vaisseau  parti  d'Europe  pour  désoler  la  mer  du  Sud  , 
qui  iaJ(onçç  snv  un  écueil  à  l'eçirée  de  la  nuit,  et. 
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qui  tire  de  temps  en  temps  des  coups  de  canon ,  que 
répètent  les  échos  de  ces  affreux  déserts ,  des  Pata- 
gons  effrayés  qui  s'enfuient  dans  leurs  souterrains , 
TOUS  aurez  un  paysage  tout  entier  de  cette  terre  de 
désolation  couverte  des  ombres  de  la  moru 

Des  Mouvemens. 

Il  me  reste  à  dire  quelque  cho^e  des  monTeméns. 
Kous  en  distinguerons  également  cinq  principaux  : 
le  mouvement  propre  ou  de  rotation  sur  Ini-même , 
qui  ne  suppose  point  de  déplacement  et  qui  est  le 
principe  de  tout  mouvement  ,  tel  qu'est  ,  peut- 
être  ,  celui  du  soleil  ;  ensuite  le  perpendiculaire ,  le 
circulaire ,  l'horizontal  et  le  repos.  Tous  les  mouTe-  ' 
mens  peuvent  se  rapporter  à  ceux-là.  Vous  remar- 
querez même  que  les  géomètres  qui  les  représentent 
aussi  par  des  figures ,  supposent  le  mouvement  <ârcn- 
laire  engendré  par  le  perpendiculaire  et  l'horizon- 
tal, et  pour  me  servir  de  leurs  expressions,  produit 
par  la  diagonale  de  leurs  carrés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  de  la  généra- 
tion des  couleurs  et  des  formes ,  avec  celles  de  la 
génération  des  mouvemens ,  et  qui  existent  entre  la 
couleur  blanche ,  la  ligne  droite  et  le  mouvement 
propre  ou  de  rotation  ;  entre  la  couleur  rouge ,  la 
forme  sphériqùe  et  le  mouvement  circulaire  ;  entre 
les  ténèbres  ,  le  vide  et  le  repos.  Je  ne  développerai 
pas  les  combinaisons  infinies  qui  peuvent  résulter  de 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE     liA    N  A  TU  RI!:.  189 

l'union  ou  de  l'opposition  des  termes  coirespondans 
de  chaque  gënëratiou,  et  des  filiations  de  ces  mêmes 
termes.  Je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  s'en  occu- 
per ^  et  de  se  former  avec  ces  élémensde  la  nature, 
des  harmonies  ravissantes  et  tout-à-fait  nouvelles.  Je 
me  bornerai  ici  à  quelques  observations  rapides  sur 
lesmouvemens. 

De  to(u  les  mouvemens ,  le  plus  agréable  est  le 
nouTement  harmonique  ou  circulaire.  La  nature  Ta 
répandu  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  et  en  a 
j^ndu  susceptibles  les  végétaux  même  attachés  à  la 
^terre.  Mos  campagnes  nous  en  offrent  de  fréquentes 
images ,  lorsque  les  vents  forment  sur  les  prairies  de 
longues  ondulations  semblables  aux  flots  de  la  mer , 
ou  qu'ils  agitent  doucement,  sur  le  sommet  des 
montagnes  ,  les  hautes  cimes  des  arbres  en  leur 
i^sant  décrire  des  portions  de  cercle .  La  plupart  des 
oiseaux  forment  de  grands  cercles  en  se  jouant  dans 
Jes  plaines  de  l'air,  et  se  pltùsent  à  y  tracer  une  multi- 
tude de  courbeset  de  spirales.Il  est  remarquable  que 
la  nature  a  donné  ce  Vol  agréable  à  plusieurs  oiseaux 
innoc«is ,  qui  ne  sont  point  autrement  recomman- 
dahles  par  la  beauté  de  leur  cbaot  ou  de  letu-  plu- 
mage. Tel  est ,  entre  autres,,  le  vol  de  l'hirondelle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  mouvemens  de  pro- 
gression des  bétes  féroces  ou  nuisibles  ;  elles  vont 
par  sauts  et  par  bonds ,  et  joignent  à  des  mouve- 
mens quelquefois  fort  lents ,  d'autres  qui  sont  pré- 
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cipités  ;  c'est  Ce  qu'on  peut  observer  dans  ceiix  dii 
cbat  lorsqu'il  veut  attraper  une  souris.  Les  tigres  en 
ont  de  pareils  lorsqu'ils  cherchent  à  atteindre  leur 
proie.  On  peut  remarquer  les  mêmes  discordances 
dans  le  vol  des  oiseaux  carnassiers.  Celui  qu'on 
appelle  le  grand-duc ,  espèce  de  hibou ,  vole  au 
milieu  d'un  air  calme  comme  si  le  Vent  l'emponoit 
çà  et  là.  Les  tempêtes  présentent  dans  le  ciel  les 
mêmes  caractères  de  destruction.  Quelquefois  vous 
en  voyez  les  nuages  se  mouvoir  de  mouvement 
opposés  i  d'autres  fois  vous  en  apercevez  qui  cou- 
rent avec  la  vitesse  d'un  courrier ,  tandis  que  d'au- 
tres sont  immobiles  comme  des  rochers.  Dans  les 
ouragans  des  Indes,  les  tourbillons  de  vent  sont  ton.' 
jours  entremêlés  de  calmes  profonds. 

Plus  un  corps  a  en  Im  de  mouvement  propre  oU 
de  rotation ,  plus  il  nous  parott  agréable ,  Stu^toul 
lorsqu'à  ce  mouvement  se  joint  le  mouvement  bar-' 
monique  ou  circulaire.  C'est  par  cette  raison  que 
lesarhres  dont  les  feuillages  sont  mobiles,  comme  le» 
trembles  et  les  peupliers ,  ont  beaucoup  plus  de 
grâces  que  les  autres  arbres  des  forêts  lorsque  le 
vent  les  agite.  Ils  plaisent  à  la  vue  par  le  balance^ 
ment  de  leurs  cimes  et  en  présentant  tour  à  tour  les 
deux,  faces  de  leurs  feuilles  ,  de  deux  verts  différens. 
Us  plaisent  encore  à  l'ouïe  ,  en  imitant  le  bouilIoD- 
nement  des  eaux.  C'est  par  l'effet  du  mouvement 
propre,  que,  toute  idée  morale  àpart^Iesainiiiaux 
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nous  intéresseot  plus  que  les  végétaux ,  parce  qu'ils 
ont  en  eui-mêmes  le  principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu  sur  la  terre 
où  il  n'y  ait  quelque  corps  en  mouvement.  Je  me 
suis  trouvé  bien  des  fois  au  milieu  des  plus  vastes 
solitudes ,  de  jour  et  de  nuit ,  par  les  plus  grands 
calmes,  et  j'y  ai  toujours  entendu  quelque  bruit. 
Souvent ,  à  la  vérité ,  c'est  celui  d'un  oiseau  qui 
voie  ,  ou  d'un  insecte  qui  remue  une  reuille  ;  mais 
ce  bruit  suppose  toujours  du  mouvement. 

Le  mouvement  est  l'eipression  de  la  vie.  Toilà 
pourquoi  la  nature  en  a  mulùpUé  les  causes  dans 
tous  ses  ouvrages.  Uu  des  grands  charmes  des  paysa- 
ges est  d'y  voir  du  mouvement ,  et  c'est  ce  que  les 
tableaux  de  la  plupart  de  nos  peintres  manquent  sou' 
vent  d'eiprimer.  Si  vous  en  exceptez  ceux  qui  repré- 
sentent des  tempêtes,  vous  trouverez  par-tout  ailleurs 
leurs  forêts  et  leurs  prairies  immobiles,  ètles  eaux  de 
leurs  lacs  glacées .  Cependant  le  retroussis  des  feuilles 
des  arbres ,  frappées  en  dessous  de  gris  ou  de 
blanc ,  les  ondulations  des  herbes  dans  les  vallées 
et  sur  les  croupes'des  montagnes ,  ceMes  qui  rident 
la  surface  poUe  des  eaux ,  et  les  écumes  qui  blau' 
chissent  les. rivages,  rappellent  avec  grand  plaiàr, 
dans  une  scène  brûlante  de  1'^ ,  le  souffle  ù 
agréable  des  zéphyrs.  On  peut  y  joindre  avec  une 
grâce  infinie  les  mouvemens  particuliers  aux  ani- 
maux qui  les  habitent^  par  exemple ,  les  cercles 
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concentriques  qu'un  plongeon  forme  sur  la  surface 
de  l'eau ,  le  vol  d'un  oiseau  de  marine  qui  part  de 
dessus  uu  tertre ,  les  pattes  alangées  en  arrière  et  le 
cou  tendu  en  avant  ;  celui  de  deux  tourterelles  blan- 
ches qui  filent  côte  à  côte  ,  dans  l'ombre  ^  le  loDg 
d'une  forêt  ;  le  balancement  d'une  bergeronette  à 
l'extrëmité  d'une  feuille  de  roseau  qui  se  courbe 
sous  son  poids.  On  peut  y  faire  sentir  même  le 
mouvement  et  le  poids  d'un  lourd  chariot  qui  gravit 
dans  une  montagne ,  en  y  exprimant  la  pousâère 
des  caillons  broyés  qui  s'élève  de  dessous  ses  roues. 
Je  croîs  encore  qu'il  seroit  possible  d'y  rendre  leS' 
effets  du  chant  des  oiseaus  et  des  ëchos  ,  en  y  expri- 
mant certaines  convenances  dont  il  n'est  pas  néces- 
saire de  nous  occuper  ici. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos  peintres, 
même  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  talent , 
emploient  des  accessoires  si  agréables,  puisqu'ils  lés 
omettent  dans  les  sujets  dont  ces  accessoires  f(M^ 
ment  le  caractère  principal.  Par  exemple,  s'ils  repré- 
sentent un  char  en  course,  ils  ne  manquent  jamail 
d'y  exprimer  tous  les  rayons  de  ses  roues.  A  la 
yérité  ,  les  chevaux  galoppent  ;  mais  le  char  est 
immobile.  Cependant,  dans  un  char  qui  court  rapi- 
dement ,  chaque  roue  ne  présente  qu'une  seule  sur- 
face; toutes  ses  jantes  se  confondent  à  la  vue.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  anciens ,  qui  ont  été  nos 
maîtres  en  tout  genre  ;  imitoient  la  nature.  Pline  dit 
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qu'Apelle  avoit  si  bien  peint  des  chariots  à  quatre 
cbevaux ,  que  leurs  roues  sembloieut  tourner.  Dans 
la  liste  curieuse  qu'il  nous  a  conservée  des  plus 
fameux  tableaux  de  l'antiquité ,  admirés  encore  à 
Borne  de  son  temps ,  il  en  cite  un  représeotant  des 
femmes  qui  fîloient  de  la  laine ,  dont  les  fuseaux 
paroissoient  pirouetter.  Un  autre  trés-estimé(i)i(oii 
«  l'on  voyoit ,  dit  son  vieux  traducteur ,  deux  soldats 
«  armés  à  la  légère ,  dont  l'un  est  si  écbauffé  à  courir 
»  en  la  bataille,  qu'on  le  voit  suer,  et  l'autre  qui  pose 
M  ses  armes  ,  se  montre  si  recreu,  qu'on  le  sent  quasi 
nbaleiner».  J'ai  tu  dans  beaucoup  de  tableaux  mc^ 
demes,  des  machines  en  mouvement,  des  lutteurs  et 
des  guerriers  en  action,  et  jamais  je  n'y  ai  vu  ceaefFets 
si  simples ,  qui  expriment  si  bien  la  vérité.  JVos  pein- 
tres les  regardent  comme  de  petits  détails  où  ne  s'ar- 
rêtent pas  les  gens  de  génie.  Cependant  ces  petits 
détails  sont  des  traits  de  caractère. 

Marc-Aurèle ,  qui  avoit  bien  autant  de  génie  qu'au- 
cun de  nos  modernes ,  a  très-bien  observé  que  c'est 
souvent  là  oii  l'attention  de  l'esprit  se  fixe  et  prend 
le  plus  de  plaisir  :  «  Le  ridé  des  figues  mûres ,  dit-il , 
H  l'épais  sourcil  des  lions ,  l'écume  des  sangliers  en 
B  fureur,  les  écailles roussesquis'élèventdelacroûte 
B  du  pain  sortant  du  four ,  nous  font  plaisir  à  voir  n . 
n  y  a  plusieurs  raisons  de  ce  plaiâr  ;  d'abord  de 

(i)  Histoire  naturelle  de  Pline,  lir.  3j,  chap.  lo  et  II  ^ 
traduction  de  Du  Finet 
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ia  foiLlesse  de  ootre  esprit  qui  dans  chaque  objtt 
s'arrête  à  un  point  principal  ;  ensuite  de  la  part  de  la 
nature ,  qui  nous  offre  aussi  dans  tous  ses  ouvrages 
un  point  unique  de  convenance  ou  de  diicorde  qui 
en  est  comnte  le  centre.  Notre  ame  en  augmente 
d'autant  plus  son  affection  ou  sa  haine ,  que  ce  trait 
caractéristique  est  simple  et  en  apparence  mépri- 
sable. Voilà  pourquoi  dans  l'éloquence  les  expres- 
sions les  plus  courtes  marquent  toujours  les  passious 
les  plus  fortes  ;  car  il  ne  s'agit ,  comme  nous  l'avons 
vu  jusqu'ici ,  pour  faire  naître  une  sensation  de  plai- 
sir ou  de  douleur,  que  de  déterminer  tm  point 
d'harmonie  ou  de  discorde  entre  deux  contraires  : 
or ,  lorsque  ces  deux  contraires  sont  opposés  ea 
nature ,  et  qu'ils  le  sont  encore  en  grandeur  et  eo 
foiblesse ,  leur  opposition  redouhle  et  par  consé- 
quent leur  effet. 

Il  s'y  joint  sur-tout  la  surprise  de  voir  naître  de 
grands  sujets  d'espérance  ou  de  crainte  d-'un  objet 
peu  important  en  apparence  ;  car  tout  effet  physique 
produit  dans  l'homme  un  sentiment  moral.  Par  exenf 
pie  ,  j'ai  vu  beaucoup  de  tableaux  et  de  descriptions 
de  batailles  qui  cherchoient  à  inspirer  de  la  terreur 
par  une  infinité  d'armes  de  toutes  e^èces  qui  y 
étolent  représentées,  et  par  une  foule  de  morts  et  àe 
mourans  blessés  de  toutes  les  manières.  Us  m'ont  i 
d'autant  moins  ému  qu'ils  employoient  plus  de  ma- 
chines pour  m'émouvoir  ;  un  effet  détruisolt  l'autre.    , 
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Mais  je  l'ai  ^té  beaucoup  en  lisant,  dans  Plutarqiié, 
la  mort  de  Cléopâlhe.  Ce  grand  peiiitre  du  malheiif 
Représente  là  rèihe  de  l'Egypte  méditant ,  dans  lé 
tdmbëàu  d'Afatoihe ,  sui*  les  moyens  d'échajiper  au 
triomphe  d'Auguste.  Un  paysan  liii  apporté,  avec  la 
permissioii  des  gardes  qui  veillent  h  la  porte  du  tom- 
beau, uii  panièt'  de  Ggiies.  Dès  tjué  cet  homme  est 
sorti i  felle  se  hâte  de  décoiivrir  ce  panier,  et  elle  y 
Voit  un  a9j)ifc  qu'elle  avoit  demandé  pour  inetti-e  fin  k . 
Ses  malheureux  jbur^.  Ce  contraste  dafas  ufaé  femme 
de  la  liberté  et  de  l'esclavage ,  de  la  puissance  royale 
et  de  l'anéantissémèril ,  de  là  ♦olùpté  et  de  "^  mort  ; 
fceà  feuillages  et  ces  fruits  parmi  lesquels  elle  aper- 
çoit seulement  la  tête  et  les  yeux  étincelatis  d'un 
petit  reptile  qui  va  terminer  de  si  grands  intérêts  i 
fct  à  qui  elle  dit  :  «  Te  Vdilà  donc  !  m  toutes  ces  dpfao^ 
sitiods  font  frisSoriner.  Mais  pour  rendre  la  personne 
même  de  Cléopâtre  intéressante  ,  il  ne  faiit  pas  se  la 
figurer  corimie  nos  peititres  et  iios  sculpteurs  noui 
la  représentent,  eu  figure  àcadémiqtie  Sans  exprès^ 
Sion ,  une  Sabine  pour  la  taille*,  l'air  robuste  et  pleiû 
de  santé  ;  avec  de  grands  yeux  tournés  vers  le  ciel  ; 
et  portant  Autour  de  ses  graùdà  et  gros  bras ,  ùii  ser-î 
pent  tourtie  comme  un  bracelet.  Ce  ù'est  point  là 
la  petite  fit  voluptueuse  rtine  d'Egypte,  se  faisant 
porter  ,  tommè  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  dans  utf 
paquet  de  hardes,  sur  lés  épaules  d'ApoUodore; 
pour  aller  voir  incognito  Jules  César;  couràdtlaûuit; 
H  i 
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déguisée  en  marchande ,  les  rues  d'Alexandrie ,  avec 
Antoine ,  en  se  raillant  de  lui ,  et  lui  reprochant  que 
ses  jeux  et  ses  plaisanteries  sentoieut  le  soldat.  C'est 
encore  moins  l'infortunée  Cléopâtre  réduite  aui 
derniers  tei-mes  du  malheur ,  tirant  avec  des  cordes 
et  des  chaînes,  à  l'aide  de  deux  de  ses  fenunes ,  par 
la  fenêtre  du  monument  où  elle  s'étoit  réfutée, 
la  tête  contre-bas  sans  jamais  lâcher  prise ,  dit  Plu- 
tarque,  ce  même  Antoine  couvert  de  sang,  qui 
s'étoit  percé  de  sou  épée ,  et  qui  s'aidoît  de  toutes 
ses  forces  pour  venir  mourir  auprès  d'elle. 

Les  ^étails  ne  sont  pas  à  mépriser  ;  ce  sont  sou- 
vent des  traits  de  caractère.  Pour  revenir  à  nos 
peintres  et  à  nos  sculpteurs ,  s'ils  refusent  l'expres- 
sion du  mouvement  aux  paysages  ^  aux  lutteurs  et 
aux  chars  en  course ,  ils  la  donnent  aux  portraits 
et  aux  statues  de  nos  grands  hommes  et  de  nos  phi- 
losophes. Ils  les  représentent  comme  les  anges  trom- 
pettes du  jugement,  les  cheveux  agités,  les  yeux 
égarés ,  les  muscles  du  vbage  en  convulsion ,  et 
leurs  draperies  allant  et  venant  au  gré  des  vents.  Ce 
sont  là,  disent-ils^  les  expressions  du  génie.  Mais 
les  gens  de  génie  et  les  grands  hommes  ne  sont  pas 
des  fous,  rai  vu  de  leurs  portraits  sur  des  antiques. 
Les  médailles  de  Virgile ,  de  Platon ,  de  Scipion , 
d'Epaminondas ,  d'Alexandre  même ,  les  représen- 
tent avec  un  air  calme  et  tranquille.  C'est  aux  corps 
bruts ,  aux  végétaux  et  aux  animaux  d'obéir  à  tous 
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les  mouvemeiis  de  la  nature  ;  mais  il  me  semble  qu'il 
est  d'un  grand  homme  d'être  le  maître  des  siens ,  et 
que  ce  n'est  que  par  cet  empire  là  même  qu'il  meiite 
le  nom  de  grand. 

Je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet  pôïlïs 
donner  des  leçons  de  convenances  à  des  artistes  dont 
l'art  est  bien  plus  difficile  que  ma  critique  n'est  aisée. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'elle  devienne  un  sujet  de  peine 
poiu*  des  hommes  dont  les  ouvrages  m'ont  ^  sou- 
vent donné  du  plaisir  !  Je  désire  seulement  qu'ils 
s'écartent  des  manières  académiques  qmlesUent,  et 
qu'ils  soient  tentés  d'aller  sur  les  pas  de  la  nature 
aussi  loin  que  leur  génie  peut  les  porter. 

Ce  seroit  ici  le  Heu  de  parler  de  la  musique  ,  puis- 
que les  sons  ne  sont  que  des  mouvemens  :  mais  des 
gens  bien  plus  habiles  que  moi  ont  traité  ce  grand 
art  à  fond.  Si  quelque  témoignage  étranger  pouvoit 
même  me  confirmer  dans  la  certitude  des  principes 
que  j'ai  posés  jusqu'ici,  c'est  celui  des  plus  savans 
musiciens  qui  ont  fixé  à  trois  sons  l'expression  har- 
monique. J'aurois  pu ,  comme  eux ,  réduire  à  trois 
termes  les  générations  élémentaires  des  couleurs , 
des  formes  et  des  mouvemens  ;  mais  il  me  semble 
qu'ils  ont  omis  eux-^nêmes  dans  leur  base  fondamen- 
tale le  principe  génératif  quiest  le  son  proprement 
dit ,  et  le  terme  négatif  qui  est  le  silence ,  puisque 
ce  dernier  produit  sur-tout  de  si  grands  efiets  dans 
les  mouvemens  de  musique. 
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Je  pourrois  étendre,  ces  proportions  aux  çayeura 
du  goût ,  et  démontrer  que  les  |^us  agréables  d'entre\ 
elles  ont  de  semblables  géne'^atioris ,  aipsi  qu'on 
Véprouye  dans  la  plupart  des  fruits  dopl  1(^  diverç  ■ 
degrés  de  maturité  préjsentçnt  successivement  cinq 
saveurs  ;  savoir ,  l'acide ,  le  doux ,  le  sucré ,  le  vineux 
et  l'amer.  Ils  sont  acides  en  croissant ,  doux  en  mû- 
rissant ,  si^crés  dans  leur  parfaite  maturité ,  viueux 
dûis  leur  fermentation;,  et  amers  dau^  leur  état 
de  sécheresse.  Nous  trouverions  encore  que  la  plu^ 
agréable  de  ces  saveurs ,  c'est-à-(^re  la  saveur  sucrée, 
est  celle  qui  occupe  le  mUteu  de,  cette  progression, 
dont  elle  est  le  terme  harmonique  ;  qu'elle  forme 
par  sa  nature  de  nouvelles  harmçnie^ ,  en  se  eoipbi- 
nant  avec  ses  extrêmes ,  puisque  les  boissons  qui^ 
nous  plaisent  le  plus  sont  formées  de  l'acide  et  du 
sucré ,  comme  dans  les  liquenrs  r^fr^tchtssantes  pré- 
parées avec  le  jus  de  citron  ;  ou  du  s^cré  et  de.l'amei;. 
comme  dans  le  café;  mais,  en  tâchant  d'ouvrir  de. 
nouvelles  routes  à  la  pliilosopbie ,  mon  intention 
n'est  pas  d'ofirir  de  nouvelles  combinaisons  à  la, 
volupté. 

Qiioique  je  sois  intiviement  convaincu  de  9*3 
générations  élémentaires,  et  que  je  puisse  les  appuyer, 
d'une  foule  de  preuves  que  j'ai-  recueillies  daqs  les 
goûts  des  peuples  policés  et  sauvage^ ,  mais  qije  je 
n'ai  pa^  le  temps  de  rapporter  ici,  cependant  je  ne 
serois  pas  surpris  de  ne  pas  obtenir  l'approhation  de^ 
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pluûëurs  de  mes  lecteurs.  Aos  goût»  naturels  sou^ 
altéi-éi  dès  l'enfance  par  des  préjugés  qui  délermi- 
sent  nos^  sensalioDS  physiques  bien  plus  fortementr 
que  celles-ci  ne  dirigent  nos  affections  mocaltfs.  Plus 
d'un  homme  d'église-  estime- le  violet  la  plus.belle- 
des  couleurs ,  parce  qjie  c'est  celle  de  son  évéque  k 
plus  d'un  évéque ,  à  son  tour ,  croit  que  c'est  l'écar- 
late ,  par£e  que  c'est  la  couleur  du  cardinal  y  et  plus, 
d'un  cardinal ,  sans  doute-,  préféreroit:  d'être  revétg. 
■  de  la.coulâur  blanche^  parce  que-c'est  celle  du  chef 
de  l'église.  Un  militair.e- reg^nle- souvent  le  ruhaiv 
rouge  comme  le  plus.beau  de  tous  les  rubMis>  et  son. 
tiûicier  supérieur  pense  quec'est  le  ruban  bleu.  NoSi 
tempéramens  influent  comme  nos  états  sur  nos  opi- 
nions. Les  gens  gais  préfèrent  les  couleurs  vives  à 
toutes  les  autres.,  les  gens  sensibles- celles  qui  soutt 
tendres,  les mélancoli^es  les,rembninies«  Quoique- 
jer-egarde  moi-même  le  rouge  comme  la  plus  bélier 
des  couleurs.,  et  la  sphère  comme  la  plus  parfaite: 
des  formes.,  et  que  je  doive  tenir  plust  fortement< 
qu'unautre  à  cet  ordr«,  parce  que  <^est  celui  de  moo» 
système,  je  préfère  au  rouge  la  couleur  caMniaée- 
qui  a  une  nuance  de-violet  ;<it  àla.sphèr«,  la  forme- 
d'œuf  ou  elliptique.  Il  me  semble  aussi,.,  si  j'ose> 
dire^,  que  la  nature  a,  affecté- l'une «t  l'autre  modifi- 
cation à  la  rose ,  du  moins  avant  son  parfait  dévp- 
loppemeut.  J'aime  mieux  encore  les  fleurs  violettesi 
que  It»  blaoches,  M  sut- tout,  qije  les.jajineaL,.  léï 


u.o.i.zKi,v  Google 


300  ÉTUDES 

préfère  une  branche  de  lilas  à  un  pot  de  giroflée  , 
et  une  marguerite  de  Chine  avec  son  disque  d'un 
jaune  enfumé ,  son  pluché  chiffonne  ,  et  ses  pétales 
violets  fit  sombres ,  à  la  plus  éclatante  gerbe  de  tour- 
nesols du  Luxembourg.  Je  crois  que  ces  goûts  me 
sont  coninmns  avec  plusieurs  autres  personnes ,  et 
qu'à  juger  du  caractère  des  hommes  par  les  couleurs 
de  leurs  habits ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  sérieux 
que  de  gais.  Il  me  semble  aussi  que  la  nature  (  car 
il  faut  toujours  revenir  à  elle  pour  s'assurer  de  la 
véiité)  fait  décliner  la  plupart  de  ses  beautés  phy- 
siques vers  la  mélancolie.  Les  chants  plaintifs  du  ros- 
signol, les  ombrages  des  forêts,  les  sombres  clartés 
de  la  lune  n'inspirent  point  la  gatté ,  et  cependant 
nous  intéressent.  Je  suis  plus  ému  du  coucher  du 
soleil  que  de  son  lever.  Eu  général ,  les  beautés 
vives  et  enjouées  nous  plaisent ,  mais  il  n'y  a  que  les 
mélancoliques  qui  nous  touchent.  Nous  tâcherons 
ailleurs  de  développer  les  causes  de  ces  affections 
morales.  Elles  tiennent  à  des  loix  plus  sublimes  que 
les  loix  physiques  :  tandis  que  celles-ci  amusent  nos 
sens ,  celles-là  s'adressent  à  nos  cœurs ,  et  nous  aver- 
tissent que  l'honmie  est  né  pour  de  plus  hautes 
destinées. 

Je  peux  me  tromper  dans  l'ordre  de  ces  géné- 
rations ,  et  en  transposer  les  termes.  Mais  je  ne 
me  propose  que  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  dans 
l'étude  de  la  nature.  Il  me  suffit  que  l'effet  de  ces 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    NATURE.  201 

geDeraboDS  soit  généralement  reconnu.  Des  hom- 
mes plus  éclairés  en  établiront  les  filiations  avec 
plus  d'ordre.  Tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  et  ce 
que  je  pourrois  dire  encore ,  se  réduit  à  cette 
grande  loi  :  «  Tout  est  formé  de  contraires  dans  la 
»  nature  ;  c'est  de  leurs  harmonies  que  naît  le  senti- 
))  ment  du  plaisir ,  et  c'est  de  leurs  oppositions  que 
»  naît  celui  de  la  douleur». 

Cette  loi ,  comme  nous  le  verrons ,  s'étend  encore 
à  la  morale.  Chaque  vérité,  excepté  les  vérités  de 
fait ,  est  le  résultat  de  deux  idées  contraires.  ïl  s'en- 
suit de  là ,  que  toutes  les  fois  que  nous  venons  à 
décomposer  par  la  dialectique  une  vérité  ,  nous  la 
divisons  dans  les  deux  idées  qui  la  constituent  ;  et 
si  nous  nous  arrêtons  à  une  de  ses  idées  élémen- 
taires comme  à  un  principe  unique ,  et  que  nous 
eu  tirions  des  conséquences ,  nous  en  faisons  naître 
nue  source  de  disputes  qui  n'ont  point  de  fin  ;  car 
l'autre  idée  élémentaire  ne  manque  pas  de  fournir 
des  conséquences  tJoui-à-fait  contraires  à  celui  qui 
veut  s'en  saisir;  et  ces  conséquences  sont  elles- 
mêmes  susceptibles  de  décompositions  contradic- 
toires qui  vont  à  l'infini.  C'est  ce  que  nous  appren- 
nent très-bien  les  écoles ,  où  on  nous  envoie  former 
notre  jugement.  Elles  nous  montrent  non-seulement 
à  séparer  les  vérités  les  plus  é^dentes  en  deux  , 
niais  en  quatre,  comme  disoit  Hudibras.  Si,  par 
exemple ,  quelqu'un  de  nos  logiciens  considérant 
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que  le  froid  influe  sur  la  végétation ,  voixl(Ht  prou- 
ver qu'il  en  est  1^  cause  unique ,  et  que  la  chaleur 
même  y  est  couiraire,  il  ne  manqueroit  pas,  de 
citçr  les  elfloresçences  et  les,  végétations  de  in 
glace ,  l'accroissement ,  la  verdure  et  la  floraison  des 
mousses  pendant  l'hiver ,  les  plantes  brûlées  du  soleil 
pendaùt  l'été ,  et  bien  d'autres  effets,  relatife,  à  sa. 
thèse.  Mais  sou  antagoniste  faisant  valoir  de  son  côté 
les  influences  du  printemps  et  les  désordres  de  l'hi- 
ver ,  ne  manqueroit  pas  de  prouvçr  que  la  choeur 
seule  donne  la  vie  aux  végétaux,.  Cepeqdapt ,  le 
chaud  et  le  froid  forment  ensemble  un  des  principe^ 
de  la  végétation ,  non-seulemçnt  dans  les  climats, 
tempérés ,  mais  jusqu'au  milieu,  de  la  zone  torride. 

On  peut  dire  que  tous  les  désordres,  au  physique 
et  au  moral ,  ne  sont  que  des  oppo^tions  Jieurtées  de 
deux  coûU'aires.  Si  les  hopmies  faisoient  a^tentioit 
à  cette  loi  ^  elle  terminerpit  la  plupai^t  «Je  lews 
erreurs  et  de  leurs  disputes  ;  car  on  peut  dire  que, 
tout  étant  composé  de  contraires  ,  tout  homme 
qui  allirme  une  proposition  simple  n'a  raison  qu'à 
moitié  ,  puisque  la  proposition  contraire  existe  éga- 
lement dans  la  nature. 

Il  n'y  a  peut-être  dans  le-  monde  qu'une  vérité 
intellectuelle ,  pure ,  simple  et  sans  idée  contraire  ; 
c'est  l'existence  de  Bieu.  Il  est  très -remarquable 
que  ceux  qui  l'ont  niée  n'ont  apporté  d'autres 
preuves  de  leur  négation,  que  les  désordres  appareils 
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de  la  nature  dont  ils  n'envisagoieut  que  les  ptincipes 
ntrêmes;  en  sorte  qu'Usn'ont pas  prouvé  qu'Un'exïs- 
toitpas  de  Dieu,  maUqu'ïl  c'étoit  pas  inteltigent,  ou 
qu'il  n'étoit  pas  bon.  Ainsi  leur  erreur  vient  de  leur 
ignorance  des  loix  natureUes.  D'ailleurs ,  leurs  argu- 
meos  ont  été  tirés ,  pour  la  plupart ,  des  désordres 
des  hopuues  qui  existent  dans  un  ordre  encore  diffé- 
rent d^  celMi  de  la  nature ,  et  qui  sont  les  seuls  da 
tous  les  êtres  sensibles  qui  ont  été  livrés  à  leur 
^pre  providence. 

Quant  à  la  nature  de  Dieu ,  je  sais  que  la  foi  même 
Qous  le  présente  comme  le  principe  harmonique  par 
eiceUence ,  CkouT:seulenient  par  rapport  à  tout  ce. 
qui  V  environne ,  dont  il  est  le  créateur  et  le  moteur , 
fflai>  dans  son  essence  même  divisée  en  trois  per- 
sonne^. Bpssuet  a  étendu  ces.  harmonies  de  la  divi- 
DÏté  i.i^qu'à  l'hcinime.,  çn  cherchant  à  trouver  dans 
les  opérations  de  soilame  quelque  consonnance  avec 
la  Trinité  ,  dont  elle  e^t  l'image.  Ces  hautes  spécur 
labQns  sont ,  je  l'avouç ,  infiniment  au-dessus  de 
moi.  J'admire  même  quç  la  divinité  ait  permis  à  des^ 
être>  aussi  foitles  et  aussi  passagers  que.  nousj  d'en- 
trevoir, seulement  sa  toute-puissance  sur  la  terre,  et 
(pi'elle  ait  voilé ,  sous  les  combinaisons  de  la  ma- 
tière ,  les  opécatî,ous  de  son  intelligence  infinie , 
pour  la  proportioijner  à  i^os  yeux.  Un  seul  acte  de. 
sa  vploDté  a  sufii  pour  nous  donner  l'être ,  la  plus, 
légère  communication  de  ses  ouvrages  pour  éc]aii;çr. 
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notre  raison  ;  mais  je  suis  persuadé  que  si  le  plus 
petit  rayon  de  son  essence  divine  se  comniuniquoit 
directement  à  nous  dans  un  corps  humain ,  il  sufiGroil 
pour  nous  anéantir. 

DES     CONSONNAItCES. 

Les  consonnances  sont  des  répétitions  des  mêmes 
harmonies.  Elles  augmentent  nos  plaisirs  en  les  mul- 
tipliam  et  eu  en  ti-ansférant  la  jouissance  sur  de 
nouvelles  scènes.  Elles  nous  plaisent  encore  en  nous 
faisant  voir  que  la  même  intelligence  a  présidé  aui 
divers  plans  de  la  nature ,  puisqu'elle  nous  y  pré- 
sente des  hanuomes  semblables.  Ainsi  les  conson- 
nances nous  plaiseût  plus  que  les  simples  harmo- 
nies ,  parce  qu'elles  nous  donnent  les  sentimens  de 
l'étendue  et  de  la  divinité ,  si  conformes  à  la  nature 
de  notre  ame.  Les  objets  physiques  n'excitent  en 
nous  un  certain  degré  de  plaisir  qu'en  y  dévelop- 
pant un  sentiment  intellectuel. 

Nous  trouvons  de  fréquens  exemples  de  conson- 
nances dans  la  nature.  Les  nuages  de  l'hoiizon 
inùtent  souvent  sur  la  mer  les  formes  des  monta- 
gnes et  les  aspects  de  la  terre ,  au  point  que  les 
marins  les  plus  expérimentés  s'y  trompent  quelque- 
fois. Les  eaux  reflètent  dans  leur  sein  mobile  les 
cieux ,  les  collines  et  les  forêts.  Les  échos  des 
rochers  répètent  à  leur  tour  les  murmures  des  eaux. 
Un  jour  me  promenant  au  pays  de  Cauz  le  long  de 
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la  mer ,  et  considérant  les  reQets  du  rivage  dans  le 
sein  des  eaux ,  je  fus  fort  étonné  d'entendre  bruire 
d'autres  flots  derrière  moi.  Je  me  tournai,  et  je 
n'aperçus  qu'une  haute  falaise  escarpée  ,  dont  les 
échos  répétoient  le  bruit  des  vagues.  Cette  double 
consonnance  me  parut  très-agréable  ;  on  eùt'dit  qu'il 
y  avoit  une  montagne  dans  la  mer  ,  et  un<e  mer  dans 
)a  montagne. 

Ces  transpositions  d'harmonie  d'un  élément  & 
l'autre  font  beaucoup  de  plaisir.  Aussi  la  nature  les 
multiplie  fréquemment,  non -seulement  par  des 
images  fugitives ,  mais  par  des  formes  permanentes. 
Elle  a  répété  au  milieu  des  mers  les  formes  des 
coatinens  dans  celles  des  îles ,  dont  la  plupart , 
comme  nous  l'avons  vu,  ont  des  pitons,  des  mon- 
tagnes ,  des  lacs ,  des  rivières  et  des  campagnes  pro- 
portionnés à  leur  étendue,  comme  si  elles  étoient 
de  peûts  mondes  ;  d'un  autre  côté  elle  représente  , 
au  nûlieu  des  terres ,  les  bassins  du  vaste  Océan 
dans  les méditerranées  et  dans  les  grands  lacs,  qui 
ont  leurs  rivages,  leurs  rochers,  leurs  îles,  leurs 
volcans ,  leurs  conrans ,  et  quelquefois  un  flux  et 
reflux  qiù  leur  est  propre  ,  et  qui  est  occasionné  par 
les  efiusioDS  des  montagnes  à  glaces  ,  aux  pieds 
desquelles  ils  sont  communément  situés,  comme 
les  courans  et  les  marées  de  l'Océan  le  sont  par 
celles  des  pôles. 

U  est  très-remarquable  qax  les  plus  belles  harmo- 
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nies  âont  celles  qui  ont  le  plus  de  coDSonnancés-Par 
exemple ,  rien  dans  le  monde  n'est  plus  beau  que  le 
soleil,  et  rien  n'y  est  plui  répété  que  6a  forme  et  sa  lu- 
tnière.  Il  est  réfléchi  de  tuille  manières  par  les  réfrac- 
tions de  l'âir,  qui  le  montrent  chaque  jour  sur  iolis 
les  horizons  de  la  terre ,  avant  qu'il  y  soit  et  lorsqu'il 
n'y  est  plus  ;  par  les  parhélîes ,  qui  réfléchissent  quel- 
quefois son  disque  deux  ou  trois  fois  dans  les  nuageS 
bnuneux  du  nord;  par  les  nuages  pluvieux,  où  ses 
rayons  réf^angés  ttàceat  dn  art  tHiaatiê  de  mille 
couleurs  ;  et  par  les  eaut ,  dont  les  reflets  le  repré- 
sentent en  une  infinité  de  lieux  oii  il  n'est  pas,  au 
sein  des  prairies ,  parmi  les  fleurs  couvertes  de 
rosées ,  et  dans  l'ombre  des  vertes  forêts.  La  terre 
sombre  et  brute  le  réfléchit  encore  dans  les  partiel 
spéculaires  des  sables,  des  lùica,  dcff  cristaux  et 
des  rochers.  Elle  nous"  présente  la  forme  de  son 
disque  et  de  ses  rayons ,  daùs  les  disffues  et  les 
pétales  d'une  multitude  de  fleurs  radiées  dent  elle 
est  couverte.  Enfin ,  ce  bel  astre  est  muItipUé  lui- 
ïnême  à  l'infini ,  avec  des  variétés  qui  tiouS  sont 
inconnues ,  dans  les  étoiles  innombrables  du  firma- 
ment ,  qu'il  nous  découvre  dès  qu'il  abandonne 
notre  horizon,  comme  s'il  ne  se  refiisoit  aux  conson-> 
□auces  de  la  terre  que  pour  nous  faire  apercevoii' 
celles  des  cieux. 

Il  s'ensuit  de  cette  loi  de  consonOance ,  que  ce 
qu'il  y  a  de  plu»  beau  et  de  meUleur  dans  la  natiu-e  / 
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est  ce  ^l'il  y  a  de  plus  commun  et  de  plus  répété. 
C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  variétés  des  espèces 
.  dans  chaque  genre  ,  qui  j  sont  d'autant  plus  nom'- 
breuses  que  ce  genre  est  plus  utile.  Par  exemple , 
il  n'y  a  point  dans  le  règne  végétal  de  famille  aussi 
nécessaire  que  celle  des  graminées ,  dont  vivent , 
non  -  seulAnent  tous  les  quadrupèdes  ^  mais  une 
inanité  d'oiseaut  et  d'insectes  :  il  n'y  en  a  point 
aussi  dont  les  espèces  soient  aussi  variées.  Nous 
observerons  dans  l'élude  des  plantes  les  raisons  de 
celte  variété  ;  je  remarquerai  seulement  ici  que 
c'est  dans  les  graminées  que  l'Komme  a  trouvé  Cette 
grande  diversité  de  blés  dont  il  tire  sa  principale 
subsistance^  et  que  c'est  par  des  raisons  de  conson- 
nance  que ,  non-seulement  les  espèces ,  mais  plu-  ' 
sieurs  genres  se  rapprocbent  les  uns  des  autres  ,  afin 
qu'ils  puissent  offrir  les  mêmes  services  à  l'homme , 
sous  des  latitudes  tout-à-fait  différentes.  Ainsi  les 
mils  de  l'Afrique  ,  les  maïs  du  Brésil ,  les  riz  de 
l'Asie  ,  Iës  palmiers-sagou  des  Moluques ,  dont  les 
troncs  sont  pleins  de  farines  comestibles,  consonnent 
avec  les  blés  de  l'Europe.  ÏVous  retrouvons  des 
consonnances  d'une  autre  sorte  dans  les  mêmes 
lieux  ,  comme  si  la  nature  eût  voulu  multiplier  ses 
bienfaits ,  en  en  variant  seulement  la  forme  ,  sans 
changé^presque  rien  à  leiu-s  qualités.  Ainsi  con- 
sonnent avec  tant  d'agrément  et  d'utilité  dans  nos 
jardins,  Toranger  et  le  citronnier,  le  pommier  et  le 
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poirier ,  le  noyer  et  le  noisetier  ;  et  dans  nos  métai- 
ries ,  le  cheval  et  l'âne  ,  l'oie  et  le  canard ,  la  vache 
et  la  chèvre. 

Chaque  genre  consonne  encope  avec  lui-ménïe 
par  les  sexes.  Il  y  a  cependant  entre  les  sexes  des 
contrastes  qui  donnent  à  leurs  amours  la  plus  grande 
énergie ,  par  l'opposition  même  des  contraires ,  d'où 
nous  avons  vu  que  toute  harmonie  prenoit  sa  nais- 
sance ;  mais  sans  la  consonnance  générale  des  formes 
qui  est  entre  eux  ,  les  êtres  sensibles  du  même 
genre  ne  se  seroient  jamais  rapprochés.  Sans  elle , 
un  sexe  auroit  toujours  été  étranger  à  l'autre.  Avant 
que  chacun  d'eux  eût  observé  ce  que  l'autre  pou- 
voit  avoir  de  convenable  à  ses  besoins ,  le  temps  de 
la  réflexion  auroit  absorbé  celui  de  l'amour  ,  et  eu 
eût  peut-être  éteint  le  desïr.  C'est  la  consonnance 
qui  les  attire ,  et  c'est  le  contraste  qui  les  unit.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  aucun  genre  d'animal 
un  sexe  tout-à-fait  différent  de  l'autre  en  formes 
extérieures  ;  et  si  ces  différences  se  trouvent, 
comme  le  prétendent  quelques  Naturalistes  ,  dans 
plusieurs  espèces  de  poissons  et  d'insectes  ,  Je  suis 
persuadé  que  la  nature  y  fait  vivre  le  mate  et  la 
femelle  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre,  et  ne  met 
pas  leur  couche  niiptiale  loin  de  leur  berceau. 

Mais  il  y  a  une  consonnance  de  formes  bien  plus 
intime  encore  que  celle  des  (jeux  sexes  ;  c'est  la 
duplicité  d'organes  qui  existe  dans  chaque  individu^ 
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Tout  animal  est  double.  Si  tous  considérez  ses  deux 
yeux ,  ses  deux  narines ,  ses  deux  oreilles ,  le  nombre 
de  ses  jambes ,  disposées  par  paires ,  vous  t^iez  de 
deux  animai^x  collés  l'un  à  l'autre ,  et  réunb  sous  la 
même  peaW.  Les  parties  même  de  son  corps ,  qui 
sont  uniques ,  comme  la  tête ,  la  queue  et  la  langue , 
paroissent  formées  de  deux  moitiés  rapprochées 
l'une  de  l'autre  par  des  satures.  11  n'en  est  pas  ainsi 
des  membres  proprement  dits  ;  par  exanple ,  une 
main ,  uue  oreille,  un  oeil ,  ne  peuvent  pas  se  diviser 
en  deux  moitiés  semblables ,  mais  la  duplicité  de 
forme  dans  les  parties  du  corps  les  distingue  essen- 
tiellement des  membres  :  car  la  partie  du  corps  est 
double ,  et  le  membre  est  simple  ;  la  première  est 
toujours  unique  ,  et  l'autre  toujours  répétée.  Ainsi 
la  tête  et  la  queue  d'un  animal  sont  de»  parties  de 
son  corps ,  et  ses  jambes  et  ses  oreilles  en  sont  des 
membres. 

Cette  loi,  une  des  plus  merveilleuses  et  des  moins 
observées  de  la  nature ,  détruit  toutes  les  hypo- 
thèses qui  font  entrer  le  hasard  dans  l'organisation 
desêtresi  car indépendammentdes harmonies  qu'elle 
présente ,  elle  double  tout  d'un  coup  les  preuves 
d'une  providence  qui  ne  s'èjat  p^g  contentée  de 
donner  un  organe  principal  à  cljaque  animal  pour 
chaque  élément  en  particulier ,  tel  que  l'œil  pour 
la  lumière  du  soleil ,  l'oreille  pour,  les  sons  de  l'air , 
le  pied  pour  le  sol  qui  devoit  le  soutenir  ;  mais  a 
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voulu  encore  qu'il  eût  chaque  organe  en  nombre 

pair. 

Quelques  sages  ont  considéré  cette  adnùrable 
répartition  comme  une  prévoyance  de  la  provi- 
dence ,  afin  que  l'animal  pût  suppléer  à  la  perte 
de  ses  organes  exposés  à  divers  accidens  ;  mais  il 
est  remarquable  que  les  parties  intérieures  du  corps , 
qui paroiasenl  uniques  au  premier  coup-d' œil,  pré- 
sentent à  l'eiamen  une  pareille  duplicité  de  formes, 
même  dans  le  corps  humain ,  où  elles  sont  plus  con- 
fondues que  dans  les  autres  animaux.  Ainsi  les  cinq 
lobes  du  poumon,  dont  l'im  a  une  espèce  de  divi- 
sion ,  la  fissure  du  foie ,  la  séparation  supéiieure  du 
cerveau  par  la  réduplicatiou  de  la  diu-e-mère ,  le 
septtan  btcidum,  semblable  à  une  feuille  de  talc ,  qui 
en  sépare  les  deux  ventricules  antérieurs ,  les  deux 
ventricules  du  cœur  et  les  divisions  des  autres  vis* 
cères ,  annoncent  cette  double  union ,  et  semblent 
nous  indiquer  que  «  le  principe  même  de  la  vie 
M  est  la  consonnwcç  de  deux  harmonies  sem- 
NblaUes  (i)». 


(i)  Chaque  organe  est  Igi-même  en  opposition  aTecl'ël^- 
ment'pourleçinel  il  «st  destiné ,  en  sorte  que  de  lenroppo- 
aitioa  mntaelle  naît  une  hftnnonîe  qui  constitoe  le  plaisir 
qu'éprouve  cet  orj^ane.  Ceci  est  tris-nmarquable ,  et  con- 
firme  tes  prinoipn  que  nous  avons  posés.  Ainsi  l'organe  de 
la,  vue,  ordonné  principalement  pour  le  wleil,  est  un  corps 
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n  r^suhe  encore  de  cette  duplïcitë  d'organes  un 
usage  bien  plus  étendu  que  s'ils  étoiem  uniques. 
ÎL'homnie  aperçoit  avec  deux  yeux  plus  de  la  moitié 
de  l'horizon  ;  il  n'en  découyriroit  guère  que  le  tierj 
avec  un  seul.  Il  fait  avec  ses  deux  bras  une  infinité 
de  choses  dont  il  ne  pourroit  jamais  venir  à  bout 
e'il  n'en  avoit  qu'on  y  telles  que  de  charger  sur  sa 
tête  un  poids  d'un  grand  volume ,  et  de  grimper  dans 
un  arbre.  S'il  u'éioit  posé  que  sur  une  jambe  ,  nOn- 
seulement  son  assiette  seroit  beaucoup  moins  solide 
qtie  sur  deux ,  mais  il  ne  pourroit  pas  marcher  ;  il 
seroit  forcé  de  s'avancer  en  rampant  ou  en  sautaot. 

qinltuestoppo*^,eiiccqD'ileatpreaqaeeDtiÈremeRtaqneax. 
Le  aoleil  Unce  des  rayons  lamineax;  l'oeil,  au  contraire, 
nt  efitonrë  de  cila  rembrunis  qui  l'ombragent.  L'teil  cat 
enoore  voilé  de  paupières,  qn'il  ouvre  et  bsiue^  son  grii 
et  il  oppose  de  plus  à  la  blancliearde  la  lumière  nne  tunique 
toute  noire,  appela  l'nvée ,  qui  tapisse  l'eitrémitë  du  nerf 
optique. 

Z<es  antres  parties  du  corps  présentent  de  même  des  oppo- 
•îtîoas  à  l'action  des  élëmens  ponr  lesquels  elles  sont  ordon- 
néea.  Ainsi  les  pieds  des  animaux  qui  grarisseut  dans  lea 
rochers  pnl  dés  molettes  comm^  ceux  des  tigres  et  des  liopa. 
Les  animaux  qui  habitent  les  climats  froids,  sont  reTëtu; 
de  fourrures  chaudes,  5.c.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  coiapter 
troaver  toujours  ces  contraires  de  la  même  espèce  dans 
chaque  animal.  La  nature  a  une  infinité  de  moyens  diOerens 
pour  produire  les  mêmes  efièts ,  suivant  les  besoins  dt 
chaqne  individu. 

O  a 
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Cette  pregresûon  de  mouvement  seroit  'tout-'«-ifaît 
discordante  à  la  constitution  des  autres  parties  de 
son  corps ,  et  des  divers  pians  de  la  terre  qu'il  devoit 
parcourir. 

Si  la  nature  a  donné'^nD  organe  exténeur  ûmple 
aux  animaux  ,'tel-«[ue  la  queue,  c'est  parce  que  son 
usage,  fort -borné,  ne  s'étendoit^'à-une  seule  action 
à  laquelle  elle  satisfait  pleinement.  D'ailleurs ,  la 
■queue  est  par  sa  position  à  l'abri  de  la  plupart  des 
dangers.  De  plus,  il^'y  a  guère  que  les  animaux  forts 
^î  l'aient  longue ,  connue  les  taureaux ,  les  chevaux 
et  les  lions.  Les  lapins  et  les  lièvres  l'ont  fort  courte. 
Dans  les  animaux  foibles  qui  la  portent  longue, 
■comme  dans  les  raies,  elle  est  hérissée  d'épines, 
ou  tùen  elle  repousse  si  elle  vient  à  être  arrachée  par 
quelque  accident,  ctHome  dans  les  lézards.  Enfin, 
■quelle  que  soit  la  srmphcitéde  son  iisage ,  il  est 
remarquidile  qu'elle  est  formée  de  deux  moitiés  sem- 
blables ,  comme  les  autres  parties  du  corps. 

Il  y  a  d'autres  consonnances  intérieures  qui  assem- 
blent pow  ainsi  dire ,  eu  diagonale  les  divers  oi^anes 
du  corps  ,  afin  de  ne  fonaer  .qu*un  seul  et  unique 
animal  de  oes  deux  moitiés.  J'en  laisse  chercher  Tin- 
compréhensible  connexion  aux  anatomistes  :  mais ,  . 
quelque  étendues  que  soient  leurs  lumières ,  je  doute 
qu'ils  pénètrent  jamais  dans  ce  labyrinthe.  Pourquoi, 
par.exemple,  la  douleur  qu'on  éprouve  à  un  pied  se 
làit-elle  ressentir  quelquefois  à  la  partie  opposécds  . 
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li  tétCi  e*  vice  versa  ?  J'aî  vu  une  preuve  bien  éton- 
Baote  de  cette  coDSOUDance  dans  un  sergent  tpù  ^l 
«icore,  je  crois,  àl'Hôtel  des  Invalides.  Cet  homme 
tiram  un  jour  des  armes  avec  un  de  ses  camarade», 
qui  se  sepvoit ,  ainsi  que  lui',  de  son  épée  renférmëe 
dans-le  fourreau,  reçut  une  bottedans' l'angle  lacry- 
mal de  l'œil  gauche , .  epî  lui  fit  perdre  connoissanco 
sur  le  champ.  Quand  il  entrepris  ses  sens  ,  ce  qui 
n'arriva  qu'au  bout  de  quelques  heures ,  il  se  trouva 
entièrement  par^ysé  de  la  jambe  droite  et  du  bras 
droit,  sans  qu'aucun  remède  ait  jamais-pu  lui  en  reU" 
dre  l'usage  (i). 

J'observersù  ici  que  lës-expénences  cruelles  que; 
l'on  fait  cbaqaejonrsurlesbétes'jpour-déoouvrir  ces - 
eorrespondaDces  secrètes  de  la  nature ,  ne  font  qu'y 
jeter  de  plus  grands  voiles  ;  car  leurs  muscles  con- 


(i)  Cet  bomme  était  de  Franctie^ornté.  Je  ne  l'û  tw 
gn'one  fois  ,  et  j'ai  oublié  son  nom  et  celui  dn  régiment  où' 
il  aservijmaisjc  n'ai  pad  perdu  la  mémoire  de  sa  vertu,  qui 
m'a  été  confirmée  de  bonne  part.  Lorsque  son  mdheur  l^nt 
fsrcé  d'entrer  aux . Invalide),  Use  rappela  qu'étant  sergent 
il  aToifengajiépar-surprïieidansua  village,  à  JMimtigatioB 
de  son  capitaine ,  le  fila  aniq\ie  d'une  pauvre- veuve,  leque 
fut  tué  trois  mois  après  dans  une  batailla-  Cet'  homme,  au 
ressouvenir  de  cette  injustice ,  prit  la  résolution  de  s'abstenir 
de  vin.  Il  vendoit  celui  qu'on  lui  donnoit  à  l'Hôtel  des 
ItiTalides,  et  il  en  envoyoit  tons  les  six  mois  Kor^entA  Fa 
ntr&  qu'il  «voit  privée  de  ton  Sis. 
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tractés  par  la  frayeur  et  la  douleur,  dérangent  I^ 
cours  des  esprits  animaux ,  accélèrent  la  vitesse  dtt 
UDg  ,  font  entrer  les  nerfs  en  convulsion ,  et  sont 
lôen  plus  propres  à  déranger  l'éconcome  animale 
qu'à  la  développer.  Ces  moyens  barbares  de  notre 
pbysique  moderne ,  ont  une  influence  encore  plus 
iunestè  sur  le  moral  "de  ceux  qui  les  emploient  ; 
car  ils  leur  inspirent ,  avec  de  fausses  lunùères ,  le 
[Jus  atroce  des  vices ,  qui  est  la  cruauté.  S'il  est  per- 
mis  à  l'homme  d'int«roger  la  nature  dans  les  opé- 
rations qu'elle  nous  cache,  j'y  croirois  le  plaisir 
bien  plus  propre  que  la  douleur.  J'en  ai  vu  tra 
exemple  dans  une  maison  de  campagne  de  Norman- 
die. Je  me  promenois  dans  un  pâturage  qui  étoit 
autour ,  avec  un  jeune  gentilhomme  qui  en  étoit  le' 
mattre  :  nous  aperçûmes  des  boeufs  qui  se  battoient  ; 
il  courut  à  eux ,  le  bâton  levé ,  et  ces  animaux  se 
séparèrent  aussi-tôt.  Ensuiie  il  s' approcha  du  bœuf 
le  plus  fai'Ouche  ,  et  se  mit  à  le  gratter  à  la  naissance 
de  la  queue  avec  les  doigts.  Cet  animal  (jui  avoit 
encore  la  fureur  dans  les  yeux,  resta  sur  le  champ 
immobile ,  aloogeant  le  cou ,  ouvrant  les  naseaux , 
et  aspirant  l'air  avec  un  plaisir  qui  démontroit  d'une 
manière  très-nmusante  la  correspondance  intime  de 
cette  extrémité  de  son  corps  avec  sa  tête. 

La  duplicité  d'orgaoes  se  trouve  encore  dans  les 
végétaux ,  sur-tout  dans  leurs  parties  essentielles , 
telles  que  les  anthères  des  fleurs ,  qui  sont  des  corps 
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doubles;  dans  leurs  pétales,  dont  une  moitié  cor- 
respond exactement  à  l'autre  ;  dans  les  lobes  de 
leur  semence,  &c.  Une  seide  de  ces  parties  parott 
cependant  suffisante  pour  le  développement  et  la 
génération  de  la  plante.  On  peut  étendre  cette  obser- 
vation jusque  sur  les  femlles,  dont  les  deux  moitié» 
sont  correspondautes  dans  la  plupart  des  végétaux , 
et  81  quelqu'un  d'entre  eux  s'écarte  de  cet  ordre  , 
c'est  sans  doute  pour  quelque  raison  particidière 
digne  d'être  recherchée. 

Ces  faits  confirment  la  distinction  que  nous  avons 
faite  entre  les  parties  et  les  membres  d'un  corps  ; 
car  dans  les  feuilles  où  cette  duplicité  se  rencontre , 
on  retrouve  ordinairement  k  fecullé  végéutive , 
qiû  est  répandue  dans  le  cot-ps  du  végétal  même. 
En  sorte  que  si  vous  rejdantez  ces  feuillet  avec 
soin  et  dans  une  saison  cônvcuable ,  vous  en  ver'^ 
rez  renaître  le  végétal  entier.  Peut-être  est-ce 
parce  ^e  les  organes  intérieurs  de  l'arbre  sont 
doubles ,  que  le  principe  de  la  vie  végétative  est 
répandu  jusque  dans  ses  tronçons,  comme  On  le 
voit  dans  un  grand  nomlH«  qui  renaissent  d'une 
branche.  11  y  en  a  même  qui  peuvent  se  repërpétuer 
par  de  simples  éclats.  On  en  trouve  un  exemple 
célèbre  dans  les  Mémoires  de  l'Atedémie  des  Scien- 
ces. Deux  soeurs,  après  la  mort  de  leuf  mère, 
liéritèrent  d'un  wanger.  Chacune  d'elles  prét«)dit 
l'avoir  dans  son  lot.  Enfin  >  l'une  ne  voulant  pas  le 
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céder  ■  à  l'autre  ,  elles  de'cidèrent  de  le  fendre  ea 
deux ,  et  d'en  prendre  chacune  la  moitié.  L'arbre 
éprouva  la  destinée  à  laquelle  fut  condamné  l'enfam 
du  jug^uent  de  Salomon.  Il  fut  partagé  en  deux  : 
diacune  des  sœurs  en  replanta  la  moitié  ;  et ,  chose 
merveilleuse ,  l'arbre  divisé  par  la  haine  fraternelle , 
fut  recouvert  d'écorce  par  la  nature. 

C'eât  cette  consonnance  universelle  de  formesqiù 
a  donné  à  l'homme  l'idée  de  la  symétrie.  Il  la  fait 
entrer  dans  la  plupart  des  arts ,  et  sur-twit  dans  l'ar- 
cbitecture ,  comme  une  partie  essentielle  de  l'ordre. 
Elle  est  en  effet  tellement  l'ouvrage  de  l'iotelligence 
et  de  1»  combinaison  ,  que  je  la  r^arde  comme  le 
caractère  principal  où  l'on  peut  distinguer  tout  corps 
orgioiisé  d'avec  cçuz  qui  ne  le  sont  pas ,  et  qui  ne 
sont  que  les  résultats  d'une  agrégation  fortuite  , 
quelque  régulier  que  paroisse  leur  assemÙage  ;  tels 
sont  ceux  que  produisent  les  cristallisations ,  les 
efllorescences  ,  les  végétations  chimiques  et  les 
efiuùons  ignées. 

.  C'est  d'après  ces  réEexioas,  que  venant  à  cwisi- 
dérer  le  globe  de  la  terre ,  j'observai  avec  la  plus 
grande-  surprise ,  qu'il  présentoil ,  aîusi  que  tous  les 
corps  organisés ,  une  duplicité  de  formes.  D-'abord 
f  avois  bi«i  pensé  que  ce  globe  étant  l'ouvrage  d'une 
intelligence,  il  devoit  y  régner  de  l'ordre.  J' avois 
reconnu  l'utilité  des  île»,  et  mêiBe  celle  des  bancs., 
des  récifs  et  des  rochers  pour  protéger  les  parties 
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les  plus  exposées  des  contÎDens  contre  les  courans 
de  l'Océan  ,  à  l'extrémité  desquels  Us  sont  toujours 
situés.  J'avois  reconnu  pareillement  celle  des  baies  , 
qaisont  au  contraire  écartéesdes  courans  derOcéan, 
et  creusées  en  profondeur  pour  abriter  l'embouchure 
des  fleuves  ,  et  servir  par  la  tranquiltité  de  leurs  eaux , 
d'asyles  aux  poissons  qui  dans  toutes  les  mers  s'y 
rendent  en  foule  pour  y  recueillir  les  dépouilles  de 
la  végétation ,  et  les  alluvîons  de  la  terre  qui  s'y 
déchargent  par  Ie$  fleuves.  J'avois  admiré  en  détail 
les  proportions  de  leurs  diverses  fabriques;  mais  je 
ne  concevois  rien  à  leur  ensemble.  Mon  esprit  sa 
fonrvoyoit  au  milieu  de  tant  de  découpures  de  terre 
ei  de  mers  ,  et  je  les  aurois  attribuées  ,  sans  balan- 
cer ,  au  hasard  ,  si  l'ordre  que  j'avois  aperçu  dans 
chacune  de  ces  parties ,  ne  m'avoit  fait  soupçonner 
qu'il  y  en  avoit  un  dans  la  totalité  de  l'ouvrage. 

Je  vais  exposer  ici  le  globe  sous  un  nouvel  aspect  ; 
je  ^ie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  digression  , 
<{ui  est  un  débris  de  mes  matériaux  sur  la  géo^phie, 
mais  qui  tend  à  fu^uver  l'universalité  des  loix  natu- 
relles, dont  je  constate  l'existence..  Je  serai,  à  mon 
oïdinaire  ,  rajùde  et  supei-ficiel  ;  mais  peu  m'im- 
porte d'afibiblir  des  idées  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis 
de  mettre  dans  leur  ordre  naturel ,  si  j'en  jette  le 
germedans  des  têtes  qui  valent  mieux  que  lamienne. 

Je  cherchai  d'abord  les  consonnauces  du  globe 
dans  ces  deux  moitiés  septentrionale  et  méridionale. 
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Mai»  loin  de  trouver  des  ressemblances  entre  eHes  , 
!«  n'y  aperçus  qne  des  oppositions;  la  première 
n'étant ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  hémisphère  terres- 
tre^ et  l'autre  qu'uu  hémisphère  maritime,  teOe- 
nent  différens  entre  eux ,  que  l'un  a  l'hiver  lorsque 
Tantre  a  l'été  ;  et  que  les  mers  du  premier  hémi- 
^ibèrc  semblent  être  opposées  xax  tares  et  aux  tles 
^î  sont  éparses  dans  le  second.  Ce  contraste  me 
présenta  ime  autre  analogie  avec  un  corps  orga- 
nisé :  car ,  comme  nous  te  verrons  dans  les  articles 
soivans  ,  tout  corps  oi^nïsé  a  deux  UKMtiés  ea  con- 
traste, conuue  il  en  a  deux  en  consoimance. 

Je  lui  trouvai  donc ,  sous  cet  aspect  nouveau ,  je 
ne  saib  quelle  analogie  avec  ub  animal  dont  la  tête 
aivoit  été  au  nord  par  l'attraction  de  l'aimant ,  par- 
ticulière à  notre  pôle ,  qui  s«nble  j  déterminer  un 
sensorium  comme  dans  la  tête  d'un  animal  ;  le  «eur 
sons  la  ligne ,  par  la  chaleur  constante  qui  règue 
dans  la  zone  torride  ,  et  semble  y  fixer  la  r^on  du 
cœur  ;  enfin  II»  organes  excrétoires  dans  la  partie 
anstrale  ,  où  les  plus  grandes  mers  qnt  sont  les 
réceptacles  des  alluvions  des  conlinens  sont  ûtnées, 
et  où  l'on  trouve  aussi  le  plus  grand  nomin*  de 
volcans ,  que  Ton  peut  considérer  -comme  les  orga- 
nes excrétoires  des  mers  dont  ils  consument  Ktns 
cesse  les  bitumes  et  les  soufres.  D'ailleurs  le  soleil 
qui  séjourne  cinq  ou  six  jours  de  plus  dans  Thémi- 
sphère  septentrional-,  sembloit  enctwe  m'offiir  une 
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ressemblance  plus  marquée  avec  le  corps  d'un  aoïmal 
où  le  coeur  qui  est  lé  centre  de  la  chaleur  est  un  peu 
plus  près  de  la  tête  que  des  parties  inférieures. 

Quoique  ces  contrastes  me  parusseht  aisée  déter- 
mines pour  manifester  un  ordre  sur  le  globe ,  et 
qu'il  s'en  présente  de  semblables  dans  les  végé> 
taux ,  distingués  en  deux  parties  opposées  en  fouc- 
tions  et  en  formes ,  telles  que  les  feuilles  et  les  raci- 
nes ,  je  craignois  de  me  livrer  à  mon  imagination^ 
et  de  généraliser  pal*  la  fbiblesse  de  l'ebprit  bûniaiD, 
des  loix  de  la  nature  particulières  à  cbaqbe  «xistence , 
m  les  étendant  à  des  règnes  qui  n'en  étoient  pas 
susceptibles. 

Mais  je  Gëssal  de  douter  de  Tordre  général  de  la 
terre  ^  lorsque ,  arec  les  deux  moitiés  en  contraste , 
j'en  aperçus  deux  autres  en  consoiHiance.  Je  fus 
-frappé ,  je  l'avoue ,  d'élonnement,  lorsque  j'observai 
dans  la  duplicité  de  formes  qui  cObstitUe  son  corps , 
des  membres  exactement  répétés  de  part  «t  d'autre. 

Le  g^obe  ,  à  le  considérer  d'orient  en  occident , 
est  divisé ,  comme  tous  les  corps  organisés,  en  deux 
moitiés  semblables ,  qui  sont  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Monde  .  Chacune  de  leurs  parties  se  correspond  dans 
l'bémispbère  cwîental  et  occidental  ;  mer  à  mer,  Ue  à 
tle ,  cap  à  cap  ^  presqu'île  à  presqu'île.  Les  lacs  de 
Finlande  et  le  golfe  d'Archangel  correspoïident  aux 
lacs  du  Canada  et  à  la  baie  de  Baffin;  la  ]Vouvel]e<- 
Zemble  au  Groenland  ;  la  ma  Baltique  à  la  baie 
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d'Hudson;  les  ties  d'Angleterre  et  d'klande,  qui 
couvrent  la  première  de  ces  mediterranées ,  axn  île» 
de  Bonne-Fortune  et  de  Welcome ,  qui  protègent 
la  seconde  ;  la  Méditerranée  proprement  dite  au. 
g«lfe  du  Mexique ,  qui  est  une  espèce  de  méditer- 
ranée  ,  formée  en  partie  pw  des  îles.  A  l'extrémité 
de  la  Méditerranée  se  trouTe  l'iathme  de  Sués-  ea 
consonnance  avec  l'isthme  de  Panama  ^  placé  an 
fond  du  golfe  du  Mexique  ;  à  la  suite  de  ces  istbm^ 
se  présente  la  presqu'île  de  l'Afrique ,  d'une  part-, 
et  de  l'autre  la  presqu'île  de  l'Amérique  méridionale. 
Les  principaux  fleuves'de  ces  parties  du  monde- se 
regardent  également;  car  le  Sénégal  coule  a  l'oppO"- 
site  de  la  rivière  des  Ammones.  Enfin ,  l'une  et 
l'autre  de  ces  presqu'i]es>  qui  «^avancent  vers  It 
pôle  austral ,  est  terminée  par  deux  caps  également 
fameux  par  leurs  tempêtes-,  le  Gap  de  Bonne'-Espé- 
rance  et  le  Cap  Hom. 

Il  y  a  ettcore  entre  ces  deux  hémisphères  bien 
d'autres  points  de  consonnance  auxquels  je  ne  m'ar- 
rête pas.  A  la  vérité  tons  ces  points  ne  se  corres- 
pondent pas  aux  mêmes  latitudes;  mais  ils  sont 
disposés  suivant  une  ligne  spirale  qui  va  d'orient  en 
occident,  en  s' étendant  du  nord  vers  le  midi,  eb  sorte 
que  ces  points  correspondans  vont  en  progression. 
Ils  sont  à-peu-près  à  la  même  hauteur  en  partant 
du  nord ,  comme  la  mer  Baltique  et  la  baie  d'Hud- 
son -,  et  ils  s'aToDgeat  dans   l'Amérique   à  mesure 
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■qu'elle  s^avance  vers  le  sud.  Cette  progression  se 
fait  encore  sentir  dans  toute  la  longueur  de  l'anciea 
continent ,  comme  on  peut  le  voir  à  la  forme  de 
ses  caps ,  qui ,  en  partant  de  l'orient ,  s'alongent 
d'autant  plus  vers  le  midi ,  qu'ils  s'avancent  Yen 
l'occident  ;  tels  que  le  Cap  du  Kamtchatka  en  Asie , 
le  Cap  Comerin  en  Arabie ,  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance en  Afrique ,  et  enfin  le  Cap  Horn  en  Amé- 
rique. Ces  difiereoces  de  proportion  viennent  de  ce 
que  les  deux  hémisphères  terrestres  ne  sont  pas 
projetés  de  la  même  manière;  car  l'ancien  continent 
a  sa  plus  grande  longueur  d'oiîent  en  occident,  et 
le  nouveau  a  la  sienne  du  nord  au  sud  j  et  il  est 
manifeste  que  cette  différence  de  projection  a  été 
ordonnée  par  l'auteur  de  la  nature ,  par  la  même 
raison  qui  lut  a  fait  donner  des  parties  doubles  aux 
aniinaux  et  aux  végétaux ,  a6n  que  dans  un  besoin 
elles  suppléassent  l'une  à  l'autre ,  mais  principale- 
ment afin  qu'elles  pussent  s'entre-aider. 

S'il  u'existoit,  par  exemple,  que  l'ancien  continent 
avec  la  seule  mer  du  Sud ,  le  mouvement  de  cette 
mer  étant  trop  accéléré  sous  la  ligne  par  les  vents 
réguliers  de  l'est ,  viendroit  après  avoir  circuit  la 
EÔne  torride ,  heurta  d'une  manière  effroyable 
contre  les  terres  du  Japon  ;  car  le  volume  des  flots 
d'une  mer  est  toujours  proportionné  à  son  étendue. 
Mais  par  la  disposition  des  deux  coatinens,  les 
flots  du  grand  courant  oriental  de  la  mer  des  Indes 
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sont  retardés  en  partie  par  les  archipels  des  Mo* 
luques  et  des  Philippines  ;  ils  sont  enc<H%  rfnnpus 
par  d'autres  Iles,  telles  que  les  Maldives,  par  les 
caps  de  l'Arabie  et  par  celui  de  Bonne-Espérance, 
qui  les  rejette  vers  le  sud.  Ils  éprouvent  avant  de  se 
rendre  aq|  Cap  Horn  de  nouveaux  obstacles ,  par  le 
courant  du  pôle  austral,  qui  traverse  alors  lenr 
cours ,  et  par  le  changement  de  mousson ,  qui  eq 
détruit  totalement  la  cause  au  boutde  six  mois.  Ainsi 
U  n'y  a  pas  un  seul  courant,  soit  oriental ,  soit  sep* 
tentrional ,  qui  parcoure  seulement  le  quart  du  globe 
dans  la  même  direction.  D'ailleurs ,  la  division  des 
parties  du  monde  en  deux  est  tellement  nécessaire 
à  son  harmonie  générale ,  que  à  le  canal  de  l'océaii 
Atlantique ,  qui  les  sépare ,  n'existoU  pas ,  wx  qu'il 
fôt  rempli  en  putie ,  comme  ou  suppose  qu'il  l'étoit 
autrefois  par  la  grande  Ue  Atlantide  (i) ,  tous  les 
fleuves  orientaux  de  l'Amérique,  et  tous  les  qcch 
dentaux  de  l'Eiu^pe ,  tariroiewt ,  pyisque  ces  Neuves 
ne.  doivent  leurs  eaux  qu'aux  nuE^es  qui  émanent 
delà  mer.  De  plus,  le  soleil  n'éclairant  de  notre  cdté 
qu'un  hémisphère  terrestre  ,  dont  les  méditerranées 
(Ësparoitroient ,  le  brûleroît  de  ses  rayons ,  tancfis 
que ,  n'échauffant  de  l'autre  qu'un  hémisphère  mari- 

(i)  Isie  fabolense  imaginée  par  Flataa ,  pour  représenter 
«Uëgoriqnement  le  gouvernement  d'Âthèiw*,  Gonmepla' 
«ieurs  savana  l'ont  prouvé- 
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tirae ,  dont  la  plupart  des  îles  seroient  auiwnei^ei, 
parce  que  le  volume  de  cette  mer  augraeateroît  par 
ta  aoustraction  de  la  nôtre  ,  il  y  éleveroit  une  mut- 
litude  de  vapeurs  en  pure  perte., 

il  parott  que  c'est  par  ces  considérations  que  la 
nature  n'a  point  placé  dans  la  zôoe  torride  la  phu 
grande  longueur  des  coatmens ,  maïs  seulement  la 
largeur  moyenne  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique, 
parce  que  l'action  du  soleil  y  auroit  été  trop  vive. 
Elle  y  a  mi»  au  contraire  le  plus  long  diamètre  de 
la  mer  du  Sud ,  et  la  plus  grande  largeur  de  J'océao 
Atlantique ,  et  elle  y  a  rassemblé  la  plus  grande  quan- 
tité d'îles  qui  existe.  De  plus  elle  a  placé  dans  la 
largeur  des  continens  qu'elle  y  a  prolongés ,  les  plu» 
grands  courans  d'eanx  vives  qu'il  y  ait  au  monde , 
qui  sortent  tous  de  montagnes  à  glaoe ,  tels  que  le 
Sénégal  et  le  Mil ,  qui  viennent  des  monts  de  la 
Ltme  en  Afrique ,  l'Amazone  et  l'Orénoque ,  qui 
ont  leurs  sources  dan^  les  Cordilièr^  de  l'Amérique. 
C'est  encore  par  cette  raison  qu'elle  a  multiplié ,  dans 
la  zone  torride  et  dans  son  voisinage,  tes  hautes 
chines  de  montagnes  couvertes  de  neiges,  et  qu'elle 
y  diri^  les  vents  du  pôle  nord  et  du  pâle  sud ,  dont 
parûiùpent  toujours  les  vents  alises  ;  et  il  est  bien 
r«|]iarqiieble  que  plusieurs  des  grands  fleuves  qui  y 
coulent  ne  sont  pas  situés  précisément  sou»  la  ligne  , 
mais  dans  des  lieux  de  la  zone  torride,  qui  sont  plus 
chauds  que  la  li^e  même.  Aioâi  le  Sénégal  roule 
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ses  eaux  daos  le  voisinage  du  Zara  ou  Désert ,  qui 
est  la  partie  la  plus  brûlante  de  l'Afnque ,  au  tëmoi- 
guage  de  tous  les  yoyageurs. 

Oa  entreTOÎt  donc  la  nécessité  de  deux  continens , 
qui  servent  mutueUement  de  frein  aux  mouvemens 
de  l'Océan.  Il  est  impossible  de  concevoir  que  la 
nature  ait  pu  les  disposer  autrement  qu'en  en  éten- 
dant un  en  longitude ,  et  l'autre  en  latitude  ,  afin 
que  les  courans  opposés  de  leurs  mers  pussent  se 
balancer ,  et  qu'il  en  résultât  une  harmonie  conve- 
nable à  leurs  nvages  et  aux  ties  renfermées  dans 
leurs  bassins.  Si  vous  supposez  ces  deux  continens 
projetés  en  anneaux  d'orient  en  occident^  sous  les 
deux  zones  tempérées,  la  circulation  de  la  mer ,  ren- 
lermée  entre  deux,  sera,  comme  nous  l'avons  vu, 
trop  accélérée  par  l'action  constante  du  vent  d'est. 
Il  n'y  aura  plus  de  communication  maritime  de  h 
figue  aux  pôles  ;  partant ,  point  d'effusions  glaciales 
dans  cette  mer ,  ni  de  marées ,  ni  de  rafraîchissement  | 
et  de  renouvellement  de  ses  eaux.  Si  vous  supposes 
au  contraire  ces  deux  continens  allant  tous  deux  du 
nord  au  midi ,  comme  l'Amérique  ^  il  n'y  aura  plus 
dans  l'Océan  de  courant  oriental  ;  les  deux  moitiés 
de  chaque  mer  viendront  se  rencontrer  au  milieu  de 
leur  canal ,  et  leurs  effusions  polaires  s'y  heurteront 
avec  une  quantité  de  mouvement  dont  les  efiiinoDS 
glaciales ,  qui  se  précipitent  des  Alpes ,  ne  nous 
donnent  que  de  foibles  idées,  malgré  leurs  ravages. 
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Mais  par  les  couraos  alternatifs  et  opposés  de  nos 
mers ,  les  effusions  glaciales  de  notre  pôle  vont  rafraî- 
chir en  été  l'Afrique,  le  Brésil  et  les  parties  méri- 
dionales de  l'Asie  ,  en  passant  au-delà  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  par  la  mousson  qui  porte  alors  vers 
r<»ient  le  cours  de  l'Océan  ;  et  pendant  notre  hiver 
les  effusions  du  pôle  sud  vont  vers  l'occident  modé- 
rer ,  sur  les  mêmes  rivages ,  l'action  du  soleil ,  qui 
y  est  toujours  constante.  Par  ces  deux  mouvemens 
en  spirale  et  rétrogrades  des  mers  ,  semblables  à 
ceux  du  soleil  dans  les  cieux ,  il  n'y  a  pas  une  goutte 
d'eau  qui  ne  puisse  faire  le  tour  du  globe ,  s'évaporer 
sous  la  ligne  ,  se  réduirç  en  pluie  dans  le  continent ,, 
et  se  geler  sous  le  pôle.  Ces  correspondances  uni- 
verselles sont  d'autant  plus  dignes  de  remarque 
qu'elles  entrent  dans  tous  les  plans  de  la  nature ,  et 
se  trouvent  dans  le  reste  de  ses  ouvrages. 

U  résulteroit  d'un  autre  ordre,  d'autres  inconvé- 
niens  que  je  laisse  chercher  au  lecteur.  Les  hypo- 
thèses ab  absurdo  sont  à  la  fois  amusantes  et  utiles  ; 
elles  changent  à  la  vérité  en  caricatures  les  propor- 
tions naturelles;  mais  elles  ont  cela  d'avantageux, 
qu'en  nous  convainquant  de  la  foiblesse  de  notre 
^intelligence ,  elles  nous  pénètrent  de  la  sagesse  de 
celle  de  la  nature.  Soxivenons-nous  de  la  méthode 
de  Socrate.  Ne  perdons  point  notre  temps  à  répondre 
wix  systèmes  qui  nous  préséutent  des  plans  différens 
de  ceux  que  nou^  Toyons.  Tirons-en  ,  seulement 
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des  conséquences  :  les  admettre ,  c'est  les  réfuter. 
Je  poiuTois  démontrer  encore  que  la  plupart  des 
îles  ont  elles-mêmes  des  parties  doubles,  comme 
les  continens  dont  nous  avons  dit  ailleurs  qu'elles 
étoient  des  abrégés ,  par  leurs  pitons ,  lem-s  mon- 
tagnes,  leurs  lacs  et  leurs  fleuves,  proportionne'* 
à  leur  étendue.  Beaucoup  de  celles  qui  sont  dans 
l'océan  Indien ,  ont  pour  ainsi  dire  deux  hémi- 
sphères ,  l'un  oriental ,  l'autre  occidental ,  divisés 
par  des  montagnes,  qui  vont  du  nord  au  sud,  en 
sorte  que  quand  l'hiver  est  d'un  côté,  l'été  règne 
de  l'autre ,  et  alternativement  ;  telles  sont  les  îles  de 
Java ,  Sumatra ,  Bornéo ,  et  la  plupart  des  Philip- 
pines et  des  Moluques  ;  en  sorte  qu'elles  sont  évidem- 
ment construites  pour  les  deux  moussons  de  la  mer 
où  elles  sont  placées.  Si  le  temps  me  le  permettent, 
les  variétés  de  leur  construction  nous  offriroient 
bien  des  remarques  curieuses ,  qui  confîrmeroient 
en  particulier ,  ce  que  j'ai  dit  en  général  sur  les 
consonnances  du  globe.  Pour  moi  je  crois  ces  prin- 
cipes d'ordre  si  certains ,  que  je  suis  persuadé  qu'en 
voyant  le  plan  d'une  île  avec  l'élévation  et  la  direc- 
tion de  ses  montagnes  ,  ou  peut  déterminn*  sa  lon- 
gitude ,  sa  latitude ,  et  quels  sont  les  vents  qui  y 
soufflent  le  plus  régulièrement.  Je  crois  encore 
qu'avec  ces  dernières  données  on  peut ,  ^ice  versa, 
tracer  le  plan  et  la  coupe  d'une  ile  dans  quelque 
partie  de  l'Océan  que  ee  soit,  ^'en  excepte  cepen- 
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dant  les  (les  fluviatiles,  et  celles  qui,  ^lant  trop 
petites  ,  sont  réunies  en  archipels ,  comme  les  Mal- 
dives ,  parce  que  ces  tles  n'ont  pas  le  centre  de 
toutes  leurs  convenances  en  elles-mêmes,  mais 
qu'elles  sont  ordonnées  à  des  fleuves ,  à  des  archi- 
pels ou  à  des  continens  voisins.  On  peut  s'assurer 
que  je  n'avance  point  un  paradoxe  en  comparant , 
entre  les  tropiques ,  la  forme  générale  des  iles  qui 
sont  exposées  à  deux  moussous  ,  et  celles  des  îles 
qui  sont  sous  le  vent  régulier  de  l'est.  IVous  venons 
de  dire  que  la  nature  avoit  donné  en  quelque  sorte 
deux  hémisphères  aux  premières  ,  en  les  divisant 
dans  le  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes ,  qui 
court  nord  et  sud  ,  '  afin  qu'elles  reçussent  les 
influences  alternatives  des  vents  d'est  et  d'ouest , 
qui  y  soufîïent  tour  à  tour  six  mois  de  l'année  ; 
mais  dans  les  iles  situées  dans  la  mer  du  Sud  et  dans 
l'océan  Atlantique ,  où  le  vent  d'est  souffle  toujours 
du  même  côté ,  elle  a  placé  les  montagnes  à  l'extré- 
mité de  leur  territoire  dans  la  partie  la  plus  éloiguée 
du  vent,  afin  que  les  ruisseaux  et  les  rivières  qui  se 
forment  des  nuages^  qui  sont  accumules  par  ce  veut 
sur  leurs  {»tons ,  pussent  couler  dans  toute  l'éteudue 
de  ces  îles. 

Je  «ais  bien  que  j'ai  rapporté  ailleurs  ces  der- 
nières ohseùvatîons  ,  mais  je  les  présente  ici  sous 
lin  nouveau  jour.  D'ailleurs  ,  quand  je  tomherois 
dans  quelques  redites ,  ou  peut  répéter  des  vérités 
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nouvelles  ;  et  on  doit  quelque  indulgence  à  la  foï- 

blesse  de  celui  qui  les  anBonce. 

DE     LA     PROGRESSION. 

LaprogressioneslHOesuitedeconsonnances  ascen- 
dantes ou  descendantes.  Par-toat  où  la  progression 
se  rencontre,  elle  produit  un  grand  plaisir,  parce 
qu'elle  fait  naitre  dans  notre  ame  le  sentiment  de 
l'infîni  si  oonfonue  à  notre  nature.  Je  l'ai  déjà  dit, 
et  je  ne  saurois  trop  le  répéter,  les  sensations  phy- 
siques ne  nous  ravissent  qu'en  excitant  en  nous  un 
sentiment  intellectue!. 

Lorsque  les  feuilles  d'un  végétal  sont  rangées 
autour  de  ses  branches  dans  le  même  ordre  que  les 
branches  le  sont  elles-mêmes  autour  delà  tige,  il  y 
a  consoQnance ,  comme  dans  les  pins  ;  mais  si  les 
branches  de  ce  végétal  sont  encore  disposées  entre 
elles  sur  des  plans  semblables,  qui  aillent  en  dimi- 
nuant de  grandeur  ,  comme  dans  les  formes  pyra- 
midales des  sapins ,  il  y  a  progression  ;  et  si  ces  arbres 
sont  disposés  eux-mêmes  en  longues  avenues ,  qiû 
dégradent  en  hauteur  et  en  teintes ,  comme  leurs 
masses  particulières ,  notre  plaisir  redouble ,  parce 
que  la  progression  devient  infinie.  ' 

C'est  par  cet  instinct  de  l'infini  que  nous  ùmoDS 
à'Toir  tout  ce  qui  nous  présente  quelque  progres- 
sion ,  conime  des  pépinières  de  différens  ^ges, 
des  coteaux  qui  fuient  à  l'horizon   sur   dlâereos 
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plans  ,  des  perspectives  qui  o'oDt  point  de  termes. 

Montesquieu  remarque  cependant  que  si  la  route 
de  Pélersbourg  à  Moscou  est  en  Uyoe  droite,  l6 
royage^r  doit  y péiir d'ennui.  Je  l'ai  parcourue, -et 
je  peux  assurer  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
soit  en  ligne  droite.  Mais  en  l'y- supposant ,  l'ennui 
du  voyageur  nattroit  du  sentiment  même  dé^l'infîni , 
joint  à.  l'idée  de  fatigue.  C'est  ce  même  sentiment  ', 
si  ravissant  qua^id  il  se  méïe  à  bo$  plaisirs ,  fpù'  nous 
cause  des- peines  intolérables  quand  il  se  joint  ànos 
mauxj  ce  que  nous  n'éprouvons  que  trop  souvent. 
Cependant  je  crois  qu'unie  perspective  sans  bornes 
nous  eantùeiOit  à  la  loQguË  ^  en  nous  présenUiat 
toujoar«'},'|nr^  de  la  même  manière  ;  eai  aotr^tm» 
en  a  uQuriSj^l^neot  l'instinct, mais encoré.celtiî' de 
l'universalité  ,  c'estrà-dire ,  de  toutes  les  modifica- 
tions dtf  l'infini.  .  ■    ,  .   ■  ' .  r  ., 

La  naîtra:^.*  ne<  fait  poùfit,  à  uoâ-e  mamtèrë^dés 
pef spèc^l^.  ayee uqe  -ou  deux  eonsqnnances  ;  maîs 
telle  les  «t>mpc(^:  d'une  ntMltitpde  de  -  prOgressk>&s 
diverses ,- e*  y^ftàasnt  entrer  «elles  des  plans  ^-^lés 
grandeyrp,  d«ii'formes,j.des  coUkurs,  dtîs  itiouve- 
mens y  dev^^^f-  dej.^espèces-,  de»  groupes  ,-^^cs 
saisons,' -des  4atii^^,  et  y'.jrâgnwat  ttne'iultuite  de 
conson^fitt^s  ,lî^éès  dnineBe^  de-Ia  lunii^irei-tieï 
ebn'x  et-dç^  9-906.  JFe' suppose  cpâ'^Ue'eâ^  été^ovoée 
à  planter  une.  avenue  de  Paris  jusqu'ùi  Madrid ,  asec 
un  seul.'gei8>e' d'arbres,  tels  que  des' figuiers'.  Je 
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doute  qu'on  s'ennuyât  à  h  parcourir.  On  y  verroit 
des  figuiers  qui  porteroient  des  figues  a'ppelées  des 
Latins  mamilîanœ  (i)^  parce  qu'elles  étoient  faites 
comme  des  mamelles  ;  d'autres  qui  en  produiroïent 
de  toutes  rouges ,  et  pas^  plus  grosses  qu'une  olive , 
comme  celles  du  mont  Ida  ;  d'autres  qui  en  au- 
roient  de  blanches  ,  de  noires  ;  d'autres  de  cou- 
leur de  porphyre  ,  et  appelles  par  cette  raison , 
par  les  anciens  ,  porphyrites.  On  y  verroit  des 
figuiers  d'Hyrcanie ,  qiri  se  chargent  de  plus  de 
deux  cents  boisseaux  de  fruits  ;  le  figuier  ruminai^ 
de  l'espèce  de  celui  sous  lequel  R^mus  et  Romulus 
furent  alaités  par  une  louve  ;  le  figui^  d'Hercule, 
enfin  les  vingt-neuf  espèces  rapportées  par  Pline , 
et  bien  d'autres  inconnues  aux  Romains  et  à  nous. 
Chacune  de  ces  espèces  d'arbres  y  montreroii'  dés 
végétaux  de  diverses  grandeurs ,  de  jeunes ,  de  vieux; 
desolilaires  et  de  groupés  ;  de  plantés  sur  le  bord 
des  ruisseaux ,  d'autres  sortant  de  la  fente  des  ro- 
chers. Chaque  arbre  préseuteroît  Ja  même  variété 
dans  ses  fruits  exposés  sur  nu  seul  pied ,  pour  ainsi 
dire,  à  différentes  latitudes,  au  midi,  au  nord,  à 
l'orient,  au  couchant,  au  soleil  et  à  l'ombre  des 
feuilles  :  il  y  en  auroit  de  verts  qui  ne  commence^ 
roient  qu'à  poindre,  d'autres  violets  et  crevassés 
«vee  leurs  fentes  pleines  de  miel.  D'un  autre  côté, 

(i)  roywPUne,  HistoireuatnieUejliv.iS,  «tap.  18. 
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oa  en  renconti-eroit ,  sous  des  latitudes  d^fiereotes , 
dans  le  même  degré  de  maturité  que  s'ils  fussent 
venus^sur  le  même  arbre;  ceux  qui  croissent  au 
nord  dans  le  fond  des  vallées  ,  étant  quelquefois 
anssi  avancés  que  ceux  qui  viennent  bien  avant  dans 
le  midi,  sur  le  haut  des  montagnes. 

On  retrouve  ces  progressions  dans  les  plus  petits 
ouvrages  de  la  nature ,  dont  elles  font  un  des  plus 
grands  charmes.  Elles  ne  sont  l'effet  d'aucune  loi. 
mécanique.  Elles  ont  été  réparties  à  chaque  végétal 
pour  prolonger  la  jouissance  de  ses  fruits ,  suivant 
les  besoins  de  l'homme.  Ainsi  les  fruits  aqueux  et 
rafraîchissans  ,  cotnme  les  fruits  rouges  ,  ne  pa- 
roissent  que  pendant  la  saison  des  chaleiu's  ;  d'autres, 
qpi  étoient  nécessaires  pendant  l'hiver  par  leur  fa- 
rine substantielle  et  par  leurs  huiles,  comme  les 
marrons  et  les  noix ,  se  conservent  une  partie  de 
l'année.  Mais  ceux  qui  dévoient  servir  aux  "besoins 
accidentels  des  homines  ,  comme  à  ceux  des  Toya-> 
geurs,  restent  sur  la  terre  en  tout  temps.  Non-seu- 
lement ceux-ci  sont  revêtus  de  coques  propres  à 
les  conserver ,  mais  ils  paroisseut  aux  arbres  dan» 
toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  degrés  de  maturité. 
Aux  Indes ,  sur  les  rivages  inhabités  des  tles  (i) ,  le 
cocotier  porte  à  la  fois  douze  ou  quinze  grappes  de 
cocos ,  dont  les  uns  sont  encore  dans  leurs  étuis , 

{i)  Vojes  François  Fyrard,  Voyagea  aux  Maldives. 
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d'autres  sont  en  fleurs ,  d'autres  sont  noués ,  d'antres 
sont  d^jà  pleine  de  lait ,  d'autres  enfin  sont  tout-»- 
fait  mûrs.  Le  cocotier  estl'arbpe  des  marins.  Ce  n'est 
pas  la  chaleur  des  tropiques  qui  lui  donne  ntie  fécon- 
diié  si  constante  et  si  variée  ;  car  les  fruits  des  arbres 
ont  aux  Indes ,  comme  dans  nos  climats ,  des  saisons 
OÙ  ils  mûrissent ,  et  après  lesquelles  on  n'en  voit 
plus.  Je  n'y  connois  que  le  cocotier  et  le  bananier 
qui  en  portent  toute  l'année.  Celui-ci  est ,  à  mon 
gré ,  l'arbre  le  plus  utile  du  monde ,  parce  que  ses 
fruits  peuvent  servir  d'aliment . sans  aucun  apprêt, 
étant  d'un  goût  agréable  et  fort  substantiel.  Il  donne 
nne  grappe  ou  régime  de  soixante  ou  quatre-vingts 
fruits  qui  mûrissent  tous  à  la  fois;  mais  il  pousse  des 
rejetons  de  toutes  sortes  de  grandeurs  ,  qui  en  don- 
nent successivement  et  en  tout  temps.  La  prc^es- 
sîomîes  fruits  du  cocotier  est  dans  l'arbre  ,  et  crfle 
des  fruits  du  bananier  dans  le  verger.  Par-tout ,  ce 
qu'il  y  a  de  j^us  utile,  est  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
commun: 

Les  productions  de  nos  blés  et  de  nos  vignes  pré- 
sentent des  dispositions  encore  plus  merveilleuses; 
,  car,  quoique  l'épi  de  blé  ait  plusieurs  faces,  ses 
graioâ  mûrissent  dans  le  même  temps  par4a  mobilité 
de  sa  pallie  qui  les  présente  à  tous  les  aspects  du 
soleil.  La  vigne  ne  croît  ni  en  buisson  ,^ï  en  arbi*» 
mais  en  espalier;  -et  quoique  ses  grain*  «oient  en 
forme  de  grappes  ,   leur   transparence   les  rend 
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propres  à  être  pénétrés  par-tout  des  rayons  du  soleil. 
La  nature  oblige  ainsi  les  hommes ,  par  la  maturité 
spontanée  de  ces  fruits  destinés  au  soutien  général 
de  la  vie  humaine  ^  de  se  réonir  pour  en  faire  r  en- 
semble les  récoltes  et  les  vendanges.  On  peut  regar* 
der  les  Ués  et  les  vignes  comme  \vs  plus  puissans 
liens  des  sociétés.  Aussi  Cérès  et  Bàcclius  ont-ils 
été  regardés  dans  l'antiquité  comme  les  premiers 
législateurs  du  genre  humain.  Les  poètes  anciens 
leur  en  donnent  souvent  répithête.  Un  Indicu  sous  ' 
son  bananier  et  son  cocotier  peut  se  passer  de  son 
Toisin.  C'est,  je  crois,  par  cette  raison,  plutôt  que 
par  celle  du  olîmat  qui  y  est  si  dou-x  ,  qu'il  y  a  aux 
grandes  Indes  si  peu  de  répidiliques ,  et  tant  de  gou* 
Teraemens  fondés  sur  la  force.  Un  homme  n'y  peui 
influOT  snr  le  champ  d'autrui  que  par  ses  ■  ravages  ; 
mais  l'Européen  qni  voit  jaunir  ses  moissons  et  noirJ 
cirtoss  -ses  raisinsÀ  la  fei6,'«e  hâte  d'appeler  ail 
secours  de  r  sa  récolte  ,  non-^eulénlïent  seë  voisttrs  ; 
mais- les  patsSaos.  A<ëi  reste  ,  la  nMure  eu  refusant  à 
nos'blés  et  à  nos  vignes  de  p^mré  leurs  fruits 
toute  l'uiaée,  a  donné  aux  f^rineb^  it  "aux  vins  qu'on 
en  tire -de  se  garder -dés  siècles.--  '  ■  ■■  ■  '  - 

Toutes  les  kiiit  <le  la  nature  sont  dirigées  vers  nos 
besoins  ;  noti-«eu]emeut  celles-^m  teont  Ëiites  éyi^ 
desuaent  pOur  noire  commodité  ,  mais  d'autres  y 
conviennent  souvent  d'autant  mieux ,  qu'elles  sem-» 
Ment  s'en  écarter  davantage. 
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DES     CONTRASTES. 

Les  contrastes  diffèrent  des  contraires ,  en  ce  que 
eeux-ci  n'agissent  que  dans  un  seul  point ,  et  ceux- 
là  dans  leur  ensemble.  Un  objet  n'a  qu'un  con- 
traire, mais  il  peut  avoir  plusieurs  contrastes.  Le 
blanc  est  le  contraire  du  noir;  mais  il  contraste 
avec  le  bleu ,  le  vert ,  le  rouge  ,  et  plusieurs  autres 
couleurs. 

La  nature ,  pour  distinguer  les  harmonies ,  les 
consonnances  et  les  progressions  des  corps ,  les  unes 
des  autres ,  les  fait  contraster.  Cette  loi  est  d'autant 
moins  observée,  qu'elle  est  plus  commune.  Nous 
foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  et  les  plus  admi- 
rables vérités ,  sans  y  faire  attention. 

Tous  les  naturalistes  regardent  les  couleurs  des 
corps  comme  de  simples  accideos ,  et  la  plupart 
d'entre  eux  considèrent  leurs  formes  même  comme 
l'ç^et  de  quelque  attraction ,  incubatJon ,  cristallisa- 
.  tioo ,  &c.  Tous  les  jours  on  fait  des  livres  pour 
étendre,  par  des  analogies,  les  eflets  mécaniques 
de  ces  loix  aux  diverses  productions  de  la  nature  ; 
mais  si  elles  ont  en  effet  tant  de  puissance  ,  pour- 
tpioi  le  soleil ,  cet  agent  universel ,  n'a-t-il  pas  rem- 
pli les  cîeux ,  les  eaux ,  les  terres  ,  les  forêts ,  les 
campagnes ,  et  toutes  les  créatures  sur  lesquelles  il 
a  tant  d'influence^  des  effets  uniformes  et  monotones 
de  sa  lumière  7  Tous  ces  objets  devroient  nous 
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|)arottre  ^  comme  elle ,  blancs  ou  jaunes ,  et  ne  se 
distinguer  les  uns  des  autres  que  par  leurs  ombres. 
Ud  paysage  ne  devroit  nous  pre'senter  d'autres  effets, 
que  ceux  d'un  camaïeu  ou  d'une  estampe.  Les  lati- 
tudes ,  dit^OD  ,  en  varient  les,  couleurs  ;  mais  si  les 
latitudes  ont  ce  pouvoir ,  pourquoi  les  productions 
du  même  climat  et  du  même  champ  n'ont-elles  pat 
toutes  la  même  teinte  ?  Pourquoi  les  quadrupèdes 
qui  naissent  et  vivent  dans  les  prés ,  ne  font-ils  pas 
des  petits  qui  soient  verts  comme  l'herbe  qui  lei 
nourrit  ? 

La  nature  ne  s'est  pas  contentée  d'établir  des  hao 
monies  particulières  dans  chaqae  espèce  d'êtres 
pour  les  caractériser  ;  mais  afin  qu'elles  ne  se  cod- 
fondent  pas  entre  elles,  elle  les  fait  contraster. 
Nous  verrons  dans  l'Etude  suivante ,  par  quelle 
nùson  particulière  elle  a  donné  aux  herbes  la  cou- 
leur verte ,  préférablemeot  à  toute  autre  couleur. 
Elle  a  fait  en  général  les  herbes  vertes ,  pour  les 
détacher  de  la  terre  ;  ensuite  elle  a  donné  la  con^ur 
de  terre  aux  animaux  qui  vivent  sur  l'herbe  ,  pour 
les  distinguer  à  leur  tom-  du  fond  qu'ils  habitent.  On 
peut  remarquer  ce  contraste  général  dans  les  qua- 
drupèdes herbivores,  tels  que  les  animaux  domes- 
ûques ,  les  bêtes  fauves  des  forêts  ,  et  dans  tous  les 
oiseaux  granivores  qrà  vivent  sur  l'herbe  ou  dans 
les  feuillages  des  arbres ,  comme  la  poule ,  la  per- 
drix, la  caille,  l'alouette,  le  moineau,  &c...  qui 
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oot  dea  couleurs'  terreuses ,  parce  qu'ils  vivent  sur 
la  verdure.  Mais  ceos ,  au  contraire ,  qui  vivent  3ur 
des  fonds  rembrunis,  ont  des  couleurs  bnllaiites, 
comme  les  mésanges' bleuâtres  et  les  piverts  qui 
grimpent  sur  l'eÉorce  des  arbres  pour  y  cbercher 
des  insectes ,  &c. 

La  nature  oppose  par-tout  la  coulçur  de  l'anîmal 
à  celle  du  fond  OÙ  il  vit.  Cçtte  loi  admirable  est 
universelle.  J'en  rapporterai' ici  quelques  exeinples, 
poui- mettre  lë' lecteur  sur  la  voie\de  ces  ravissantes 
liannonies  dont  il  trouvera  des  preuves  dans,  tous 
les  climats.  On  voit  sur  les  rivages  des  Iodes  uu 
grand  et  bel  oiseau  blanc  et  couleur  de  feu ,  appelé 
ilanuuant ,  non  pas  parce  qu'il,  est  de  Flandre ,  mais 
du  vieux  mot,û'aQçais^^/n&a/iC,  parc^qi^'il  ptiFolt  de 
loin  .comme  un^  flamme.  Il  habite  Ordinairement, les 
lagunes  et  les  içarab  salans ,  dans  les  eaux  desquels 
il  &jt  son  nid ,.  en  j  élevant  à  Utf  pied  de  profondeur 
un  petit  tertre  de  yasçd'un  piçd  etdeœide  hauteur. 
Il  f&it  un  trou  ^iji,  soipmet  de  «e  p«ùt  tertre,  iJ  y 
pond  deus  œufs  „  et  il  les  couve  debout ,  les  pieds 
dans  l'eau  ^  à  l'aide  de  ses  loi;ig-ues  jambes.  Quand 
plusieurs  de  ces  oiseaux  sont  sqr  Içufs  nids,  au 
milieu  d'une  lagune ,  on  le^  jprpa^<iit;d6  loin  pom'. 
les  gammes  d'un  ùaççadie;,  qu^  sorlent  du  sein  dt» 
eaux.  D'autres  o^sç^ux  p^sentçi^t  dtis-  contrastes 
d'un  autre gci^rer sur  les  jnéq^ffiri^a^s.  Lë  péËcaD 
QU  graodr'gasier;  est  un  oîseti^Uauc  et  bru&  ,  qui 
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a  an  large  sac  au-dessous  dé  son  bec  qui  est  très- 
long.  Il  va  tous  les  matins  remplir  son  sac  de  pois- 
son ;  et  quand  sa  pêche  est  faite ,  il  se  perche  sur 
quelque  pointe  de  rocher  à  fleur  d'eau ,  où  il  se 
tient  inuuobile  jusqu'au  soir,  dit  le  père  Dulei- 
tre  (i)  ,  «  comme  tout  triste,  la  tête  penchée  par 
M  le  poids  de  son  long  bec  ,  et  les  yeux  fixés  sur  la 
»  mer  agitée ,  sans  branler  non  plus  que  s'il  étoit  de 
N  marbre  ».  On  distingue  souvent  sur  les  grèves 
rembrunies  de  ces  mers ,  des  aigrettes  blanches 
comme  la  neige ,  et  dans  les  plaines  azurées  du  ciel , 
le  paille-en-cul  d'un  blanc  argenté,  qui  les  traverse  à 
perte  de  vue  :  il  est  quelquefois  glacé  de  rose ,  avec 
les  deux  longues  plumes  de  sa  queue  couleur  de 
feu  comme  celui  de  la  mer  du  Sud. 

Souvent  plus  le  fond  est  triste,  plus  l'animal  qui  y 
rit  est  revêtu  de  couleurs  brillantes.  Nous  n'avons 
peut-être  point ,  en  Europe ,  d'insectes  qui  en  aient 
de  plus  riches  que  le  scarabée  stercoraire ,  et  que  la 
mouche  qui  porte  le  même  nom.  Celle-ci  est  plus 
éclatante  que  l'or  et  l'acier  poli  ;  l'autre  d'une  forme 
hémisphérique ,  est  d'un  beau  bleu  de  pourpre  ;  et 
afin  que  son  contraste  fût  complet ,  il  exhale  une 
forte  et  agréable  odeur  de  musc. 

La  nature  semble  quelquefois  s'écarter  de  celte 
loi ,  mais  c'est  par  d'autres  raisons  de  convenance  à 

(t)  Histoire  dos  Antilles. 
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laquelle  elle  ramène  tous  ses  plans .  Ainsi,  après  avoir 
fait  contraster  avec  les  fonds  où  ils  Tiveot ,  les  ani- 
maux qui  pouroieut  échapper  à  tous  les  dangers  par 
leur  ibrce  et  par  leur  légèreté ,  elle  j  a  confondu 
ceux  qui  sont  d'une  lenteur  ou  d'une  foiblesse  qui 
les  livreroit  à  la  discrétion  de  leurs  enuemis.  Le  lima- 
çon ,  qiù  est  privé  de  la  vue ,  est  de  la  couleur  de 
l'écorce  des  arbres  qu'il  rouge ,  ou  de  la  muraille 
où  il  se  réfute.  Les  poissons  plats ,  qui  nagent  foit 
mal ,  comme  les  turbots ,  les  carrelets ,  les  plies ,  les 
limandes,  les  soles,  &c.  qui  sont  à-peu-près  tailla 
conmie  .des  planches ,  parce  qu'ils  étoieot  destinés 
à  vivre  sédentairemeot  au-dessus  des  fonds  de  la  mer, 
sont  de  la  couleur  des  sables  où  ils  cherchent  leur 
vie ,  étant  piquetés  comme  eux  de  gris ,  de  jauue ,  de 
noir ,  de  rouge  et  de  brun.  A  la  vétîté ,  ils  ne  sont 
colorés  ainsi  que  d'un  côté  ;  mais  ils  ont  tellement 
le  sentiment  de  cette  ressemblance ,  que  quand  ils 
se  trouvent  enfermés  dtms  les  parcs  étabhs  sur  les 
grèves ,  et  qu'ils  voient  la  marée  près  de  se  retirer, 
ils  enfouissent  leurs  ailerons  dans  le  sable  en  atten- 
dant la  marée  suivante  ,  et  ne  présentent  a  la  vue 
de  l'homme  que  leur  côté  trompeur.  Il  est  ^  res- 
semblant avec  le  fond  où  ils  se  cachent ,  qu'il  seroit 
impossible  aux  pécheurs  de  les  en  distinguer  s'ils 
n'avoient  des  faucilles  avec  lesquelles  ib  tracent  des 
rayures  an  tout  sens  sur  la  surface  du  terrein ,  pour  en 
avoir  au  moins  le  tact,  s'ils  ne  peuvent  en  avoir  la  vue. 
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C'est  ce  que  je  leur  ai  vu  faire  plus  d'une  fois ,  en- 
core plus  émerveillé  de  la  ruse  de  ces  poissons  que 
de  celle  des  pécheui'S.  Les  raies  au  contraire,  qui 
sont  des  poissons  plats  qui  nagent  mal  aussi ,  mais 
qui  sont  carnivores ,  sont  marlu^âs  de  blanc  et  de 
brun,  afin  d'être  aperçues  de  loin  par  les  autres  pois- 
sons î  et  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  dévorées  à  leur 
toiu"  par  leurs  ennemis  qui  sont  fort  alertes ,  conune 
les  cbieus  de  mer,  ou  par  leurs  propres  compagnes 
qui  sont  très-voraces ,  elles  sont  revêtues  de  pointes 
épineuses,  sur-tout  à  ta  partie  poatérietire  de  leur 
corps ,  comme  à  la  queue  qui  est  la  plus  exposée 
aux  attaques  lorsqu'elles  fuient. 

IjH  nature  a  mis  à  la  fois  dans  la  couleur  des  anî-* 
maux  qui  ne  sont  pas  nuisibles,  des  contrastes  avec 
le  fond  où  ils  vivent ,  et  des  consonnances  avec  celui 
qui  en  est  voisin  ;  et  elle  leur  a  donné  l'instinct  d'en 
Ëiire  altemaliveiuent  usage  y  suivant  les  bonnes  ou 
les  mauvùses  fortunes  qui  se  présentent.  On  peut 
remarquer  ces  convenances  merveilleuses  dans  la 
plupart  de  nos  petits  oiseaux ,  dont  le  vol  est  foible 
et  de  peu  de  durée.  L'alouette  grise  cberche  sa  vie 
dans  l'herbe  des  champs.  Est-elle  efiFrayée  ?  elle  se 
coule  entre  deux  mottes  de  terre  où  elle  devient 
invisible.  Elle  est  si  tranquille  dans  ce  poste  qu'elle 
n'en  part  souvent  que  quand  le  chasseur  a  le  pied 
dessus.  Autant  en  fait  la  perdrix.  Je  ne  doute  pas 
que  ces  oiseaux  sans  défense  n'aient  le  sentiment  d« 
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ces  contrastes  et  de  ce-s  convenaDces  de  couleur,' 
car  je  l'ai  obserrë  même  ^sais  les  insectes.  Au  moîa 
de  mars  dernier,  je  vis  sur  le  bord  de  la  rivière  des 
Gobelins  un  papillon  couleur  de  brique,  quise  repo- 
soit  les  ailes  étendues  sur  une  touffe  il'herbes.  Je 
m'approcliai  de  lui  et  il  s'envola.  U  fut  s'abattre  à 
quelques  pas  de  distance  sur  la  ten'e  qài  en  cet  en- 
droit étoit  de  sa  couleur.  Je  m'approchai  de  lui  une 
seconde  fois  :  il  prit  encore  sa  volée ,  et  fut  se  relu* 
^er  sur  une  semblable  lisière  de  terrein.  Enfin ,  je  ne 
pus  jamais  l'obliger  à  se  reposer  sur  l'herbe ,  quoique 
je  l'essayasse  souvent ,  et  que  les  espaces  de  teire  qui 
se  trouvoieut  enti  e  les  touffes  de  gazon  fussent  étroits 
et  en  petit  nombre.  Au  reste ,  cet  instinct  étonnant 
est  bien  évident  dans  le  caméléon.  Cette  espèce  de 
lézard  qui  a  une  marche  très-lente,  en  est  dédom- 
magé par  l'incompréhensible  faculté  de  se  teindre, 
quand  il  lui  plaît ,  de  la  couleur  du  fond  qui  l'envi' 
ronne.  Avec  cet  avantage  \  il  échappe  à  la  vue  de  ses 
ennemis  qui  l'auroient  bientôt  atteint  à  la  course. 
Cette  faculté  est  dans  sa  volonté  ;  car  sa  peau  n'est 
pas  un  miroir.  Il  ne  réfléchit  que  la  couleur  des 
objets  et  non  leur  forme-  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
remarquable  en  deci ,  et  de  bien  confirmé  par  les 
naturalistes ,  qui  n'en  donnent  pas  la  raison,  c'est 
qu'il  prend  toutes  les  couleurs ,  comme  le  brun ,  le 
giis ,  le  jaune ,  et  sor-tout  le  vert  qui  est  sa  couleur 
favorite,  mais  jamais  le  rouge.  On  a  mis  des  camé' 
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léons  pendant  des  semaines  enùères  dans  des  drap» 
d'écar)ate  sans  qu'ils  en  aient  pris  la  moindre  nuance. 
La  nature  semble  leur  avoir  refusé  cette  teinte  écla- 
tante ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  servir  qu'à  les  faire 
apercevoir  de  plus  loin ,  et  que  d'ailleurs  elle  n'est 
celle  d'aucun  fond ,  ni  dans  les  terres  ,  ni  dans  les 
végétaux  bù  ils  passent  leur  vie. 

Mais  dans,  l'âge  de  la  Ibiblesse  et  de  l'inexpé- 
rience ,  la  nature  confond  la  couleur  des  animaux 
iinocens  avec  celle  des  fonds  qu'ik  habitent ,  sans 
leur  donner  le  cboix  de  l'alternative.  Les  petits  des 
pigeons  et  de  la  plupart  des  oiseaux  granivores , 
Bont  hérissés  de  poils  verdâtres  ,  semblables  aux 
mousses  de  leurs  nids.  Les  chenilles  sont  aveugles, 
et  sont  de  la  nuance  des  feuilles  et  des  écorces 
qu'elles  rongent.  Les  jeunes  fruits  même  ,  qui  ne 
sont  pas  eucôre   revêtus  d'épines,  de  cuirs,  de 
pulpeslamères  onde  coquesdures  qui  protègent  leurs 
semences ,  sont  pendant  le  temps  de  leur  dévelop-< 
pemeDt ,  verts  comme  les  feuilles  qui  les  avoisinent. 
Quelques  embryons  ,  à  la  vérité  ,  comme  ceux  de 
certaines  poires,  sont  roux  ou  bruns  ;  mais  ils  sont 
alors  de  la  couleur  de  l'écorce  de  l'arbre  où  ils  sont 
attachés.  Quand  ces  fruits  ont  leurs  semences  en- 
fermées dans,  des  pépins  ou  des  noyaux ,  et  qu'elles 
sont  hors  de  danger  ,  ils  changent  algrs  de  couleur. 
Ils  deviennent  jaunes ,  bleus.,  dorés ,  rouges  ,  noirs , 
et  danneut  aux  végéuux  qui  les  portent  lii^s 
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contrastes  naturels.  Il  est  tiès-remarcpiable  que  tout 
fruit  qui  change  dé  couleur  a  sa  semence  mûre, 
lies  insectes  ayant  quitté  de  laême  les  robes  de 
l'enfance ,  et  livrés  à  leur  propre  expérience ,  se 
répandent  dans  le  monde  pour  en  multiplier  les 
harmonies  ,  avec  les  parures  elles  instincts  que  leur 
a  donnés  la  nature.  C'est  alors  que  des  nuées  de  pa- 
jHllons ,  qui  dans  l'état  de  eKenîlle  se  confondoîent 
avec  là  verdure  des  plautes  ,  viennent  opposer  les 
couleurs  et  les  fcn-mes  de  leurs  ailes  à  celles  des 
fleurs ,  le  rouge  au  bleu  ,-  le  Wanc  au  roïige  ,  des 
antennes  à  des  étamines ,  et  des  franges  '  à  des 
corolles.  J'en  ai  un  jour  admiré  un  dont  les  ailes 
étoient  azurées  et  parsemées  de  points  couleur  d'au- 
rore ,  qui  se  reposoit  au  a^n  d'une  rose  épanouie. 
II  sembloit  disputer  avec  elle  de  beauté.  Il  eût  été' 
difficile  de  dire  let]^I  en  méritoit  mieux  le  prix  , 
du  papillon  ou  de.  la  fleur  ;  niais  en  voyant  la  rose 
couronnée  d'ailes  de  lapis,  el  le  papillon  aziu-é posé 
dans  une  coupe  de  canmn ,  il  étoit  aisé  de  voir  que 
leur  ebarauint  contraste  ajeutoit  à  leur  mutuelle 
beauté.  • 

La  nature  n'emploie  point  ces  convenances  et 
ces  contrastes  agréables  dans  les  animaux  nuisibles, 
ni  mêqi&  dans  les  végétaux  dangereux.  De  quelque 
genre  que  soient  les  bêtes  carnassières  ou  veni- 
meuses ,  elles  forment  à  tout  âge  ,  et  par-tout  où 
elles  sont  j  des  oppoeitjoas  dures  et  heurtées.  L'ours 
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blanc  ^u'  Dord  s'annonce  sur  les  neiges  par  des 
gémissemens  sourds ,  par  la  noirceur  de  son  museau 
et  de  ses  griffes ,.  et  par  xine  gueule  et  des  yeux  cou^ 
leur  de  sang.  Les  bétes  féroces  qui  cherchent  leur 
proie  au  milieu  des  ténèbres  ou  dans  l'obscurité 
de;  forêts  ,  préviennent  de  leurs  approches  par  des 
rugissemens  ,  des  cris  lamentables  ,  des  yeux  en- 
flammés ,  des  odeurs  urineuses  ou  fétides.  Le  cro-^ 
codile  en  embuscade  sur  les  grèves  des  fleuves  de 
l'Asie  ,  où  il  parott  comme  un  tronc  d'arbre  ren- 
verse ,  exhale  au  loin  une  forte  odeur  de  musc.  Le 
serpent  à  sonnette  caché  dans  les  prairies  de  l'Âmé-^ 
rique  ,  fait  bruire  sous  l'herbe  ses  sinistres  grelots. 
Lies  insectes  même  qui  font  la  guerre  aux  autres  , 
sont  revêtus  de  couleurs  âtres  durement  opposées , 
où  le  noir  ,  sur-tout ,  domine  et  se  heurte  avec  le 
blanc  ou  le  jaune.  X-e  bourdon  ,  ii^dépendamment 
de  son  sombre  murtnure ,  .«'annonce  par  la  noirceur 
de  son  corcelèt  bt  son  gros  ventre  hérissé  de  poils 
fauves.  Il  pàFolt  «u  miheu  des  fleurs  comme  uu 
charboU  de  feu  à  demi  éteint.  La  guêpe  Carnivore 
est  jaune  et  bardée  de  noir  comme  le  ûgre.  Mais 
l'utile  abeille  est  de  la  nuance  des  étamines  ^  et  du  . 
fond  des  calices  des  fleurs  où  elle  fait  d'innocentes 
moissons- 

Les  plantes  T^aimeuges  o^ent ,  comme  les  ani- 
maux nuisibles  ,  d'afifreux  «çnlrastes  par  les  cou- 
leurs meiu-uies  de  leurs  fleurs ,  où  le  noir,  le  gros 
«  2 
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bleu  et  le  violet  enfumé  sont  en  opposition  tran- 
chée avec  des  nuances  tendres  ;  par  des  odeurs  nau- 
séabondes et  virulentes  ;  par  des  feuillages  hérissés , 
teints  d'un  vert  noir  et  heurté  de  blanc  en  dessons  : 
teb  sont  les  aconits.  Je  ne  connois'  point  de  plante 
qui  ait  un  aussi  hideux  aspect  que  celles  de  cette 
famille  ,  et  entre  autres  le  napeï ,  qui  est  le  végétal 
le  plus  venimeux  de  nos  cHmats.  Je  ne  sais  si  les 
embryons  de  leurs  fruits  ne  présentent  pas  ,  dès  les 
premiers  instans  de  leur  déTeloppement ,  des  oppo- 
sitions dures  qm  annoncent  leurs  caractères  mal- 
faisans :  si  cela  est ,  ils  ont  encore  cette  ressem- 
blance commune  avec  les  petits  des  bêtes  féroces. 
Les  animaux  qui  vivent  sur  deux  fonds  difTérens , 
portent  deux  contrastes  dans  leurs  couleurs.  Ainsi ,' 
par  exemple  ,  le  marlin-pêcheur  ,  quî  vole  le  long- 
dès  rivières ,  est  à  la  fois  couleur  de  musc  et  glacé 
d'azur  ,  en  sorte  qu'il  se  détache  des  rivages  rem- 
brunis'par  sa  couleur  azurée  ,  et  de  l'azur  des  eaux 
par  sa  couleur  de  musc.  Le  canard  qui  barbote  siu* 
les  mêmes  rivages ,  a  le  corps  teint  d'une  couleur 
cendrée ,  et  la  tête  et  le  cou  de  la  verdure  de  l'éme- 
raude  ,  de  manière  qu'il  se  distingue  parfaitement 
par  la  couleur  grise  de  son  corps ,  de  la  verdure  de» 
nymphaea  et  des  roseaux  parmi  lesquels  il  vogue , 
et  par  la  verdure  de  sa  tête  et  de  sou  cou ,  des  vases 
noires  où  il  barbote  ,  et  dans  lesquelles ,  par  un 
autre  contraste  fort  étonnant ,  il  ne  salit  jamais  son 
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plumage.  Les  mêmes  contrastes  de  couleurs  se  reu- 
contreut  dans  le  pivert  qui  vit  sur  les  troncs  des 
arbres  ,  le  long  desquels  il  grimpe  pour  chercher 
des  insectes  sous  leurs  écorces.  Cet  oiseau  est 
coloré  à  la  fois  de  brun  et  de  vert ,  en  sorte  «pie, 
quoiqu'ilvive  pour  ainsi  dire  àl'ombre  ,  on  l'aperçoit 
cependant  toujours  sur  le  tronc  des  arbres  ;  car  il 
se  détache  de  leurs  sombres  écorces  par  la  partie  de 
son  plumage  qui  est  d'un  vert  brillant,  et  de  la  ver- 
dure de  leurs  mousses  et  de  leurs  lichens  par  la  cou- 
leur de  ses  plumes  qui  sont  brunes.  La  nature- 
opposé  doue  les  couleurs  de  chaque  animal  à  celles 
du  fond  qu'il  habite  ;  et  ce  qui  confirme  la  vérité  de 
cette  grande  loi  ,  c'est  que  la  plupart  des  oiseaux 
qui  ue  vivent  que  sur  un  seul  fond ,  n'ont  qu'une 
seule  couleur  qui  contraste  fortement  avec  celle  de 
ce  fond.  Ainsi  ,  les  oiseaux  qui  vivent  sur  le  fond 
azuré  des  cieux  au  haut  des  airs,  ou  sur  celui  de» 
eaux  au  milieu  des  lacs  ,  sont  pour  Tordinaire  de 
couleur  blanche  ,  qiù  ,  de  toutes  les  couleurs  ^  est 
celle  qui  trauche  le  plus  fortement  sur  le  bleu ,  et 
est  par  conséquent  la  plus  propre  à  les  faire  aper- 
cevoir de  loin.  Tels  sont ,  entre  les  tropiques ,  le 
paille-en-cul ,  oiseau  d'un  blanc  satiné  qui  vole  ■  au 
haut  des  airs  ;  les  aigrettes  ,  les  mauves ,  les  goëlans 
qui  planent  à  la  sm-face  des  mers  azurées  ,  et  lès 
cygnes  qui  voguent  en  flottes  au  milieu  des  lacs  du 
nord.  Il  y  en  a  d'autres  aussi  qui ,  pour  contraster 
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avec  ceux-là ,  se  détachent  du  ciel  ou  des  eaux  par 
deS  couleurs  noires  ou  rembrunies  :  tels  sont ,  par 
exemple ,  le  corbeau  de  nos  climats ,  qui  s'aperçoit 
de  si  loin  dans  le  ciel ,  sur  la  blancheur  des  nuages  ; 
plusieurs  oiseaux  de  marine  bruns  et  noirâtres , 
comme  la  frégate  des  tropiques  ,  qui  se  joue  dans  le 
ciel  au  milieu  des  tempêtes  ;  le  taille-mer  ou  fauchet, 
oiseaude  marine,  qui  rasedesesailes  sombres  taillées 
en  faulx ,  la  surface  blanche  des  flots  écumeux  de  la 
mer. 

On  peut  donc  inférer  de  ces  exemples,  qne  dès 
'  qu'un  animal  n'a  qu'une  seule  teinte  il  n'habite 
qu'un  seul  site ,  et  quand  il  réunit  en  lui  le  contraste 
de  deux  teintes  opposées,  qu'il  vit  sur  deux  fonds 
dont  les  couleurs  même  sont  déterminées  par  celle 
du  plumage  Ou  du  poil  de  l'animal.  Cependant,  il 
ne  faut  pas  rendre  cette  loi  trop  générale,  mais  y 
faire  entrer  les  exceptions  que  la  sage  nature  a  éta- 
blies pour  la  conservation  même  des  animaux ,  telles 
que  de  les  blanchir  en  général  au  norcj ,  dans  les 
hivers  et  sur  les  hautes  montagnes ,  pour  les  préser- 
ver de  l'excès  du  froid  en  les  revêtant  de  là  couleur 
qui  réfléchit  le  plus  la  chaleur ,  et  de  les  rembrunir 
au  midi ,  dans  les  ardeurs  de  l'été  et  sur  les  plages 
sablonneuses ,  poUr  les  abriter  des  eflets  de  la  cha- 
leur eu  les  peignant  de  couleurs  négatives.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  ces  grands  effets  d'harmo- 
nie ne  sont  point  des  résultats  niécanif{ues  de  l'in- 
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fluence  des  corps  qui  eDvïroQQeot  les  animaux ,  ou 
des  apprébensioDS  de  leurs  mères  sur  les  tendres 
organes  de  leurs  fétus ,  ou  de  l'action  des  rayons  du 
soleil  sur  leurs  plumes ,  comme  notre  physique  a 
cru  les  expliquer  jusqu'ici  ;  c'est  que  parmi  ce  nom- 
bre presque  infini  d'oiseaux  qui  passent  leur  vie  au 
haut  des  airs  ou  à  la  surface  des  mers  dont  les  cou- 
leurs sont  azurées,  il  n'y  a  pas  un  seul  oiseau  bleu. 


et  i^u'au  contraire ,  plusi 
entre  les  tropiques ,  au  seî 


leurs  oiseaux  qm  vivent 
in  des  noirs  rochers  ou  à 


rombre  des  sombres  forêts ,  sont  de  la  couleur 
d'azur  :  tels  sont  la  poule  de  ISatavia  qui  est  toute 
bleue  ,  le  pigeon  hollandais  de  l'île  de  France ,  &c. 
Nous  pouvons  tirer  de  ces  observations  une  autre 
conséquence  aussi  importante  ;  c'est  que  toutes  ces 
harmonies  sont  faîtes  pour  l'homme.  Un  oiseaubleu 
sur  le  fond  du  ciel  ou  à  la  surface  des  eaux ,  échap- 
peroit  à  notre  vue.  La  nature  d'aiUenrs  n'a  réservé 
les  couleurs  agréables  et  riches,  que  potu-  les  mseaux 
quivivent  dans  notre  voisinage.  Cela  estsivr»,  que 
quoique  le  soleil  a^sse  entre  les  tro|»ques  avec  toute 
l'énergie  de  ses  rayons  sur  les  mseaux  de  la  pleine 
mer ,  il  n'y  en  a  aucun  dont  le  plumage  soit  revêtu 
de  belles  couleurs ,  tandis  que  ceux  qui  habitent  les 
rivages  des  mers  et  des  fleuves  en  ont  souvent  de 
magnifiques.  Le  flammant ,  grand  oiseau  qui  vit  dans 
les  lagunes  des  mers  méridionales ,  a  son  plumage 
blanc  lavé  de  carmin.  Le  toucan  des  mêmes  grèves 
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a  UD  énorme  bec  du  rouge  le  plus  vif,  et  lorsqu'il 
le  relire  du  sein  des  sables  humides  où  îl  cherche 
sa  pâture ,  on  diroit  qu'il  vient  d'y  pécher  un  tron- 
çon de  corail.  11  y  a  une  autre  espèce  de  toucan 
dont  le  bec  est  blanc  et  noir ,  aussi  poli  qne  s'il  étoit 
d'ébène  et  d'ivoire.  La  peintade  au  plumage  maiUé, 
les  paons ,  les  canards ,  les  martins-pêcheurs ,  et  une 
foule  d'autres  oiseaux  riverains ,  embellissent  par 
l'émail  de  leurs  couleurs  les  bords  des  fleuves  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Mais  on  ne  volt  rien  qui  leur 
soit  comparable  dans  le  plumage  de  ceux  qui  habi- 
tent la  pleine  mer,  quoiqu'ils  soient  encore  plus 
exposés  aux  influences  du  soleil. 

Cest  par  une  suite  de  ces  convenances  avec 
l'homme  ,  que  la  nature  a  donné  aux  oiseaux  qui 
vivent  loin  de  lui,  des  cris  aigus,  rauques  et  perçans , 
mais  qui  sont  aussi  propres  que  leurs  couleurs  tran- 
chantes à  les  faire  apercevoir  de  loin  au  milieu  de 
leurs  sites  sauvages.  Elle  a  donné  au  contraire ,  des 
sons  doux  et  des  voix  harmonieuses  aux  peûts 
oiseaux  qui  habitent  nos  bosquets  et  qui  s'établissent 
dans  nos  habitations ,  afin  qu'ils  en  augmentassent 
les  agrémens ,  autant  par  la  beauté  de  leur  ramage  , 
que  par  celle  de  leur  coloris.  Nous  le  répétons, 
afin  de  confirmer  la  vérité  des  principes  d'harmonie 
que  nous  posons  ;  c'est  que  la  nature  a  établi  un 
ordre  de  beauté  si  réel  dans  le  plumage  etie  chant 
des  oiseaux ,  qu'elle  n'en  a  revêtu  que  les  oiseaux 
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dont  la  vie  ^toit  en  quelque  sorte  îimoceate  par  rap- 
port à  l'homme,  comme  ceux  qui  sont  granivores, 
ou  qui  vivent  d'insectes  ;  et  elle  l'a  refusé  aux 
oiseaux  de  proie  et  à  la  plupart  de  ceux  de  marine , 
qui  ont ,  pour  l'ordinaire ,  des  couleurs  terreuses  et 
des  cris  désagréables. 

Tous  les  règnes  de  la  nature  se  présentent  Ji 
l'homme  avec  les  mêmes  convenances ,  jusque  dans 
les  abîmes  de  l'Océan.  Les  poissons  qui  se  repaissent 
de  chair  ,  comme  toute  la  classe  des  cartilagineux , 
tels  que  les  roussettes,  les  chiens  de  mer,  les  requins, 
les  pantoufliers ,  les  raies ,  les  polypes ,  &c.  obt  des 
couleurs  et  des  formes  déplaisantes.  Leâ  poissons 
qui  vivent  en  pleine  mer ,  ont  des  couleurs  marbrées 
de  blauc  ,  de  noir ,  de  hmu ,  qui  les  distinguent  au 
sein  des  flots  azurés ,  tels  sout  les  baleines ,  les  sou- 
deurs ,  les  marsouins ,  &c.  Mais  c'est  parmi  ceux  qui 
habitent  les  rivages  rembrunis ,  et  sur-tout  dans  le 
nombre  de  ceux  qu'on  appelle  saxatiles  parce  qu'ils 
vivent  dans  les  rochers  ,  qu'on  en  trouve  dont  la 
peau  et  les  écailles  surpassent  par  leur  éclat  celui 
des  plus  riches  peintures ,  sur-tout  quand  ils  «ont 
vivans.  C'est  ainsi  que  des  légions  de  maquereaux  et 
de  harengs  font  étinceler  d'argent  et  d'azur  les  grèves 
septentrionales  de  l'Europe.  C'est  autour  des  noirs 
rochers  qui  bordent  les  mers  des  tropiques ,  qu'on 
pèche  le  poisson  qu'on  appelle  le  capitaine.  Quoi- 
qu'il varie  de  couleur  suivant  les  latitudes ,  il  suffit , 
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pour  donner  une  idée  de  sa  beauté ,  de  rapporter  la 
description  que  fait  François  Gauche  (i) ,  de  celui 
qu'on  pèche  sur  le  rivage  de  Madagascar.  II  dit  que 
ce  poisson  qui  se  plait  dans  les  rochers,  est  rayé  en 
losanges  ;  que  ses  écailles  sont  de  couleur  d'or  pâle , 
et  que  son  dos  est  coloré  et  sin-glacé  de  laque ,  qui 
tire  en  divers  endroits  sur  le  vermeiL  Sa  nageoire 
dorsale  et  sa  queue  sont  ondées  d'asur  qui  se  délave 
enTertvers  les  extrémités.  C'est  aussiini[ùed  de  ces 
mêmes  rochers  qu'on  trouve  le  magnifique  poisson 
appelé  la  sarde,  et  par  les  BréùJUens  accara piaima , 
dont  Marcgrave  a  donné  la  figure  dans  son  4'  livre , 
chap.  6.  Ce  beau  poisson  a  à  la  fois  des  écailles 
argentées  et  dorées ,  traversées  de  la  tête  à  la  quene 
de  lignes  noires ,  qui  relèvent  admu^lement  leur 
éclat.  Le  même  auteur  décrit  encore  plusieurs  espè- 
ces de  lunes  qui  fréquentent  les  mêmes  lieux.  Ponr 
moi ,  je  me  suis  amusé  sur  les  rochers  de  l'île  de 
l'Ascension,  à  examiner  pendant  des  heures  enûè- 
res ,  des  lunes  qui  se  jouoient  au  milieu  des  flots 
tumultueux  qui  viennent  sans  cesse  s'y  iwiser.  Ces 
poissons ,.  dont  les  espèces  sont  variées ,  ont  la 
forme  arrondie  et  quelquefois  échancrée  de  l'astre  de 
la  nuit  dont  ils  portent  le  nom.  Ils  sont  de  plus , 
connue  lui,  de  couleur  d'argent  poli.  Ces  poissons 
semblent  Êùts  pour  tromper  le  pécheur  de  toute 

(i)  ^oyet  François  Cauche,  Relation  de  Mada^scar. 
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manière  ;  car  ils  ont  le  ventre  rayé  de  raies  noires  en 
losanges ,  ce  qui  les  fait  paroEtre  cooune  s'ils  étoient 
pris  dans  un  filet  ;  ib  semblent ,  à  chaque  instant , 
sur  le  point  d'être  jetés  au  rivage  par  le  mouvement 
des  flots  où  ils  se  jouent  ;  ils  ont  de  plus  la  bouche 
si  petite,  qu'ils  t-CHigent  soUvmt  l'appât  sans  se 
prendre  à  l'bameçon  i  et. leur  peau  sans  écailles 
comme  celle  de  la  roussette ,  est  û  dure ,  qu'on 
manque  souvent  de  les  harponner  avec  le  trident 
dont  les  pointes  sont  le  mieux  acérées.  François 
Canche  dit  même  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à 
entamer  leur  peau  avec  le  coùte&u  le  mieux  aflllé. 
C'est  sur  les  mêmes  rivages  de  l'Ascension  que  Ton 
trouve  la  murène  ,  espèce  d'anguille  de  rocher  , 
très>bonne  à  manger ,  dont  la  peau  est  parsemée  de 
Oeurs  dorées.  On  peut  dire  en  général ,  que  chaque 
rocher  de  la  mer  est  fréqtlenté  par  une  foule  de 
poissons  dont  les  couleurs  sont  les  plus  éclatantes , 
tels  que  les  dorades,  les  perroquets,  les  zèbres, 
les  rougets  ,  et  une  mtdtitude  d'autres  dont  les 
classes  même  nous  sont  inconnues.  Plusles  rochers 
et  les  écueils  d'une  mer  sont  multipliés ,  plus  les 
espèces  de  poissons  saxatiles  y  sont  variées.  Voilà 
pourquoi  les  îles  Maldives  qui  sont  eu  si  grand 
nombre,  fournissent  à  ellts  seules  une  multitude  ' 
prodigieuse  de  poissons ,  de  couleurs  et  de  formes 
très-différentes ,  dont  la  plupart  sont  encore  incon- 
nues à  nos  ichtyologistes. 
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Tontes  les  fois  donc  qne  l'on  voit  on  poûsoQ 
brillant ,  on  peut  assurer  qu'il  habite  le  rivage  y  et 
au  contraire  qu'il  vit  en  pleine  eau ,  «'il  est  de  cou- 
leur sombre.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  nos 
rivières  même.  L'éperlan  argenté  ,  et  l'ablette  dont 
les  écailles  servent  à  &ire  de  fausses  perles  ,  se 
jouent  sur  les  grèves  de  la  Seine ,  tandis  que  Tan- 
gnille  de  couleur  sombre  d'ard<»se  se  plaît  «i 
milieu  et  au  fond  de  son  canal.  Cependant  il  ne  faut 
pas  trop  généraliser  ces  loix.  La  nature ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  ramène  toutes  à  la  convenance 
des  êtres  et  i  la  jouissance  de  l'homme.  Ainsi  ,  par 
exemple  ,  quoique  les  poissons  de  rivage  aient  en 
général  des  couleurs  éclatantes ,  il  y  en  a  cependant 
parmi  eux  plusieurs  espèces  qui  sont  constanmiem 
rembrunies.  Tels  sont ,  non-seulement  ceux  qui 
nagent  mal,  comme  les  soles,  les  turbots,  &c. ; 
mais  «eux  qui  habitent  quelques  parties  des  rivages 
qui  ont  des  couleurs  gaies.  Ainsi  la  tortue  ,  qui  pait 
au  fond  de  la  mer  des  herbes  vertes  ou  qui  se  traîne 
la  nuit  sur  les  sables  blancs ,  pour  y  déposer  ses 
œufs,  est  de  couleur  sombre  ;  ainsi  le  lamantin, 
qui  entre  dans  le  canal  des  fleuves  de  l'Amériqne 
poin-  paître  ,  sans-sonir  de  l'eau  ,  l'herbe  de  leurs 
rivages  ,  se  détache  de  leur  verdure  par  la  couleur 
rembrunie  de  sa  peau. 

Les  poissons  saxatiles  qoi  trouvant  aisément  leur 
sûreté  dans  les  roches  par  leur. légèreté  à  nager,  ou 
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par  la  facilité  d'y  trouver  des  retraites  dans  leurs  par- 
ties caverDeuses ,  ou  de  s'y  défendre  de  leurs  enne- 
mis par  des  armures  ,  ont  tous  des  couleurs  vives  et 
éclatantes ,  excepté  les  carlila^eus  :  tels  sont  les 
crabes  couleur  de  sang ,  les  langoustes  et  les  homars 
azurés  et  pourprés ,  entre  autres  celui  auquel  Ron- 
delet a  donné  le  nom  de  thétis  à  cause  de  sa  beauté  ; 
les  oursins  violets  à  baguettes  et  à  pointes ,  les  nérites 
contournées  en  rubans  rose  et  gris ,  et  une  moltitude 
d'autres .  Il  est  très-remarquable  que  tous  les  poisson» 
à  coquille   qui  marcbent  et  voyagent,  et  qui, par 
conséquent  peuvent  choisir  leurs  asyles ,  sont  dans 
leur  genre  ceux  qiû  ont  de  plus  riches  couleurs  :  tels 
sont  les  nérites  dont  je  viens  de  parler,  les  porce- 
laines semblables  à  du  marbre  poli ,  les  olives  nuan- 
cées comme  du  velours  de  trois  et  quatre  couleurs , 
les  harpes  qui  ont  les  riches  teintes  des  plus  belles 
tulipes ,  les  tonnes  maillées  comme  des  ailes  de 
perdrix,  qui  se  promènent  àl'ombre  des  madrépores, 
et  toutes  les  fàmUles  des  umvalves  qui  s'enfoncent 
dans  le  sable  pour  s'y  mettre  à  l'abri.  Les  bivalves , 
conmie  le  manteau  ducal ,  couleur  d'écarlate  et 
d'orauge ,  et  ime  foule  d'autres  coquillages  voya- 
geurs ,  sont  empreints  des  couleurs  les  plus  vives , 
et  forment  avec  les  différens  fonds  de  la  mer  des 
harmonies  secondaires  totalement  inconnues.  Mais 
ceux  qui  ne  naviguent  pas ,  comme  sont  la  plupart 
des  huîtres  des  mers  méridionales,  qui  sont  souvent 
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adhérentes  aux  roches  même  ;  ou  ceux  qui    sont 
perpétuellement  à  l'ancre  dans  le»  mêmes  endroits , 
comme  les  moules  elles  pinnes  marines  attachées  aui 
caillous  par  des  fils  ;  ou  ceux  (jui  se  reposent  au  sein 
des  madrépores ,  comme  des  bateaux  sur  les  chan- 
tiers ,  tels  que  les  arches  de  Noé  ;  ou  ceux  qui  sont 
tout-à-fait  plongés  au  sein  des  rocs  calcaires,  comme 
les  dails  dfe  la  Méditerranée  ;  ou  ceux  qui,  immobiles  j 
par  leur  poids  qui  surpasse  quelquefois  celui  de   , 
plusieurs  quintaux  ,  pavent  la  surface  des  réâk,    j 
comme  la  tuilée  des  Moluques ,  et  les  grbs  unirai-    | 
ves ,  tels  que  les  rochers ,  les  burgos ,  Sec.  ;  ou  enfin 
ceux  qui ,  je  crois ,  sont  aveugles ,  comme  nos  lima- 
çons de  terre ,  tels  que  les  lépas  qui  s'attachent  en 
formant  le  vide  sur  la  surface  luisante  des  rochers , 
sont  de  la  couleur  des  fonds  qu'ils  habitent ,  afin 
d'être  moins  aperçus  de  leurs  ennemis.. 

Il  est  encore  très-digne  d'observation ,  que  quoi-  , 
que  plusieurs  de  ces  coquillages  sédentaires  soient 
revêtus  de  peaux  rembrunies  et  velues ,  comme  ceux 
qu'on  appelle  cornets  et  rouleaux,  «i  d'une  pellt* 
cule  noire  de  la  nuanée  des  galets  où  ils  s'attachent , 
comme  les  moules  de  Magellan ,'  ou  enduits  d'im 
tartre  couleur  de  vase ,  comme  les  lépas  et  les  bur- 
gos, ils  ont  sous  leurs  sombres  srurtouts  des  nacres 
et  des  teintes  dont  la  beauté  efface  souvent  celle 
des  coquillages  qui  ont  les  couleurs  apparentes  les 
plus  brillantes.  Ainsi  le  lépas  de  Magellan,  dépouillé 
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de  son  tartre  par  le  moyen  du  vinaigré ,  présente 
la  coupe  la  plus  riche  ,  nuancée  des  couleurs  de  la 
plus  belle  écaille  de  tortue ,  et  mélangée  d'un  or 
rembruni  qu'on  y  aperçoit  à  travers  un  vernis  cha- 
toyant. La  grande  moule  de  Magellan  cache  de 
même  sous  une  peau  noire ,  les  nuances  orientales 
de  l'aurore.  On  ne  peut  irtlribua*,  comme  aux 
coquilles  de  l'Inde ,  de  si  ravissantes  couleurs  à 
l'action  du  soleil  sur  ces  coquillages  revêtus  de  tar- 
tres et  de  pea^x ,  et  qui  vivent  d'ailleurs  dans  un 
climat  brumeux,  abandonné  une  grande  parue  de 
l'année  aux  sombres  hivers  et  aux  longues  tempêtes. 
On  peut  dire  que  la  nature  n*a  voilé  leur  beauté 
que  pour  la  conserver  à  l'homme  ,  et  qu'elle  ne  les 
a  placées  sur  les  bords  des  rivages ,  où  la  mer  les 
nettoyé  en  le»  Tbulaut ,  que  pour  les  mettre  à  sa 
portée .  Ainsi ,  par  un  Contraste  admirable ,  elle  place 
les  coquilles  les  plus  brillantes  dans,  les  lieux  les 
plus  dévastés  par  les  élémeas  ;  et  par  un  autre  c<ni- 
traste  non  moins  étonnant ,  -  elle  présente  aux 
pauvres  Patagons  des  cuillers  et  des  coupes  dont 
l'éclat  l'emporte  sans  ctmb'ecHt  sur  la  plus  riche' 
vaisselle  des  peuples  policés. 

On  peut  inférer  de  ceci ,  que  les  poissons  et  les 
coquillages  qiû  ont  deux  couleurs  opposées  vivent 
sur  denx  fonds  différens ,  aiuM  que  nous  l'avons  dit 
des  oiseaux ,  et  que  ceux  qui  n'ont  qu*nne  couleur 
ne  fréquentent  qu'un  seul  fond.  Je  me  rappelle  en 
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effet  qu'en  faisant  le  tour  de  l'île  de  France  à  pied 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  j'y  trouvai  des  nérites  à  fond 
gm  cendré  et  à  ruban  rouge  ,  tantôt  sur  des  roches 
brunes  ,  tantôt  sur  des  madrépores  blancs  à  fleur 
couleur  de  pécher  :  elles  contrastoient  de  la  ma- 
nière la  plus  agréfJ>le ,  et  paroissoient  au  fond  des 
eaux  sur  les  plantes  marines  ,  comme  leurs  fruits. 
J'y  trouvai  aussi  des  porcelaines  toutes  blanches  à 
bouche  couleur  de  rose  ,  et  renflées  comme  des 
oeufs ,  dont  elles  portent  le  nom.  Mais  il  me  seroït 
diûicile  de  dire  maintenant  si  elles  étoient  collées 
aux  rochers  bruns  ou  aux  madrépores  blancs.  On 
trouve  pareillement  sur  les  côtes  de  Normandie  au 
pays  de  Caux  ,  deux  sortes  de  rochers  ,  l'un  de 
marue  blanche  qui  se  détache  des  falaises  ,  l'autre 
formé  de  bisets  noirs  qui  sont  amalgamés  avec 
celui-ci.  Or  ,  je  n'y  ai  vu  en  général  que  deux  sor- 
tes de  limaçons  de  mer ,  appelés  vignots ,  dont  une, 
qtû  est  fort  commune  et  que  l'on  mange ,  est  toute 
jioire  ,  et  l'autre  est  blanche  avec  la  bouche  lavée 
de  rouge.  De  dire  maintenant  siles  limaçons  blancs 
s'atuchent  aux  roches  blanches  ,  et  les  limaçons 
noirs  aux  roches  noires  ,  on  si  c'est  tout  le  contraire ,  ' 
c'est  ce  que  je  ne  peux  aiBrmer  ,  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  observé.  Mais  ,  soit  qu'Us  forment  avec  ces 
roches  des  consonnances  ou  des  contrastes ,  il  est 
bien  singulier  que ,  comme  il  n'y  a  que  deux  espèces 
de  roches ,  il  n'y  ait  que  deux  espèces  de  limaçons. 
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Je  seroîs  porté  à  croire  que  Jés  Kmaçous  hoirs  se 
collent  de  préférence  aui  roches  aoirèé  ;  car  j'ai 
remarqaé  qu'à  l'Ile  de  France  *,  il  n'y  i  ni  limaçoDS 
DOITS ,  nî  mbules  noires  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dao^ 
la  mer  de  caillons  précisémetit  de  cette  couleur  ; 
iet  que  je  suis  bien  sûr  que  les  mbules  scHit  toujouri 
delà  couleur  du  fondeur  lequel  elles Tlvetat  :  celles 
âe  Tile  dé  Pradce  ioût  brunesl  D'un  autre  côté ,  il 
b'en  fàudroit  pas  conclure  que  ceâ  'coijuillaged 
doivent  leurs  nuataceâ  aux.  rocliers  qu'ils  sucent  ; 
fcar  il  s'enàuivroit  que  les  robhèrs  dii  déu-oit  de 
Magellan  ,  qui  donheat  des  mbuleè  et  des  lépai 
Àî  riches  eh  couleurs  ,  seroieot  pétris  de  nacre , 
d'opales  et  d'améthystes;  d'ailleurs,  chaque  roche* 
hourrîtdeS  coquillages  dfe  coulehr  fdrt  oifférénte; 
Dn  troure  'aii  pied  des  fochëré  du  pays  de  Caux , 
chargés  de  vignotS  noirs  ,  dés  hômars  azurés  ,  dei 
crabes  marbrés  de  rougé  et  de  brun  ,  et  dés  légion^ 
de  moules  d'uu  bleu  doir^  avec  des  lépasd'un  gria 
cendré.  Tous  ces  coquillageâ  vivans  forment  les 
harmonies  les  pliis  agréables ,  avec  une  multitude 
de  plantes  tdartnes  qui  tapissent  ceâ  rochers  blancs 
ël  noirs  j  par  letu-s  couleurs  pourprées ,  grises ,  cou- 
leur de  rouillé ,  brunes  et  Vertes ,  et  par  la  variété 
de  leurs  formes  et  de  letirs  agrégations  eu  feuilles 
de  chêne  ,  en  houppes  découpées ,  eii  guirlandes  j 
en  festons,  et  en  longs  eordooâ  que  les  flots  agitent 
de  toutes  les  manièpes.  En  térhé  ,  il  n'y  d  poUït  d(( 
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peintre  qui  pût  composer  de  semUables  groupes  > 
quand  il  les  imagineroît  à  plaisir.  Beaucoup  de  ces 
haitnonies  marines  me  sont  écltappées ,  car  je  les 
croyois  alors  des  eHêts  du  hasard.  Je  les  voyois  ,  je 
les  admirois  ,  et  je  ne  les  observois  pas  :  je  soup- 
çonnois  cependant ,  dès  ce  temps-là  ,  que  le  plaisir 
que  leur  ensemble  me  donnoit ,  tenoit  à  quelque 
loi  qui  m'étoit  inconnue. 

J'en  là  dit  assez  pour  faire  voir  combien  les  na- 
turalistes ont  mutilé  la  plus  belle  portion  de  l'his- 
toire naturelle  ,  en  rapportant ,  comme  ils  font  la 
plupart ,  des  descriptions  isolées  d'animaux  et  de 
plantes  ,  sans  rien  dire  de  la  saison  et  du  lieu  où 
ils  les  trouvent.  Ils  leur  ont  ôté  par  cette  négligence 
toute  leur  beauté  ;  car  il  n'y  a  pojnt  d'animal  ni  de 
plante  dont  le  point  harmonique  ne  soit  fixé  à  cer- 
tain  site ,  à  certaine  heure  du  jour  ou  de  la  nuit , 
an  lever  ,  au  coucher  du  soleil  y  aux  phases  de  la 
lune  et  aux  tempêtes  même  ,  sans  les  autres  con- 
trastes et  conTenances  <pii  résultent  de  ceux-là. 

Je  suis  si  persuadé  de  l'existence  de  toutes  ces 
harmonies  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'en  voyant  la 
couleiu'  d'un  animal ,  on  ne  puisse  déterminer  à-peu* 
près  celle  du  fond  qu'il  habite  ,  et  qu'en  suivant 
ces  indications  on  ne  parvienne  à  faire  des  décou- 
vertes très-cuneuses.  Par  exemple  ,  on  n'a  point 
encore  trouvé  sur  aucun  rivage  la  corne  d'anunon  t 
ce  fossile  si  çouunun  et  d'une  grossetir  si  considé- 
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Fable  dans  nos  carrières.  Je  pense  qu'il  faudroit 
chercher  ce  coquillage  rembruni  dans  les  lieux 
marinsherbus,  tels  que  sont  ceux  où  paissent  les  tor- 
tues de  mer.  Je  ife  crois  pas  qu'on  se  soit  encore 
avisé  de  draguer  ces  fonds ,  à  cause  de  Tabondance 
des  plantes  marines  quiy  croissent ,  et  parce  qu'ils 
sont  souvent  à  une  grande  {U'ofoodeur  et  fort  éloi- 
gnés des  côtes  ;  tels  sont  ceux  qui  sont  aux  environs 
du  Cap  Vert ,  ou ,  selon  d'autres ,  vers  la  Floride  , 
et  qui  j  dans  certaines  saisons  ,  laissent  flotter  leurs 
herbes  eu  si  grande  quantité  ,  que  la  mer  en  est 
couverte  dans  des  espaces  de  trente  et  quarante 
lieues ,  de  sorte  que  les  vaisseaux  ont  bien  de  la 
peine  a  y  naviguer.  Si  on  trouve  les  coquillages  les 
plus  brîllans  sur  les  fonds  sombres ,  on  doit  trou- 
ver un  coquillage  sombre  sur  des  fonds  verts. 

Ces  contrastes  se  rencontrent  même  dans  les  sols 
bruts  de  la  terre  ,  comme  je  pourrois  le  démontrer 
évideuunent  si  le  temps  me  le  permettoït.  On  peut 
js'en  convaincre  en  faisant  ce  seul  raisonnement.  Si 
.une  cause  uniforme  et  mécanique  avoit  produit  le 
globe  de  la  terre  ,  il  devroit  être  par-tout  de  la 
même  matière  et  de  la  même  couleur  ;  les  collines, 
les  montagnes  ,  les  rochers  ,  les  sables  devroient 
être  des  amalgames  ou  des  débris  les  uns  des  autres  ; 
or ,  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  im  can^ 
ton  même  d'une  petite  étendue.  En  général ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  terres  sont  blanches  au  nord 
R  a 
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«t  rembnmîes  au  midi ,  poiir  y  réfléchir  h  chaleui* 
-dans  le  premier  cas  ,  et  l'absorber  dans  le  second  ) 
mais ,  malgré  ces  dispositions  générales ,  vous  trou- 
Tez  dans  chaque  lien  en  particulier  la  pltis  grande 
Taiiété.  Vous  voyez  dans  le  même  canton  des  mon- 
tagnes rouges ,  des  roches  noires  ,  des  terres  blan- 
ches, des  sables  jaunes.  Leur  matière  est  aussi 
variée  que  leur  couleur  ;  il  j-  a  des  granits  ,-  des 
pteires  calcaires  ,  des  fiypses  ou  pUtres ,  et  des 
"Sables  'vilrifiables.  A  l'île  de  France  les  roches  des 
montagnes  sont  noirâtres  ,  les  terres  des  vallées 
Touges  ,  et  les  sables  du  rivage  blancs.  Les  roches 
y  sont  vitrifiables  ,  et  les  sables  calcaires.  Lorsque 
j'étois  dans  cette  Ile  ,  un  particulier  ayant  voulu 
établir  une  verrerie ,  il  lui  arriva  le  contraire  de  ce 
iqu'il  s'étoit  proposé  ;  car  ,  ayant  nus  le  feu  à  sob 
fourneau  avec  beaucoup  de  pompe  et  d'appareil , 
le  sable  dont  il  comploit  faire  du  verre  se  changea 
en  chaux  ,  et  les  pierres  de  son  fourneau  se  vitri- 
fièrent. Quoiqu'il  soit  rare  de  voir  des  terres  blan- 
ches entre  les  tropiques ,  cependant  les  sables  blancs 
y  sont  communs  sur  les  rivages.  Il  est  certain  que 
cette  couleur  ,  par  son  éclat  et  sa  réfraction  à  l'ho- 
rizon ,  fait  apercevoir  de  fort  loin  les  terres  basses  , 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Jean^HugueS  de 
Linschoten  ,  qui  ,  sans  ces  vigies  posées  par  la 
nature  sur  la  plupart  des  côtes  sombres  et  basses  de 
l'Inde  ,  y  auroit  échoué  plusieurs  fois.  Sur  les  côtes 
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4ti.  pBJ»  de  Caux ,  lé&.  sables  som  gris  ,  mais  les. 
falaises  som  blàncbes.;  avec  cebt  elles,  sont  divisée», 
en  baades  noires  et  horizontales  de  caillons  qui  y 
ferment  des  coDtrastes..très.4pparens  au  loin, 

II  y  a  deslieus oiï il  se  trijuvis-des  roches  blanches 
et  des  terres  rouge»,  comme -dans  les  carrières' de - 
pierres  de  meulière  ;  il  en  rësulte  alors-  des  effets. 
très  -  agréables ,  sur.*  tout  avec  leors  -accessoires 
naturels-en  végétaux  et  en  animaux .  Je  m'écarterois 
trop  si  j'eQb-ois  dans  quelque  détail  à  ce  sujet  :  U  me  - 
suffit  de  recommaiuler>  aux  naturalistes  d'étudier  la, 
natnre  comme  font  les  gFands.pMQtres-;  c'est-à-dire j , 
en  réunissant  les  harmonies  des  tnoisrègncsv  Tout 
homme  qui  l'observera  aiasL ,  verra  un  jôuc  nouveau- 
se  répandre  sur  ses  lectures  d«  voyages  et-d'bistoire  ■ 
naturelle  ,  quoique  leurs  auteursjiepariem  presque 
jamais  de  ce».ooDtrajites  quepar.hasardet  saos  s'en 
douter.  Mais  ou  sera  soi-même  à  portée  d'en  trouver 
les  effets  ravissant.,  .dans  ce  qu'on  appelle  la  nature  - 
brute-,  c'est-à  dire,  eeUe  oî(  l'homme  n'a  point  mis. 
iamaÏB.  Voici  un  moyen  assure  de  les,  recoiiDottre: 
c'est  que  toutes  les  foi&  qu'uo'  objet-  naturel  vous 
présente  utt-seaûmeni  de  plaisir ,,  vouspouvea  être  ■ 
oertsàa  qu'il  vous  offre  quelque  concert  harmonique. 
Gertainement  les-auimaux  etles  plantes  du  même 
climat  n'ont  pas  reçu  du^soleil  uî  des  étéfneiis  ,  des 
hTréés  si  variées  et  si  caractéristiques.  11  y  a  mille 
obseryaiioBi.  nouvelles  ,-ù  faire  sur.  leucscontsasics. 
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Qui  ne  les  a  pas  tub  dans  leur  lieu  natorel ,  n'a  point 
encore  connu  leur  beauté  ou  leur  difibrmité.  Mou- 
seulement  ils  sont  en  oppoùlion  avec  les  fonds  de 
leurs  habitations  ,  mais  ils  le  sont  encore  entre  eux 
de  genre  à  genre  ;  et  il  est  remarquable  que  lorsque 
ces  contrastes  sont  établis ,  ils  existent  dans  toutes 
les  parties  des  deux  individus.  Nous  dirons  quelque 
chose  de  ceux  des  plantes  dans  l'étude  suivante , 
en  effleurant  simplement  ce  ravissant  et  inépuisable 
sujet.  Ceux  des  animaux  sont  encore  plus  étendus  ; 
ils  sont  opposés  non-seulement  eu  formes  et  en 
allures ,  mais  en  iustincts  ;  et ,  avec  des  différences 
si  marquées  ,  Us  aiment  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres  dans  les  mêmes  lieux.  C'est  cette  conson- 
naace  de  goûts  qui  distingue ,  comme  je  l'ai  dit,  les 
êtres  en  contrastes  ,  de  ceux  qui  sont  contraires  on 
ennemis.  Ainsi ,  la  mouche  et  le  papillon  pompent 
le  nectar  des  mêmes  fleurs  ;  le  cheval  solipède ,  la 
tête  au  vent  et  les  crins  flottans ,  aime  à  pai'courîr 
d'une  course  légère  les  prairies  où  le  Uureau  pesant 
imprime  son  pied  fourchu  ;  l'âne  lourd  et  cons- 
tant se  plaît  à  gravir  les  rochers  ,  où  grimpe  la  cbè- 
vre  légère  et  capricieuse  ;  le  chat  et  le  chien  vivent 
en  paix  aux  mêmes  foyers  ,  lorsque  la  tyrannie  de 
l'homme  n'a  pas  altéré  leur  naturel  par  des'trai- 
temens  qui  exdtent  entre  eux  des  haines  ou  des 
jalousies.  Enfin,  lèscontrastesexisteDtnOQ-seulement 
daps  les  ouvrages  de  la  nature  en  général ,  mais 
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dans  chaque  individu  en  parùculier ,  çt  constituent, 
ainsi  que  les  consoonances ,  l'orgamsation  des  corps. 
Si  vous  examinez  un  de  ces  corps ,  de  quelque  espèce 
qu'J  soit ,  vous  y  remartfuerez  des  formes  abso^ 
lument  opposées  ,  et  toutefois  cousonnautes.  C'est 
amsi  que  dans  les  animaux  les  organes  excrétoires 
contrastent  avec  ceux  de  la  nutrition.  Les  longue» 
queues  des  obevaux  et  des  taureaux  sont  opposées  à 
la  grosseur  de  leurs  têtes  et  de  leurs  cous ,  et  sup- 
pléent aux  mouvemens  de  ces  parties  antérieures , 
trop  pesantes  pour  écarter  les  insectes  de  leurs 
corps.  Au  contraire ,  la  large  queue  du  paon  con- 
traste avec  la  longueur  du  cou  et  la  petitesse  de  la 
tête  de  ce  superbe  oisean.  Les  proportions  des 
autres  animaux  présentent  des  c^pof'ltions  qui  ne 
sont  pas  moins  harmoniques  ni  moins  conve- 
nables aux  besoins  de  chaque  espèce  (i). 

(i)  Cette  loi  des  contrastes  est,  k  mon  gi^,  nne  lonrca 
délideuM  d'observations  et  de  dëconvertes.  Z^ei  femmes,  j* 
le  rtfpèteg  toujours  plus  près  qne  nous  de  U  nature ,  en  font 
un  usage  perpétuel  dans  les  couleurs  dont  elles  assortissent 
lenr  p&rnre ,  sans  qne  jamais  aucun  naturaliste  que  je  sache 
ait  observa  que  la  natare  l'employoit  elle-même  dans  l'har- 
monie de  tous  ses  oOTrages.  On  peut  s'en  couvaincre  sana 
sortir  de  sa  maisoni  Par  exemple ,  quoiqu'il  y  ait  parmi  les 
chiens  une  variétë  singulière  de  ooulears ,  jamais  on  n'en  a 
TU  de  verts ,  de  rouges  on  de  bleus  ;  mais  ils  sont  pour  l'or- 
dioaire  de  deux  teintes  opposas,  l'une  claire  et  l'autre  rem- 
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Les  harmpQies,  les  consoanances ,  Içq  progr^f^, 
fioDs-etles  contrastes  doivent  donc  être  comptés 
parmi  les  premiers  élémens  de.  la  na^ui^.  C'est  à  eu% 

brunie ,  afin  qac ,  quelque  part  qu'ils  loient  Jana  U  maùon , 
ils  puissent  être  aperçus  sur  les  iqcublesj  avec  ]ft  couleur 
desqneb  on  lei  conroiidroït  louyent.  Mais  quoique  les  cou- 

'  leurs  de  ces  animaux  soient  prises ,  ainsi  que  celles  de  la  pln- 

,  part  des  quadrupèdes ,  dans  les  deux  termes  extrêmes  de  1^ 
progression  des  couleurs,  c'ast-à-dirn,  le  noir  et  le  bIanc,JB, 
jie  me  rappeilc  pas  avoir  va  des  chiens  tout-à-fait  blancs  ou 
^out-à-falt  noirs.  Les  Uancs  ont  touî.ours  quelquça  moacbe- 
tureRsurlapeau,nefikt-ce  que  te  bout  de  leur  museau  qni 
est  noir.  Ceux  qui  sont  noirs  on  brans  ont  des  jabots  blancs, 
ou  des  tacfaes  çonlenr  tie  feu  ,  en  sorte  que,  quelque  part 
qu'ils  soient ,  on  les  aperçoit  aisément,  l'ai  reigarqné  encore, 
en  eux  cet  instinctjsur-toutdajis  les  chiens  de  conUtnr  rem- 

.  brunie  ,  c'est  qu'ils  ront  se  coucher  par-tou^  où  ils  voient 
une  étoffe  blanche,  prëferablement  à  celles  de  tontes  les 
autres  cùulcura.  C'est  ce  qu'ifprouvent  souvent  les  dames; 

'  car  s'il  y  a  un  petit  chien,  de  couleur  sombrç  dans  nn  appar- 
tement, it  ne  niacque  g^Ëre  d'aller  se  refwser  &  leurs  pieds 

'  et  sur  leurs  jupes.  L'inatinct  qui  porte  le  chien  à  chercber 

'  le  repos  sur  les  étoflès  tlanclies ,  vient  du  sentiment  qu'il  a 
lui-même  d«  contraste  que  cberchent  les  puces  dont  il  est 

'.iionveut  tourmente.  Les  puoes  se  jettent,  par- tout  ob  elici 

■  sont,  sur  les  couleurs  blanches.  Si  yous  entrez  dans  nn  lieu 
o£t  il  y  en  ait  beaucoup,  avec  des  bas  blancs ,  ijs  eu  seront 

■  bientôt  couverts.  Elles  se  jettent  même  sur  une  simple 
j  feuille  de  papier  blanc.  Voilà  pourquoi  les  chiens  blancs  eu 

sont  bien  plus  incommodés  que  tes  autres.  J'ai  observe  ainsi 
que  pac-lout  où  il  y  a  des  chiens  de  cette  c^uUur ,  le^  ■'ÇÎi^f 
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guenous  devons  les  sentimeus  d'ordre  ,  de  beaaté 
et  de  plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  ses 
ouvrages ,  comme  c*e«t  de  leur  i^bsence  que  nai^seqt 


el  let  bnins  leur  font  fêle ,  «t  le<  préfèrent  aax  ântrei  pot\r 
jouer  avec  çux,  uns  dpnto  pour  w  dëlÎTrer  des  poces  à 
leurs  dépens.  Ceci  soit  AU  cependant  sans  Toalqir  rendre 
leur  amitié  snapecte  de  trahison.  Sans  l'instîuct  de  cea  petitq 
ioKctes noirs ,  légers  et  nocturnes,  pour  la  coalenr  blaïu^e, 
il  aeroit  impossible  de  Içs  apercevoir  et  de  les  attraper.  La 
inooche  commune  découlent  sombre  ,  se  pcole  de  même  su^ 
tant  ce  qui  est  blanc  et  brillant.  Voilà  pourquoi  elle  ternit 
toutes  les  glaces  et  les  dorures  des  apparteme^.  La  mouche 
i  viande  aime ,  au  contraire  ,  k  se  poser  sur  les  .XMjnleurs 
livides  des  viandes  qui  se  gSleiit.  Son  corcelet  Men  l'j  foit 
ùiément  remarquer.  K  on  ëtend  ces  contrastes  plus  loin , 
OB  troav^a  que  nou-senlemeot  tons  lei  îiuectes  ssngnivores 
çat  l'înstinçt  d'opposé^  leurs  couleurs  4  celles  des  sites  oi\ 
ils  vivent,  mais  même  tons  les  animaux  carnassiers;  tandis 
que,  comme  nous  l'avons  vu,  to^  les  animaux  ibiblea, 
doux  et  innocens,  ont  des  moyei,ia  et  des  instincts  de  con- 
sonnances  avec  les  fonds  qu'ils  habitent  :  ainsi  l'a  voulu  U 
nature,  afin  que  les  premiers  pussent  être  aperçus  de  leura 
ennemis,  et  que  les  seconds  passent  leur  ecbapper. 

On  peut  tirer  de  ces  loix  naturelles  une  Ibule  de  consér 
qumcçs  utiles  et  agréables  pour  la  propreté  et  la  commodilÂ 
A9  no*  appartemens.  Par  exemple ,  pour  détruire  aisément 
les  insectes  qni  troublent  notre  sommeil,  et  qui  sont  si  com- 
muns A  Paris  ,  il  faut  que  les  alcôves ,  les  tentures  et  les  bois 
4e  lit  soient  de  couleurs  blanches  ou  tendres  :  alors  on  les  y 
apercevra  aisément.  Quant  à  la  commodité,  on  sent  qu'il 
ç)t  nécessaire  de  faire  cou^osler  les  couleurs  de  nos  meubles 
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ceux  du  désordre ,  de  la  laideur  et  de  l'ennoi.  Us 
s'étendent  également  à  tous  les  règnes  ;  et  quoique 
je  me  sois  borné ,  dans  le  reste  de  cet  ouvrage ,  à 
n'en  examiner  les  effets  que  dans  le  seul  règne  végé- 
tal,  je  ne  saurois  cependant  résister  au  plaisir  de  les 
indiquer  au  moins  dans  la  figure  humaine.  C'est  en 
die  que  la  nature  a  rassemblé  toutes  les  expres- 
nons  harmoniques  par  excellence.  J'en  vais  tracer 
une  foible  esquisse.  A, la  vérité  ce  n'en  est  pas  ici  le 
Heu ,  et  je  n'ai  même  le  loisir  de  mettre  en  ordre 
qu'une  partie  des  observations  que  j'ai  rassemblées 
iiu-.  ce  vaste  et  intéressant  sujet  ;  mais  le  peu  que 

pour  les  distinguer  les  ans  des  antres  avec  facilité.  H  m'ar- 
rive  souTent ,  par  exemple ,  de  ne  saroir  ce  que  devient  ma 
tabatière ,  parce  ([u'elle  est  noire  comme  la  table  oà  je  la 
poM.  Sila  nature  n'avoit  pas  en  ptns  d'intelligence  que  mot, 
b  plupart  de  ses  ouvrages  disparoîtroicnt  k  notre  vue.  Il  est 
bien  étonnant  que  les  philosophes  qui  ont  fait  de  si  cnrienseï 
rechercbes  snr  la  nature  des  couleurs ,  n'aient  point  parle  de 
leurs  contrastes,  sans  lesquels  nous  ne  distitig aérions  rien; 
ou  plutôt  leur  oobli  n'est  point  snr[)renant  :  l'homme  pour- 
mît  sans  cesse  l'illusion  qui  lui  échappe,  et  néglige  l'utile 
vérité  qui  repose  k  ses  pieds. 

Les  harmonies  des  couleurs  ont  encore  de  grandes  in- 
fluences  snr  les  passions  :  mais  je  n'ai  rien  à  dire  à  cet  égard 
dans  nn  pays  où  les  femmes  les  emploient  avec  tant  d'em> 
pire  -,  c'est  anx  femmes  que  je  dois  la  première  idée  que  j'ai 
eue  d'étndier  les  élémens  des  loix  par  lesquels  la  nature 
^e- même  cherche  à  nous  plaire. 
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j'en  dirai  suffira  pour  dëtruire  l'opinion  que  des 
hommes  trop  célèbres  parmi  nous  ont  mise  en  avant , 
savoir,  que  la  beauté  humaine étoit  arbitraire.  J'ose 
même  me  flatter  que  ces  essais  informes  engageront 
les  sages  qui  aiment  ]a  nature ,  et  qui  cberclient  à 
connoître  ses  loix ,  à  creuser  dans  les  flancs  de  cette 
montagne  profonde  où  la  vérité  s'est  ensevelie.  Leurs 
lumières  multipliées  les  guideront  sans  peine  le  long 
de  cette  mine ,  dont  je  n'ai  entamé  en  aveugle  que 
les  premiers  filons.  Elles  les  conduiront  à  des  veines 
Dieu  plus  ricbes ,  pmsque ,  pour  iûnsi  dire ,  au  fond 
d'uae  vallée  et  sur  les  sables  d'un  petit  ruisseau, 
j'à  recueilli  pour  ma  part  quelques  grains  d'or. 

DE    LA    FIGURE    HUMAIiri:. 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sont  réunies 
dans  la  figure  humaine.  Je  me  bornerai-  dans  cet 
arùcle  à  examiner  quelques-unes  de  celles  qui  com- 
posent la  tête  de  l'homme.  Remarquez  que  sa  forme 
approche  de  la  sphérique,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  la  forme  par  excellence.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  configuration  lui  soit  commune  avec  celle 
d'aucun  animal.  Sur  sa  partie  antérieure  est  tracé 
l'ovale  (lu  visage ,  terminé  par  le  triangle  du  nez , 
et  entouré  des  parties  radiées  de  la  chevelure.  La 
tète  est  de  plus  supportée  par  un  cou  qui  a  beaucoup 
Dwins  de  diamètre  qu'elle ,  ce  qui  la  détache  du 
corps  par  une  partie  coneave. 
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Cette  légère  estpitlifie  nous  présente  d'aborci  les 
<mq  termes  hvmopiques  de  la  génération  ^léïuePr 
taire  des  formes.  Les  cheveux  présentent  la  fignC'^ 
le  nez  le  triangle,  la  tété  la  sphère ,  le  visage  l'ovale, 
elle  vide  au-desaousdumeatoa  ta  parabole.  Le  cou 
qui,  comine  une  coloanë,  supporte  la  tête-,  offre 
encore  la  forme  harmonique  ^  très-agréable ,  du 
cylindre ,  composée  du  cercle  et  du  <}uadrilatère. 

Ces  formes  ne  soQt  pas  tracé'es.  d'unenianière' 
sèche  et  géométriipie',  mais  elles-participent  l'une 
de  l'autre  ,  en  s'amalgamant  mutuellement  ^  comnie 
il  convenait  aux  parties  d'un  tout.  Âinù  les  cheveux 
pe  sont  pas  droits  comme  des  lignes.,  mais.ils.s'bar- 
monient  par  leurs  boucics  avec  l'ovale-du  visage.  Le 
triangle  du  nez  n'est  ni  aigu ,  ni  à  angle  droit  ;  mus  i 
.par  lé  renflement  onduleux  des  narines,  il  s'accorde' 
avec  la  (orme  en  coeur  de  la-  bouche ,  et  9'évidant 
près  du  front ,  il  s'unit  avec  lea  cavités  des  yeux.  Le 
sphéroïde  de  la  tête  s'amalgame  de  même  avec 
l'ovale  du  visage.  II  ei^  est  ainâ  des  autres  parties , 
la  nature  employant  pour  les,  joindre  ensemble  ,  les 
arrondissemens  du  front ,  des  joues ,  du  menton  et 
'  du  CQU  ,  c'est-à-dire  des  portions  de  la  plus  beDe 
,  des  expressions  harmoniques ,  qui  est  la  sphère. 

Il  y  a  encore  plusieurs  propordons  remarquables 
qui  forment  entre  elles  des  harmonies  et  des  con* 
Irasles  très-agréables  :  telle  est  celle  du  front ,  qui 
présente  un  quadrilatère  en  opposition  avec  le 
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triangle  formé  par  les  yeux  et  la  bouctie ,  et  celle 
des  oreilles ,  formées  de  courbes  acoustiques  très- 
iDgénieuses ,  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  l'or- 
gane auditif  des  animaux ,  parce  qu'il  ne  devoit  pas 
recueillir ,  comme   celui  de  l'homme ,  toutes  les 
modulations  de  la  parole.  Mais  je  m'arrêterai  aux 
formes  charmantes  dont  la  nature  a  déterminé  la 
bouche  et  les  yeux,  qu'elle  a  misdans  la  plus  grande 
évidence ,  parce  qu'ils  sont  les  deux  organes  actifs 
ie  l'ame.  La  bouche  est  ctmiposée  de  deux  lèvres , 
dont  la  supérieure  est  découpée  en  cœur  ;  cette 
forme  si^  agréable  ,  que  sa  beauté  a  passé  en  pro* 
verbe  ,  et  dont  l'inférieure  est  arrondie  eu  portion 
detm-oylindrique.  On  entrevoit  au  milieu  des  lèvres  . 
les  quadrilatères  des  dents ,  dont  les  lignes  pcrpeU" 
diculaïres  et  parallèles  contrastent  très-agréablement 
avec  les  formes  rondes  qui  les  aroisinent ,  d'autant 
mieux ,  comme  nous  l'avons  vu ,  que  le  premier 
terme  génératif  se  trouvant  joint  au  terme  harmo- 
nique par  excellence  ,  c'est-îi-dire  la  ligne  droite  à 
la  forme  sphérique ,  il  en  résidte  le  plus  harmo* 
nique  des  contrastes.  Les  mêmes  rapports  se  trouvent 
dans   les  yeux ,  dont  les  formes  se  rapprochent 
eacore  plus  des  expressions  harmoniques  élémen- 
Uûres,  ainn  qu'il  convenoit  k  l'organe  principal. 
Ce  sont  deux  globes  bordés  aux  paupières  de  cils 
rayonnans  comme  des  pmceaux ,  qui  forment  avec 
eax  un  coatraste  ravissant ,  et  présentent  une  cc»i* 
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sounance  adnùrable  avec  le- soleil ,- sur  lequel  ils 
semblent  modelés,  étant  comme  lui  de  figure  ronde, 
ayant  des  rayons  divergens  dans  leurs  cils ,  des  mou- 
vemens  de  rotation  sur  eus-mémea ,  et  pouvant , 
comme  l'astre  du  jour ,  se  voiler  de  nuages  au 
moyen  de  leurs  paupières. 

Les  mêmes  harmonies  élémentaires  sont  dans  les 
cotdeurs  de  la  tête ,  ainsi  que  dans  ses  formes  ;  car 
il  y  a  dans  le  visage  du  blanc  tout  pur  aux  dents  et 
aux  yeuxj  puis  des  nuances  de  jaune,  qui  entrent 
dans  sa  carnation,  comme  le  savent  les  peintres; 
ensuite  du  rouge ,  celte  couleur  par  excellence ,  qui 
éclate  aux  lèvres  et  aux  joues.  On  y  remarque  de 
plus  le  bleu  des  veines  ,  et  quelquefois  celui  des 
prunelles;  et  enfin  le  noir  de  la  chevelure,  qui, 
par  sou  opposition ,  fait  sortir  les  couleurs  du  visage 
comme  le  vide  du  cou  détache  les  formes  de  la 
tête. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y  emploie  point 
de  couleurs  durement  tranchées ,  mais  elle  les  fait 
participer ,  coomie  les  formes ,  les  unes  des  autres. 
Ainsi  le  blanc  du  visage  se  fond  ici  avec  le  jaune , 
et  là  avec  le  rouge.  Le  bleu  des  veines  tire  sur  le 
Terdâtfe  :  les  cheveux  ne  sont  pas  communémeDt 
d'un  noir  de  jais;  mais  ils  sont  bruns,  châtains, 
blonds  ,  et  en  général  d'une  couleur  où  il  entre  un 
peu  de  la  teinte  camative ,  afin  que  leur  opposition 
ne  fût-pas  trop  dure.  Vous  obsorereK  encore  que, 
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comme  elle  emploie  les  porticos  sphéiîques  potir 
former  les  muscles  qui  en  unissent  les  organes ,  et 
pour  distinguer  particulièrement  ces  mêmes  organes, 
elle  se  sert  du  rouge  aux  mêmes  usages.  C'est  ainsi 
qu'elle  en  a  étendu  une  nuance  sur  le  front,  qu'elle 
a  renforcée  aux  joues ,  et  qu'elle  a  appliquée  toute 
pure  à  la  bouche,  cet  organe  du  cœur,  où  elle 
contraste  agréablement  avec  la  blancheur  des  dents. 
L'onion  de  cette  couleur  et  de  cette  forme  harmo- 
nique est  la  consonnance  la  plus  forte  de  la  beauté  ; 
et  on  peut  remarquer  que  là  oit  se  renflent  les  formes 
spbériquesj  là  se  renforce  la  couleur  rouge ,  excepté 
aux  yeux. 

Comme  les  yeux  sont  les  principaux  organes  de 
l'ame,  ils  sont  destines  à  en  exprimer  toutes  le^  pas- 
sions ;  ce  qui  n'eût  pu  se  faire  avec  la  teinte  harmo- 
nique rouge  qui  n'eût  donné  qu'une  seule  expres- 
sion. La  nature  ,  pour  y  exprimer  des  passions  con- 
b"aires ,  y  a  réuni  les  deux  couleurs  les  plus  oppo- 
&ée5 ,  le  blanc  de  l'orbite  et  le  noir  de  l'iris ,  et 
quelquefois  de  la  prunelle ,  qui  forment  une  oppo- 
âtîon  très-dure ,  lorsque  les  globes  des  yeux  se  déve- 
loppent dans  tout  leur  diamètre  ;  mais  au  moyen 
des  paupières  que  l'homme  resserre  ou  dilate  à 
son  gré ,  il  leur  donne  l'expression  de  toutes  les 
passions ,  depuis  l'amour  jusqu'à  la  fureur.  Les 
yeux  dont  les  prunelles  sont  bleues  ,  sont  naturel- 
lement les  plu£  doux ,  parce  que  l'opposition  y  est 
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tnoibs  trancMe  avec  le  Iblanc  de  la  conjonctive  ;  maU 
ils  sont  lés  plus  terribles  de  tous  dans  la  colère ,  par 
UD  contraste  moral ,  qui  nous  fait  tMîgarder  commd 
les  plus  dangereul  de  tous  les  objets ,  ceux  gui 
nous  promettent  dit  mal  a[H-ès  nous  avoir  fait  espé- 
rer du  bien.  C'est  donc  à  ceux  qui  les  ont  de  prendre 
bien  garde  à  ne  pas  être  inBdèles  à  ce  caractère  de 
bienveillance  que  leur  a  donné  la  nature  ;  car  derf 
yeux  bleus  expriment  par  leur  coulent'  je  ne  sais  quoi 
de  céleste. 

Quant  aux  mouvemens  de»  muscles  du  visage ,  'ûi 
sont  très-difilciles  à  decnre  ,  quoique  je  sois  per- 
suadé qu'on  en  peut  expliquer  les  lois.  Si  quelqu'uur 
tente  de  le  faire ,  il  faut  nécessairement  qu'il  leé 
rapporte  à  des  affections  morales.  Ceui  de  la  joie 
sont  boiizoDtaux ,  comme  si  dans  le  bonheur  l'amë 
vouloit  s'étendre.  Ceux  du  chagrin  sont  perpendi- 
culaires ,  comme  si  dans  le  inalheut  elle  cherchoit 
un  refiige  vers  le  ciel  ou  dans  le  sein  de  la  terre.  Il 
faut  encore  y  faire  entrer  les  altérations  des  couleurs 
et  les  contractions  des  formes ,  et  ob  y  reconnoîtrit 
au  moiûs  la  vérité  du  principe  que  nous  avons  posé , 
que  l'expression  du  plaisir  est  dans  l'harmonie  des 
contraires ,  qui  se  confondent  les  uns  dans  les  autres, 
en  couleurs ,  en  formes  et  mouvemens ,  et  que  edie 
de  la  douleur  est  dans  la  violence  de  leurs  ôfjp'o- 
siiioDS.  Les  yeux  seuls  ont  des  mouvemens  inef-r 
&bles  ;  et  il  est  remarquable  que  datia  les  ^otiouv 
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extrêmes  Us  ié  couVreut  de  làrbies ,  ei  setiil>leDi 
par-là  avoir  ehcore  ubë  analogie  avec  l'astre  de  la 
lumière ,  qui  dans  les  tempêtes  se  voilé  de  niu^cs 
'pluvieux. 

Les  organes  principaux  des  sens ,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  dans  la  tête ,  ont  des  contrastes 
particuliers  qiu  détâchent  leurs  formes  sphériques 
par  des  r<n-nies  radiées ,  et  leurs  couleurs  éclatantes 
par  des  teintes  rembrunies.  Ainsi  l'organe  biîllant 
de  la  vue  est  contrasté  par  les  sourcils  ;  ceux  de 
l'odorat  et  du  goût ,  par  les  moustaches  ;  celui  de 
l'ouïe  ,  par  cette  partie  de  la  chevelure  qu'où 
appelle  ^(/on'j ,  qui  sépare  lés  oreilles  du  visage  ;  et 
ïe  visage  lui-même  est  distingué  du  reste  de  la  tête 
par  la  barbe  et  par  les  cheveux. 

Nous  nVxamîneroDs  pas  ici  les  autres  proportions 
de  la  figure  humaine  dans  la  forme  cylindrique  du 
cou ,  opposée  au  sphéroïde  de  la  tête  et  à  la  surface 
plane  de  la  pcntrine;  les  formes  hémisphériques  du 
«eln,  qui  contrastent  avec  ceïlé-<!i;  sànû  qiie  les 
pyramides  cylindriques  des  bras  et  des  doigts  avec 
l'omoplatç  des  épaules,  ni  les  consonnances' des 
doigts  avec  les  bras ,  par  trois  articulations  sem- 
blables ,  ni  une  multitude  d'autres  courl)es  et  d'autres 
harmonies  qui  n'ont  pas  même  encore  de  noiii  dans. 
aucune  langue,  quoiqu'elles  soient  dans  tous  les 
pays  l'expression  toute-puissante  de  la  beauté.  Lff 
corps  humain  est  le  seul  qui  réunisse  en  lui  les 
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modulations  et  les  çoDceru  les  plus  agréables  des 
cinq  formes  élémentaires  et  des  cinq  couleur»  pri- 
mordiales ,  sans  qu'on  y  voie  les  oppositions  âpres 
et  rudes  des  bêtes ,  telles  que  les  pointes  des  héris- 
sons, les  cornes  des  taureaux,  les  défenses  des 
sangliers ,- les  griffes  des  lions,  les  marbrures  de 
peau  des  chims,  et  les  couleurs  livides  et  meurtries 
des  aoîmaux  venimeux.  H  est  le  seul  dont  on  aper- 
çoive le  premier  trait ,  et  qu'on  voie  à  plein  ;  les 
autres  animaux  étant  revêtus  de  poils  ,  de  plumes 
ou  d'écaillés ,  qui  voilent  leurs  membres  et  leur 
peau.  II  est  encore  le  seul  qui,  dans  son  attitude 
perpendiculaire,  montre  tous  ses  sensàlafois;  car 
on  ne  peut  guère  apercevoir  que  la  moitié  d'un  qua- 
drupède ,  d'un  oiseau  et  d'un  poisson  dans  la  po^- 
tioq  horizontale  qui  leur  est  propre ,  parce  que  la 
partie  supérieure  de  leur  corps  cache  l'inféiieure 
Nous  remarquerons  aussi  queladémarchederhomnie 
n'a  ni  les  secousses,  ni  la  lenteur  de  progression  de 
la  plupart  des  quadrupèdes  ,  ni  la  rapidité  de  celle 
des  oiseaux  ;  mais  elle  est  le  résultat  des  mouvemens 
les  plus  harmoniques ,  comme  sa  6gure  est  celui 
des  formes  et  des  couleurs  les  plus  agréables  (i). 

(i)  Des  écrivuiu  célèbregont  avance  qae-les  Nègrea  trou- 
voient  leur  couleur  plus  b«Ue  que  celle  des  blancs  ;  mais  ili 
■e  sont  trompa.  Tai  interroge  à  ce  sujet  des  noirs  que  j'avoii 
kmen  SArviceintladaFranoa,  qui  me  {wrloieut  «vec  uaei 
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t'ius  les  consonnances  multipliées  de  la  figure 

humaine  sont  agréables ,  plus-  leurs  dissonances  sont 

déplaisantes.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  sur  It  terre  rien 

de  liberté  pour  me  dire  leur  seniiment,  aor-tout  snr  une, 
niadfere  aiuti  iadiffërentc  à  des  csclavei ,  que  la  beantè  des 
blancs.  Je  leur  ai  demandé  quelquefois  laquelle  ils  aimoient 
le  mieux  d'une  femme  blanche  ou  d'une  femme  noire:  ils 
n'ont  jamais  hésité  àdonuer  la  préfërencB  à  la  première.  J'ai 
TU  même  un  Nfegre  qui  «voit  été  déchiré  de  coaps  de  fonet 
doos  nue  habitation ,  se  réjouir  de  ce  que  les  cicatrices  âe 
tes  plaies  blanchissoient ,  paipce  qu'il  espéroit  par  ce  moyen 
cesser  d'être  nègre.  Le  misérable  se  seroit  fait  écorcher  pour 
devenir  blanc.  Cette  préférence,  dira-t-oD,  est  dans  ce  cas 
l'effet  de  la  supériorité  qu'ils  trouvent  aux  Européens.  Mais 
It  tyrannie  de  leurs  maîtres  devroit  leur  eu  iaire  détester 
kcoulenr.  D'ailleurs,  les  no(rs  et  les  négresses  de  nos  colo-, 
nies  témoignent  les  mêmes  goAts  que  nos  paysans  pour  les  ' 
étoSes  qui  ontdes  couleurs  vives  et  trancfaëes.  Leur  suprême 
luxe  est  de  s'entourer  la  tête  d'un  monchoir  rouge.  La  natura 
n'a  point  donné  à  la  rose  de  l'Afrique  d'antre  teinte  qu'à 
celle  de  l'Europe, 

Si  le  jugement  des  esclaves  noirs  est  suspect  sur  ce  point, 
on  peut  s'en  rapporter  à  celui  des  souverains  de  leur  pays , 
qui  n'ont  point  d'intérêt  à  dissimuler  leur  goût.  Ils  se  recon- 
Doittent  à  ce  sujet,  comme  en  d'autres,  plus  maV  parts^él 
qne  les  Européens.  Des  rois  d'A,friqaG  se  sont  adressée  pi n- 
■ienrs  Cois  aux  chefs  des  comptoirs  anglais ,  hollandais  et 
binçais ,'  pour  ^voir  des  femmes  blanches  ,  leur  promettant 
en  récompense  des  privilèges  considérables.  I^mb,  Ucteor. 
uigliis  d'Ardn ,  prisonnier  da  roi  de  Dahomay,  nutodoit, 
a  3 
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««le  plus  beau  qu'un  bel  hoititue ,  ni  rien  de  plus  laid 

•qa'un  homme  très-laid. 

Voilà  encore  pourquoi  y  sera  tonjonra  impossible 

«n  17B4,  ta  gooTemear  da  fort  aDgIaia  cle  Juida,  qae  1II 
pouToit  envoyer  &  ce  prince  quelque  femme  blanche,  od 
■eulement  mnlâtre,  eH«  acquerroit  le  plni  grand  pouToîr 
<ur  »on  c-sprit.  (  Histoire  ginéraU  des  Voyages,  par  i'aibé 
J'rénostiliv.  8 ,  page^S.)  Un  autre  roi ,  d'une  antre  partie  âe 
la  côté  d'Afriqne,  promitun  jouràun  mitrioDuaire  capncin 
^ni  lai  prèctioit  l'Erangïle,  de  renvoyer  aon  cémit  et  de  «e 
faire  chrétien  ,  s'il  Tooloit  lui  faire  avoir  nne  femme  blanche. 
Ïjù  sAi  missionnaire  se  rendit  snr-Ie-champ  dam  l'ëtablii- 
abdent  portagais  le  plus  voinn ,  et  s'^tant  informé  dam  ce 
Heu  l'il  y  avoit  quelque  demoiselle  pauvre  et  Tertneuae,  ob 
lui  indiqua  la  nièce  d'an  gentilhomme  fort  panvfe,  qni 
vivoit  dana  la  plua  grande  retraite.  Il  l'attendit  nn  dimanche 
matin  à  la  porte  de  l'église,  lorsqu'elle  aortoit  de  la  mes» 
avec  son  oncio;  et  s'adresMnt  à  ceïnî-râ  devant  tout  le 
peuple ,  îl  le  Eomnut'  au  noui  de  Diëa  et  ponr  le  bieù  de  la 
leligioB,  de  donner  «a  nièce  en  mariage  au  rïii  nègre.  X<e 
gentilhomme  et  sa  nièce  y  ayant  consenti  ,  le  prince  noir 
«ponaa  celle-ci ,  après  avoir'renvWy^  tontes  wta  famines- et 
•'frtr«  fait  baptiser.  {Histoire  d»  l'Ethiopie,  par  Labat.) 
Iici  Toyagears  les  pin*  ëclair^s  rapportent  plùslénra  de  ces 
traits  dfl'  ptAëraMedana  les  souverains  noirs  de  PAirîqM 
atd«l'Asi«mëMdiotiale.  Thomas  nfaoe,  ambassadeur  d'An- 
gleterm  anprès  da  jHc^ol  8<ilim-8cha,  raconte  qne  ce  pm's- 
•ànt  monarque  taisoit  beaucoup  d'aecneil  anx  jésoîtes  por- 
tugais >  missionnaires  i  sa  cour,  dans  l'intention  â'woir 
quelqaMfemBfes  de  leur  paya  dans  son  sérail.  Il  leacoBibla 
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.0  l'art  d'imiter  parfaitemeat  la  figure  humune,  par- 
la difficulté  d'en  réunir  toutes  les  barinonies ,  et' 
par  celle  encore  plos^^aude,  de  iiùiw  aoncounr- 

d'abord  de  privildgai ,  lu  logea-dans  le  voinBBge  ie  aom 
palais,  et  les  admit  à  m  Guiiiliaritë-,iBais  oomnwâ  preMeatH' 
qne  cea  Pères  étoient  bien  éloi^és  de  servir  ws  fnfioii» ,  il' 
mit  ea  usage  une  ruse  fcwt  adroite  pour  les  y  obliger.  Il  lenr 
témoigna  du  penohaat  pour  embrasser  le  (iir!at!anisme^«t' 
ftif^ant  qu'il  nMtnît  retenu  que  par  des  i«sons  de  poli- 
tique, il  ordonna  à  deux  de  ses  neveux  d'assiiter  asaidùmeiiC 
tnx  oatëchtame»  des  tnissionnaire».  Quand  ila  furent  suffis 
nmment  înttniits,  il  lepr  enjoignit  â«  se  faire  baptiser^, 
après  quoi  il  leur  dit:  «i  Maintenant  tous  »e  pouvez  ploc 
»  épouser  defcmmea  païennes  et  de  oe  paya^  puisse  yoi» 
u  êtes  chrétiens  ;  c'est  aux.  Fères  qui  vous  ont  baptisa  à 
ipvous  marier.  Dites-leur  qu'ils  vous  fassent' venir  pour 
»  femmes  des  demoisellËS  portugijises  v.  Ces  jeunes  gcop  ne 
manquèrent  pas  d'en  faire  lès  demandes  aux  père«  jdsuïtes^ 
qui',  se  doutant  biènqueleMbgol  ne  vouloît  voir  se^  neveux, 
mariés  aveo  des  denioîselles  portugaîaes ,  que  pour  avoir  des 
remmes  blanches  dans  son  sérail ,  refusèrent  de  se  méW  de 
cette  négociation.  Ge  refus  leur  attira  une  infînilé  de  persé- 
cutiona  de  la  part  de  Seli;n>Scha,  qu^  commença  par  faire- 
renoncer  ses  neveux  au  christianisme-  {MémoirM  de  Z%onu>#- 
SJioë ,  collection  dé  '/hévenoli) 

La  couloijr  noire  de  U  peau  est,  comme  nouslë  verrenr 
bientôt,  unbieufàit  dv  Cip\  envers  les  peuples  nicridiq9a,|ia: , 
parce  qu'elle  éteint  le^  reO^ts  du  «o^çil  brûlant  sqm  U^iut. 
il*  vivent.  Mais  «es  peuples  n'en  troqvent  pfif  iiH«Bs.les 
feauues  blanches  plus  belle»  qt'^  ]•>  hoû»i>bu-  U.ntitn* 
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ensemble  celles  qui  sont  d'une  nature  différente.  Peo* 

exemjJe,  la  peinture  réussitassezbienàpeindre  les 
-couleurs  du  TÎs^e,  etla  scitlpture  à  eu  exprioserles 
formes  ;  mais  si  on  veut  réunir  l'harmonie  des  cou- 
leurs et  des  formes  dans  un  seul  buste ,  cet  ouvrage 
sera  très-intéiïeurà  un  simple  tableau  ou  à  une  simple 
sculpture ,  parce  cju'il  s'y  rencontrera  des  dissonances 
■particulières  des  couleurs  et  des  formes,  et  leur  dis- 
sonance générale,  qui  est  encore  plus  marquée.  Si  on 
vouloil  y  joindre  de  plus  les  harmonies  des  mouve- 
mens ,  conune  dans  les  automates ,  on  ne  feroit  qu'en 
accroître  la  cacophonie  ;  et  û  on  vouloit  le  faire 
.parler,  on  y  ajouteroit  une  quatiième  dissonance 

raison  qui  lenr  fait  trouver  le  jour  plus  beau  que  )a  nuit, 
parce  que  lea  harmonie*  des  couleurs  et  des  lumiireè  se  font 
sentir  daiiB  le  teint  des  blancbea ,  an  lieu  qu'elles  dispa- 
roissent  presque  entièrement  dans  celui  des  noires ,  qui  ne 
peDTcnt  entrer  avec  elles  en  comparaison  de  beauté  que  par 
les  formes  et  la  taille. 

Ijcs  proportions  de  la  Sgure  humaine,  après  avoir  été 
prises ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  des  plus  belles  formes 
de  la  nature ,  sont  devenaes  à  leur  tour  des  modèles  de  ■ 
beaufë  pour  l'homme.  Qu'on  y  fasse  attention ,  et  l'pn  verra 
qw  les  formes  qui  nous  plaisent  davantage  dans  les  arts, 
comme  celles  des  vases  antiques  ,  et  les  rapports  de  la  hau- 
teur et  de  la  largeur  dans  les  monumens ,  ont  été  tirées  de  la 
figure  humaine.  On  sait  que  la  colonne  ionique  avec  son 
chapiteau  et  ses  cannelures ,  fut  imitée  d'aptËS  la  taille,  la 
coiffure  et  la  robe  des  filles  grecques. 
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cpi  feroit  horreur.  O^  ferott  heurter  alors  le  systém« 
intellectuel  avec  le  système  physique.  Ainsi  je  ue 
m'étoDue  pas  que  S.  Thomas  d'Aquin  fût  si  effraye 
de  cette  tête  parlante ,  que  son  maître  Albert-le- 
Grand  avoit  passé  tant  d'années  à  construire ,  qu'il 
la  brisa  sur  le  champ.  Elle  dut  produire  sur  lui  la 
même  impression  qu'une  voix  articulée  qui  sortiroit 
d'un  corps  mort.  En  général  ces  sortes  de  tra- 
vaux font  beaucoup  d'honneur  à  un  artiste;  mais  ils 
démontrent  la  foiblesse  de' son  art ,  qui  s'écarte  d'au»  • 
tant  phis  de  la  nature ,  qu'il  cherche  à  réunir  plu- 
sieurs de  ses  liarmonies  :  au  lieu  de  les  confondre 
comme  elle ,  il  ne  feit  que  les  mettre  en  opposition. 
ToW  ceci  prouve  la  Vérité  du  principe  que  nous 
avons  posé,  qui 'ck  que  l'harmonie  naît  de  la  réu- 
nion de  deùicontii*àiré^i' et  la  discorde  de  leur  çhocj 
et  que  plus  tes  harmonies  d'n^  objet  sont  agréables, 
plus  ses  disèOrdanc^s  ^iiènt  déplaisantes.  Vmlà  l'ori- 
gine diTnoy'jjlaisirS  et de  nos 'déplaisirs  aii  physique 
comme  an  moral ,  et  p'oui^aoi  nous  ainions  et  nous 
haïssons  «souvent  le  mélhe  objet. 

Il'yiiencorè  bien  des  ëhoses  intéressantes  à  dire 
sur  la  figài^  Wunàine ,  sûr-téot  en  y  joignant  les  sen- 
sationS'iA^ral^S,  qui  donnent  seules  l' expression  à 
ses  traitb.  Niàns  endiroils'qdelque  chose  dans  la  suite 
de  cet  Ouvrage,  lorsqife  nous  parlerons  du'senti-. 
ment.  Quoi  qu'il  en  sdit ,  la  beauté  physique  de 
l'homme  est  si  frappante  pour  les  animaux  même , 
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que  c'est  ^  elle  principalement  qu'il  dcût  attribuer 
l'empire  qu'il  a  sur  «ux  par  toute  la  terre  :  les  foible» 
TÎeuuent  se  réfugier  sous  sa  protection,  et  les  plu» 
forts  tremblent  à  sa  vue:.  Mathiole  rapporte  que 
Talonette  se  sauTC  au  milieu  des  troupes  d'homme» 
lorsqu'elle  aperçoit  l'oiseau  de  proie.  Cet  iustinct 
m'a  été  confirmé  par  un  offipier,  qui  en  vit  une  un 
jour  se  réfugier ,  en  pareille  circonstance,  au  mi- 
lieu d'un  escâdroade  cavalerie  très-distiagnée ,  où 
3  servoit  alors-,  mais  celui  de  seS'CamaradeSf  auprès 
duquel  elle  étoit  venue  cherclier  un  asjle ,  la  fit 
fouler  auT  pieds  de  sou  cKeval  ;. action  barbare  qui 
Iiû  attira  avec  raison  la  baine  àes  plu»  ï^oonétes  gens 
de  son  corps.  Ppurnipi ,  j'ai  vu  aq  çerjf  p'CSffé  par  une 
meute  de  chiens ,  clierchcf  eu  bran[i3iit  du  ^^çours 
dan»  la  pitié  de»  piis9ap«.,_aip,^','g^p^  P'^  J'MSurei 
fea  ai  ea  njoi-^^mç^  ^'^«pç^pçe  à  l'îls  de  Fr^npe^ 
comme  je  I'm  rjippçr^,  tû^  (^  Re^^OB  ^e  j'm 
donnée  au.  publie  dgce  T^yagif. .  J'ai'TÇ.|f^.de» 
métairies  dei»  BOftlçs-  d'ÏPd,ç ,  presseçs-.  fjl'aï^ur  ^ 
aller  se  jeter  en  piau^n^  ^\^^  Riieda  des  j^jsapjs,  Si 
nous  Dç  voyons  pfts',  ^^-^S^ls  plu^  ^§{i^^^Pê  ^^  ^* 
conBfflttce  des  animsi^x  ,  jç'e^t  gu'il»  s<Wj.  efff^^'dan* 
nos  eampj^^s  par  Ip  ^rpif.d*  "^OPifuiiiST  ,«?r.I^  des 
persécwtlQW!  coniinîtjilïfis.  Opsaiîfo^eciqi^elJeiàpiir 
lîaritélç»  singes  et  ïpsoisçwxs'approcbeptdpsypya-; 
geur»  d^s  le»  foi^w  p^  l'^^e,  (i).  J'fii  tji^u  Çap 

(i)  Voyei 'B«Kiiier  «t  MaudMlw 
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de  Bonne-I^péraDce ,  dans  la  ville  même  da  Cap  ^ 
les  rivages  de  la  mer  couverts  d'oiseaux  de  marine, 
qui  se  reposoient  sur  les  chaloupes ,  et  un  grand 
pélican  sauvage  qui  se  jouoit  auprès  de  la  douane , 
avec  un  gros  chien ,  dont  il  prenoit  la  tête  dans  son 
large  bec.  Ce  spectacle  me  donna ,  i)èf  mon  arrivée , 
le  préjugé  le  plus  favorable  du  bou^ieur  de  ce  payk 
et  de  l'humanité  de  ses  habiMinSj  et  je  ne  fus  pas 
trompé.  Mais  les  animaux  dang^-etix  sQpt  saisis  au 
contraire  de  crainte  à  la  vue  de  Tl^mme ,  h  moin^ 
qu'ils  ne  soient  jetés  hors  de  leur  naturel  par  do» 
I>eso^n8  extrêmes.  Un  &lépliant  se  l^se  çooduire  en 
Asie  par  un  petit  enfant.  Le  lion  d'4iH<ine  s'éloigne 
en  rugissant  de  la  l^i^te  du  Hpt}f^ot  ;  il  ]^ï  aban- 
don^ le  tefTieift  de  %ei  ancêtres ,  et  va  cher^bw  ^ 
régner.  4^jfS  4^s  forêts  et  des  rochers  innonnus  i 
l'homme.  L'inunense  i^^eiae ,  tm  piilieu  de  son  âé- 
mcQt ,  uremble  et  fpit  devjipt  \^  petit  ca^pt  d'un 
Lapon.  AinÀ  s'exécute -encore  e^t«  ]m  toute-^uis- 
■aots ,  qui  f^onserva  l'ampire  k  Vi^atim^  au  mUiei) 
de  ses  i^^l^urs  :  k  Que  tous  l<f§.  aqunaux  de  ht 
tt  teire  (i)  ,'  ef-  tous  les  oiseeu*.  du  ciel ,  soient 
»  fca^^s  de  tireur  ^  trenihl^»  gérant  vous ,  dvec 
N  loi^  ç«  qui  se  mem  sur  la  terpç  :  j'ai  pûs  entre  no» 
u  mains  tous  les  poissons  de  la  mer  H  t 
U  e^t  três-reAiArqivibile  qu'il  n'y  a  daft»  la  nature , 

(i)  GenÈM,  ehap.  w,  T.  la. 
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QÏ  animal ,  ni  plante  ,  ni  fossile ,  ni  même  de  glôke^ 
qui  n'ait  sa  consonnance  et  son  contraste  hors  de 
lui,  eicepté  l'homme  :  aucun  être  visible  n'entre 
dans  sa  soâétéj  que  comme  serviteur  ou  comme 
esclave. 

-  On  doit  sans  doute  compter  dans  les  proportions 
humaines ,  cette  loi  si  vulgaire  et  si  admirable,  qui 
fait  naître  les  femmes  en  nombre  égal  aux  hommes. 
Si  le  hasard  présidoit  à  nos  généraûons  comme  à 
nos  alliances ,  on  ne  verroit  naître  une  année  que 
des  enfans  mâles ,  et  une  autre  année  que  des  enfam 
femelles.  II  y  anroit  des  nations  qui  seroient  tontei 
'd'hommes ,  d'autres  toutes  de  femmes  ;  mus  par 
toute  la  terre  les  deux  sexes  naissent  dans  le  même 
temps  en  nombre  égal.  Une  consonnance  si  rego- 
Kère  prouve  évidemment  qu'une  providence  veille 
sur  nos  sociétés ,  malgré  les  désordres  de  leur  police. 
On  peut  la  regarder  comme  un  témoignage  de  la 
vérité  en  faveur  de  notre  religion,  qui  fixe  aussi 
l'homme  à  une  seule  épouse  dans  le  mariage ,  et 
qui ,  par  cette  "conformité  aux  loix  naturelles,  qui 
loi  est  particulière ,  parott  seule  émanée  de  l'auteur 
de  la  nature.  On  en  peut  condure  au  contraire  que 
les  religions  qui  permettent  la  pluraUté  des  femme* 
sont  dans  l'erreur.  ' 

Ah  !  que  ceux  qui  n'ont  cherché  dans  l'union  des 
deux  sexes  que  les  voluptés  des  sens,  n'ont  guère 
connu  les  loix  de  la  nature  '.  Ils  n'-ont  cueilli  que  les 
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fleurs  de  la  vie ,  sans  en  avoir  goûté  les  fruits.  L« 
beau  sexe ,  disent  nos  gens  de  plaisir  :  ils  ne  ccm- 
noissent  pas  les  femmes  sous-d'autre  nom.  Mais  il 
est  seulement  beau  pour  ceux  qui  n'ont  que  des 
yeux.  Il  est  encore,  pour  ceux  qui  omun  cœur,  le 
sexe  générateur  qui  porte  l'homme  neuf  mois  dans 
ses  flancs  au  péril  de  sa  vie ,  et  le  sexe  nourricier 
qui  l'alaîte  et  le  soigne  dans  l'enfance.  Il  est  le  sexe 
pieux  qui  le  porte  aux  autels  tout  petit ,  et  qui  lui 
inspire  avec  le  lait  l'amour  d'une  religion  que  la 
cruelle  politique  des  hommes  lui  rendrait  souvent 
odieuse.  Il  est  le  sexe  pacifique  qui  ne  verse  point 
le  sang  de  ses  seiublahles;  le  sexe  consolateur  qoi 
prend  soin  des  malades,  et  qui  les  touche  sans  les 
blesser.*  L'homme  a  beau  vanter  sa  puissance  et  sa 
force  ;  si  ses  mains  robustes  nianient  le  fer ,  celles 
de  la  femme,  plus  adroites  et  plus  utiles,  savent 
filer  le  lin  et  les  toisoDS  des  brebis.  L'un  combat  les 
noirs  chagrins  par  les  maximes  de  la  philosophie  y 
l'autre  les  éloigne  par  l'insouciance  et  les  jeux.  L'un 
résiste  aux  maux  du  dehors  par  la  force  de  sa  rai- 
son ,  l'autre  ,  plus  heureuse  ,  It-ur  échappe  par  la 
mobilité  de  la  sienne.  Si  le  premier  met  quelquefois 
la  ^ire  à  affronter  les  dangers  dans  les  batailles^ 
celle-ci  triomphe  à  en  attendre  de  plus  certains ,  et 
louvëttt  de  plus  cruels ,  dans  son  lit  et  sous  les 
pavillons  de  la  volupté.  Ainsi  ils  ont  été  créés  afin 
de  supporter  ensemble  les  maux  de  la  vie ,  et  poup 
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former  par  lenr  uoiota  la  plus  puissante  des  codsoq- 

naaces  et  le  plus  doux  des  contrastes. 

Je  9uis  forcé,  par  le  plan  de  mon  ouvrage ,  d'aller 
en  avant  et  de  ra'abstenjr  de  re'fiéchir  sur  des  sujets 
aussi  intéressaas  tjue  le  manage  et  la  beauté  de 
l'homme  et  de  la  ftnmne.  Cependant  je  hasanlerai 
encore  quelques  observations  tirées  do  mes  mate- 
riauz  ,  afin  de  doDoer  à  d'autres  le  désir  d'appro- 
foudii'  cette  riche  carrière  gui  est  pour  aînû  dire 
toute  nenre. 

Tous  les  phUosophes  qui  ont  étudié'  TboDune, 
ont  trouTe  avec  rais(Ki  qu'il  étoit  le  plus  nùsérahle 
de  tous  les  asimaux.  La  plupart  ont  senjtï  qu'il  lui 
falloit  un  compagnon  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
et  ils  ont  mi»  use  portion  de  son  bonheur  dans 
l'amitié ,  ce  qui  est  une  preuve  évideate  de  la  ft»- 
blesse  etde  la  nùaère  bumaiœ;  car  si  l'homme  étoît 
fort  de  sa  nature  ,  il  n'auroit  besoin  ni  d'aide  ni  de 
compagnon.  Les  éléphma  et  le»  liom  vivent  sdi- 
.  tairement  dans  les  forets.  Ua  s'iwt  ^as  besoin  d'fnis 
parce  qu'ils  sont  faarts.  Il  eat  très-rejawpfwble  que 
lorsque  les  anaeus  eut  parle  d'une  amitié  parfaùte, 
ils  De  l'ont  établie  qu'«ntre  deux  anus  et  non  entre 
plusieurs ,  quelle  que  soit  la  fi}U»lesse  de  Vbowiçe, 
.  qui  a  souvent  besoin  que  tant  d^étres  semblables  à 
lui  concourent  à  son  bonhouv.  Il  y  a  pluneors  rai- 
sonsde  cette  restrictioa,dontles  principales  viennent 
de  la  nature  du  cœur  humain ,  qui ,  par  sa  foiblesse 
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même  ,  ne  peut  saisir  à  la  fois  qu'un  seul  objet ,  et 
qui,  ëtant  coinposé  de  passiooa  opposées  qui  se 
balancent  sans  cesse,  est  en  qnelque  secte  actif  et 
passif,  et  a  besoin  d'aimer  et  d'être  tjuié ,  de  conso- 
ler et  d'être  consolé,  d'honorer  et  d'être  honoré,  &c. 
Ainsi  toutes  les  amitiés  célèbres  dans  le  inonde  n'ont 
jamais  existé  qu'entre  deux  amis  ;  telles  ont  été  celles 
de  Castor  et  de  Pollnx ,  de  Thésée  et  de  Pirîthoûs  y 
d'Hercule  et  d'iolas ,  d'OreSte  et  de  Pylade ,  d'Ale- 
xandre et  d'EphestioD  ,  &c. . . .  Nous  obserreron» 
encore  que  ces  amitiés  uniques  ont  toujours  été 
associées  aux  actions  vertneuses  et  héroïques  ;  maïs 
quand  elles  se  sont  partagées  entre  plusieurs  per- 
sonnes, elles  ont  été  remplies  de  discordes,  et  n'ont 
été,  fameuses  que  par  le  mal  qu'elles  ont  fait  an 
genre  humain  ;  telle  fut  celle  du  triumvirat  chez  Ie« 
Romains.  Lorsque  dans  ces  alliances  les  associés  se 
sont  multipliés ,  le  mal  qu'ils  ont  fait  a  élé  propor- 
tionné à  leur  nombre.  Ainsi  la  tyrannie  des  déeem- 
virs  à  Rome  eut  encore  quelque  chose  de  plus  crael 
que  celle  des  triumvirs  ;  car  elle  faisoît  le  mal  pour  ' 
ainsi  dire  sans  passion  et  de  sang  froid. 

Il  y  a  aussi  des  triummillevirats ,  et  des  déceffl'» 
tDÎUevirats  :  ce  sont  les  corps.  Ils  sont  bien  nom- 
més corps  à  juste  titre  ;  car  ils  ont  souvent  un  autre 
centre  que  la  patrie ,  dont  ils  ne  devroient  être  que 
les  membres.  Ils  ont  aussi  d'autres  vues ,  d'autres 
ambitions  ,  d'autres  intérêts.  Ils  sont,  par  rapport 
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au  reste  des  citoyens ,  iQCCHistaas ,  (Hnsés,  sans  but, 
et  souvent  aussi  sans  patriotisme ,  ce  que  des  troupes. 
réglées  sont  par  rapport  à  des  .troupes  légères.  Us 
les  empêchent  de  se  présenter  dans  les  avenues  où 
ils  s'avancent,  et  ils  les  débusquent  à  la  longue  de 
celles  qui  sont  sur  leur  chemin.  Combien  de  révolu- 
tions n'ont  pas  faites  les  Strélitz  eu  Russie,  les  gardes 
Prétoriennes  à  Rome,  les  Janissaires  à  Coustanti- 
nople ,  et  ailleurs  des  corps  encore  plus  politiques! 
Ainsi ,  par  une  juste  réaction  de  la  providence , 
l'espiit  de  corps  a  été  aussi  fatal  aux  patries ,  que 
l'esprit  de  patrie  l'a  été  lui-même  au  genre  humain. 
Si  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  se  remplir  que 
d'un  seul  objet ,  que  penser  des  amitiés  de  nos  jours, 
qui  sont  »  multipliées  ?  Certainement ,  si  un  homme 
a  trente  amis ,  il  ne  peut  donner  à  chacun  d'eux  que 
la  trentième  partie  de  sou  affection,  et  en  recevoir 
réciproquement  autant  de  leur  part.  Il  faut  donc 
qu'U  les  trompe  et  qu'il  en  soit  trompé  ;  car  per- 
sonne ne  veut  être  ami  par  fraction.  Mais  pour  dire 
la  vérité,  ces  amitiés-là  sont  de  véritables  ambitions, 
des  relations  intéressées  et  purement  politiques , 
qui  ne  s'occupent  qu'à  se  faire  illusii>a  mutuelle- 
ment ,  pour  s'accroitre  aux  dépens  de  la  société ,  et 
qui  lui  feroieut  beaucoup  de  mal,  si  elles  étoient 
plus  unies  entre  elles ,  et  si  elles  n'étoient  pas  balan- 
cées par  d'autres  qui  leur  sont  opposées.  Ainsi , 
'  c'est  à  des  guerres  intestines  qu'aboutissent ,  à-peu- 
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prêt,  toutes  les  liaisons  générales.  D'uQ  autre  câté, 
je  ne  parle  pas  des  inconvéniens  qui  résultent  des 
nuîoDS  particulières  trop  intimes.  Les  amitiés  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  n'ont  pas  été ,  k  cet  égard,  - 
exemptes  de  soupçon  , .  quoique  je  sois  persuadé 
qu'elles  ont  été  aussi  vertueuses  que  ceux  qui  en 
étoient  les  objets. 

L'auteur  de  la  nature  a  donn^  à  chacun  de  nous 
dans  notre  espèce  un  ami  naturel ,  propre  à  sup^ 
porter  tous  les  besoins  de  notre  ne ,  et  à  subvenir  à 
toutes  les  affections  de  notre  cœur  et  à  toute»  le» 
inquiétudes  de  notre  tempérament.  Il  dit  dans  le 
commencement  du  monde  :  h  II  n'est  pas  bon  que 
n  l'homme  soit  seul  :  faisons-lui  une  aide  semblable  à 
s  lui ,  et  il  créa  la  femme  (  i  )» .  La  femme  plaît  à  tous 
nos  sens  par  sa  forme  et  par  ses  grâces.  Elle  a  dans 
son  caractère  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  cœur 
humùn  dans  tous  les  âges.  EUe  mérite ,  par  les  soins 
longs  et  pénibles  qu'elle  prend  de  notre  enfance  , 
003  respects  comme  mère ,  et  notre  reconnoissance 
comme  nourrice  ;  ensuite ,  dans  la  jeunesse  ,  notre 
amour  comme  maîtresse  ;  dans  l'âge  viril ,  notre 
tendresse  comme  épouse,  notre  confiance  comme 
économe,  uçtre  protecùon  comme  foible;  et  dans, 
la  vieillesse ,  nos  égards  comme  la  mère  de  notre 
postérité ,  et  notre  intimité  comme  une  amie  qui  a. 
été  la  compagne  de  notre  bonne  et  de  notre  mau^ 

(1)  OentM ,  cbap.  11 ,  v.  1 8. . 
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vaise  fortune. ,  Sa  légèreté  et  ses  caprices  même 
balancent  en  tout  temps  la  gravita  et  la  constance 
trop  réfléchie  de  Thomme  ,  et  en  acquièrent  réà- 
proquement  de  la  pondération.  Ainsi,  les  défauts 
d'un  aexe  et  les  excès  de  l'autre  se  compensent 
mutuellement.  Us  sont  faits,  si  fose  dire ,  pour  s'en- 
castrer les  uns  dans  les  autres ,  comme  ïek  pièces 
d'une  charpente ,  dctnt  les  parties  saillantes  et  tenr 
trantes  foiinent  un  vaisseau  propre  à  foguêr  sùl-  la 
mer  orageuse  de  la  vie ,  et  à  se  raffermir  par  le» 
coups  même  de  la  tempête.  Si  nous  ne  savions  pas , 
par  unef  tradition  sacrée ,  que  la  femme  filt  tirée  i3u 
corps  de  l'homnle ,  et  si  cette  grande  vérité  ne  se 
manisfestoit  pas  chaque  jour  pir  la  qaisâànce  mer- 
veilleuse des  erffans  des  deux  sexes  en  noriatre  égal , 
nous  l'apprendrions  étlcorepar  nos  besdins.i,  tomme 
sans  la  femine  ,  et' la  fëinnië  sans  l'hoiBoifte*,  sont  des 
êtres  imparfaits  datis  l'ordre  naturel.  Mais ,  plus  U 
'  y  a  de  coôtràste  dans  leurs  caractères ,  plus  il  y  a 
d'union  dans  leurs  ïiarmonies.  C'est,  comme  nous  en 
avons  dit  quelque  dhosC ,  de  leurs  oppositions  en 
talen» ,  en  goûts ,  eh  fortunes ,  que  naàssent  les  plus 
fortes  et  lès  pltis  durables  amours.  Le  mariage  est 
donc  famitié  dé  la'nature,  et  la  seule  union  vêri- 
tahle-  qui  ne  soit  point  exposée ,  coûime  celles  qui 
existent  entre  lès  hommes ,  à  l'égarement ,  à  la  riva- 
lité ,  aux  jalousies ,  et  aux  changemehs  que  le  temps 
apporte  à  nos  inclinaùons. 
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Mais  pourquoi  y  a^t-il  parmi  nons  si  peu  de  maria- 
ges heureux  7  C'est  que  les  «exeày  sont  dénaturés. 
C'est  que  les  ffenumes  prennent  cheXnouS  les  mœurs 
des  hommes  par  leur  éducation ,  et  les;  hommes  les 
moeurs  des  femmes  par  leurs  habitudes.  ^Ce  sont  les 
maîtres,  les  sciences,  les  coutumes,  les  occupations 
des  hommes  qui  ont  ôté  aux  femmes  les  grâces  et 
les  talens  de  leur  sexe.  Il  j  a  ua  moyen  sûr  d«  rame- 
ner les  uns  et  les  antres  à  la  nature  ;  c'est  de  leur 
inspirer  de  la  religion.  Je  n'entends  pas  par  reli- 
gion le  goût  des  cérémonies ,  ni  de  la  théologie , 
mais  la  religion  du  cœur ,  pure  ,  Mmple ,  sans  faste  y 
telle  qu'elle  estai  bien  anncmcée  dans  l'Évadgile. 

IVoa-seulement  la  religion  rendra  aux  deux  sexes 
leur  caractère  moral,  mais  leur  beauté  physique. 
Ce  œ  sont  ni  les  climats,  ni  les  alimens ,  ni  les 
exercices  du  corps  qui  forment  la  beauté  humaine  ; 
c'est  le  sentiment  moral  de  la  vertu  qui  ne  peut 
exister  sans  religion.  Les  alimens  et  Jes  exercices 
contribuent  sans  doute  beaucoup  à  la  grandeur  et 
au  dév^oppement  du  corps  ;  mais  ils  n'influent  en 
rien  sur  la  beauté  du  visage ,  qui  est  la  vraie  phy- 
fflonomie  de  l'ame.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  grands  et  vigoureux  d'une  laideur  rebu^ 
tante  ,  des  tailles  de  géant  et  des  physionomies  de 
singe. 

La  beauté  du  visage  est  tellement  l'expression 
de«  harmonies  de  l'ame,  que  par  tout  pays  les  classes 
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de  citoyens  obligées  par  lew  ooudïtloo  ^■é  TÏrre 
avec  les  autres  dans  un  état  de  contrainte  ,  soat 
sensiblement  les  pltts  laides  de  la  société. .  On  peut 
Térifier  celte  observation ,  particulièrement  parmi 
les  nobles  de  plusieurs  de  nos  provinces,  qui  virent 
entre  eux  dans  des  jalousies  perpétuelles  de  rangSj 
et  avec  les  autres  citoyens ,  dans  un  état  constant 
de  guerre ,  pour  la  conservation  de  leurs  préroga- 
tives. La  plupart  de  ces  nobles  ont  un  teint  bilieux 
et  brûlé'  Ils  sont  maigres  ,  refrognés ,  et  sensible^ 
ment  plus  laids  que  les  habitaus  du  même  canton , 
quoiqu'ils  respirent  le  même  air ,  qu'ils  TÏvent  des 
mêmes  alimens ,  et  qu'ils  jouissent  en  général  d'une 
meilleure  fortune.  Ainsi,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient 
gentilsbommes  de  nom  et  d'effet.  U  y  a  même  une 
nation  voisine  de  la  nôtre ,  dont  les  sujets  sont  aussi 
renommés  en  £urope  par  leur  orgueil  que  par  leur 
laideur.  Tous  ces  hommes  deviennent  laids  par  les 
xaêmes  causes  que  la  plupart  de  nos  enfaus ,  qui  j 
étant  si  aimables  dans  le  premier  âge ,  enlaidissent 
en  allant  au  collège ,  par  les  misères  et  les  ennuis 
de  leurs  institutions.  Je  ne  parle  pas  de  leur  carac-' 
tère  moral  qui  éprouve  la  même  révolution  que  leur 
physionomie,  celle-ci  étant  toujours  une  consé<' 
queoce  de  l'autre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  nobles  de  quelques 
cantcHis  de  nos  provinces ,  et  de  ceux  de  quelques 
états  de  l'Europe.  Ceux-ci ,  vivant  en  bonne  intelli- 
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gence  entre  eux  et  avec  leurs  compatriotes  ,  sont  en 
géaéral  les  bommes  les  plus  beaux  de  leur  nation , 
parce  que  leur  ame  sociale  et  bienveillante  n'est  point 
dans  un  ^tat  constant  de  contrainte  et  d'anxiétéi 
On  peut  rapporter  aux  mêmes  causes  mortes  la 
beauté  des- Traits  de  la  physionomie  des  Grecs  et  de» 
Romains ,  qui  nous  ont  laissé  en  général  de  si  nobles 
modèles  dans  leurs  statues  et  dans  leurs  médaillons: 
Ils  étoient  beaux  ,  parce  qu'ils  étoîent  heureux  ;  ils 
vivoîent  en  bonne  union  avec  leurs  égaux ,  et  avec 
popularité  avec  leurs  citoyens.  D'aUleurs  il  n'y  avoit 
point  parmi  eux  d'insûtutîons  tristes,  semblables  à 
celles  de  nos  collèges ,  lUi  défigurent  à  la  fois  tonte 
la  jeunesse  d'une  nation.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
descendans  de  ces  mêmes  peuples- ressenjblent 
aujourd'hui  à  leurs  ancêtres  ,  quoique  le  climat  de 
leur  pays  n'ait  point  changé.  C'est  encore  à  des  cau- 
ses morales  qu'il  faut  rapporter  les  physionomies 
singulièrranent  remarquables  par  leur  dignité  ,  des 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  xiv,  comme 
on  le  voit  à  leurs  portraits.  En  général,  les  gens  de 
qualité  étant  par  leur  état  au-dessus  du  reste  de  la 
nation ,  ne  vivent  pas  sans  cesse  entre  eux  et  avec 
les  auu-es  sujets  au  couteau  tiré ,  conime  la  plupart 
de  nospeûts  gentilshommes  campagnards.  D'ailleurs, 
ils  sont  pour  l'ordinaire  élevés  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  sous  l'heureuse  influence  de  l'éAication. 
domestique ,  et  loîa  de  toute  jalousie  étrapgère. 
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Mais  ceux  du  siècle  de  Louis  xit  avoient  cet  aVaD' 
tage  par-dessus  leurs  descendaus ,  qu'ils  se  piquoîent 
de  bienfaisance  et  d'affabilité  populaire ,  et  d'être 
les  patrons  des  talens  et  des  vertus ,  par-tout  où  ils 
les  rencontroieat.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  grande 
maison  de  ce  temp&-là  qui  ne  puisse  se  glorifia' 
d'avoir  poussé  en  avant  et  mis  en  évidence  ,  quel- 
que homme  des  familles  du  peuple ,  ou  de  la  sim- 
ple noblesse ,  qui  est  devenu  célèbre  dans  les  arts, 
dans  les  lettres ,  dans  l'église  ou  dans  les  armes ,  par 
leur  moyen.  Ces  grands  agîssoieat  ainsi  à  l'imitation 
du  roi ,  ou  peut-être  par  un  reste  d'esprit  de  gran- 
deur du  gouvernement  féodal  qui  finissoit  alors. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  om  é.té  beaux ,  parce  qu'Us  ont 
eux-mêmes  été  contens  et  heureux  ;  et  cie  noble 
mouvement  de  leur  ame  vers  la  bieufaisfoice  ,  a 
imprimé  à  leur  physionomie  un  caractère  majes- 
tueux ,~  qui  les  distinguera  toujours  des  siècles  qui 
les  ont  précédés ,  et  encore  plus  de  celui  qui  les  a 
suivis. 

Ces  observations  ne  sont  pas  de  simples  objets  de 
curiosité  ;  elles  sont  bien  plus  importantes  qu'on  ne 
le  croit  ;  car  il  s'ensuit  que  pour  former  dans  une 
nation  de  beaux  enfaos ,  et  par  conséquent  de  beaux 
hommes  au  physique  et  au  moral ,  il  ne  faut  pas , 
£omme  le  veulent  quelques  médecins ,  asâujétir  l'es- 
pèce humaine  à  des  purgaùons  régulières  et  à  cer- 
tains jours  de  la  lune.  Les  eufaus  astreinu  à  ce» 
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sortes  de  régimes  ,  comme  sont  la  plupart  de  ceux 
de  nos  médecins  et  de  nos  apothicaires ,  ont  tous 
des  âgures  de  papier  mâché;  et  quand  Lis  sont  grands, 
ils  ont  des  teints  pâles ,  et  des  tempéramens  caco- 
chymes comme  leurs  pères.  Pour  rendre  les  enfans 
beaux ,  il  faut  les  rendre  heureux  au  physique ,  et 
suMout  au  moral.  Il  faut  éloigner  d'eus  tous  les 
sujets  de  chagrin ,  non  pas  en  excitant  en  eux  de 
dangereuses  passions  ,  comme  on  fait  aux  enfans 
gâtes ,  mais  en  les  empêchant  au  contraire  de  se 
livrer  avec  excès  à  celles  qui  leur  sont  propres ,  que 
la  société  fait  fermenter  sans  cesse  ,  et  sur-tout  ei^ 
ne  leur  en  inspirant  pas  de  plus  fâcheuses  que  celles 
que  leur  a  données  la  nature ,  telles  que  les  études 
ennuyeuses  et  vaines ,  les  émulations ,  les  rivali- 
tés, &c....  'Noua  nous  étendrons  davantage  ailleurs 
sur  ce  sujet  important. 

La  laideur  d'un  enfant  vient  presque  toujours  de 
sa  nourrice  ou  de  son  précepteur.  J'ai  quelquefois 
observé  parmi  tant  de  classes  de  la  société ,  plus  ou 
moins  déôgurées  par  nos  institutions ,  des  familles 
d'une  singulière  beauté.  Lorsque  j'en  ai  recherché 
la  cause ,  j'ai  trouvé  que  ces  familles ,  quoique  du 
'  peuple  ,  étoient  plus  heureuses  au  moral  que  celles 
des  autres  citoyens;  que  leurs  enfans  y  étoient 
Dounis  par  leurs  mères  ;  qu'ils  apprenoient  leur 
métier  dans  la  maison  paternelle  ;  qu'ils  y  étoient 
élevés  avec  beaucoup  de  douceur  ;  que  leurs  parfins 
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»e  ehérissoient  mutuellemeat ,  et  qu^  vivoteat 
tous  ensemble  ,  malgré  les. peines  de  leur  ét^,  dans 
une  liberté  et  dans  ime  unioa  qm  les  reudoieni 
bons ,  beureux  et  couteos.  J'en  aï  tiré  eetle  autre 
conséquence  ,  que  nous  jurons  souvent  }nea  faus- 
sement du  bonheUr  de  la  vie.  En  voyant^  d'une  part, 
un  jarc^ier  avec  une  figure  d'empereur  roraaia,  et 
de  l'autre  un  grand  seigneur  avec  le  masque  d'un 
esclave ,  je  pensois  d'abord  que  la  nature  s'étoit 
trompée.  Mais  l'expérieuce  prouve  que  tel  grand 
seigneur  est,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
dans  une  suite  de  positions  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  faire  sa  volonté  trois  fois  par  an  ;  car  il  est 
obligé ,  dès  l'enfance  ,  de  faire  celle  de  ses  précep' 
teurs  et  de  ses  maîtres  ;  et  dans  le  reste  de  sa  vie , 
celle  de  son  prince  ,.  des  ministres ,  de  ses  rivaux , 
et  souvent  celle  de  ses  ennemis.  Ainsi,  il  trouve  une 
'multitude  de  cbalnes  dansses  dignités  même.  D'un 
autre  côté ,  il  y  a.  tel  jardinier  qui  passe  sa  vie  sans 
éprouver  la  moindre  contradiction.  Comme  le  cen- 
teoier  de  l'Evangile  ,  il  dit  à  uu  serviteiu  :  .Venex 
ici ,  et  il  y  vient  ;  et  à  ud  autre  :  Faites  cela  ^  et  il 
le  fait.  Ceci  pronve  que  la  ProvideiKe  a  fût  à  nos 
passions  même  une  part  bien  différente  de  celle 
que  la  société  leur  présente  ;  car  souvent  elle  nous 
donne  le  plus  dur  esclavage  à  supportée  au  comble 
des.  bonoeurs,  et  dans  les  plus,  petites  conditions  »  . 
tHe  nous,  iàit  commander  avec  le  plu&d'em£â[e. 
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Xu  reste ,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par  leS' 
atteintes  vicieuses  de  dos  éducations  et  de  nos  habi- 
tudes ,  peuvent  réformer  leurs  traits  ;  et  jedisceci 
sur-tout  pour  nos  femmes  qui ,  pour  en  venir  à 
bout ,  mettent  dm  blanc  et  du  rouge ,  et  se  fout  des 
physionomies  de  poupées  sans  caractère.  Au  fond- 
elles  ont  raison ,  car  il  vaut  mieux  te  cacher ,  que  de 
montrer  eelui  des  passions  cruelles  qui  souvent  les 
(iévorent,  sur-tout  aux  yeux  de  taut  d'hommes  qui 
ne  Tétudient  que  pour  en  abuser.  Elles  ont  un 
moyen  sûr  de  devenir  des  beautés  d'une  exprès»- 
non  touchante.  C'est  d'être  intérieurement  bonnes  ^ 
douces ,  compatissantes ,  sensibles  ,  bienfaisantes  et 
pieuses^  Ces  afiections  d'une  ame- vertueuse  impi-i- 
meront  dans  leurs  traits  des  caractères  célestes-, 
qui  seront  beaux  jusque  dans- l'extrême  vieillesse; 

J'ose  dire  même ,  que  plus  les-  gens  laids  auront 
eles  trait»  de  bideur  occasionnés-  par-  les  vices  dé 
leur  éducation ,  plus-  ceux  qu'ils  acquerront  par 
l'habitude  de- la  veFtn,  prodliirone  en  eux  de-con-' 
trastes  sublimes;  car,  loïsque-nous-trouvons  de  la 
bonté  sous  UD-  extérieur  de-durelé,  nous-somines 
aussi  agréablement  surprîs'-que  lorsque' nousren- 
oontrom  sou»  des-buissous  épineux,  des  violettes 
ou  des  primevères.  Telle-  étmt  la  sensation  qu'on 
uprouvoit  en-abordànt  le  refrogné  M.  de  TurennC  ,. 
et  telle  est  de  nos  jours  ,  celle  qu'inspire  le  premier- 
aspect  d!un.  grince  du-  Nord^  aussi  célèbre-par-  sa. 
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bonté  que  le  roi  son  frère  Ta  été  par  des  TÏeloirea.' 
Je  ne  doute  pas  que  l'extérieur  repoussant  de  ces 
deux  grands  hommes,  n'ait  contribnéàdonnereocore 
plus  de  saillie  à  Ilexcellence  de  leur  cœur.  Telle  fiit 
encore  la  beauté  de  Socrate,  qiù ,  avec  les  traits  d'un 
débauché  ,  ravissoît  ceux  qui  le  regardoient ,  quand 
il  parloit  de  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage  de 
bonnes  qualités ,  qu'on  n'a  pas  dans  le  cceur.  Cette 
beauté  fausse  produit  un  effet  plus  rebutant  que  la 
laideur  la  plus  décidée  ;  car ,  lorsque  attirés  par 
une  bonté  apparente  ,  nous  rencontrons  la  mauvaise 
foi  et  la  perfidie ,  nous  sommes  saisis  d'hoireur  ; 
comme  lorsque  sous  des  fleurs  nous  trouvons  un 
serpent.  Tel  est  le  caractère  odieux  qu'on  reproche 
en  général  aux  courtisans. 

La  beauté  morale  est  donc  celle  que  nous,  derona 
nous  efforcer  d'acquérir ,  afin  que  ses  rayons  divins 
puissent  se  répandre  dans  nos  actions  et  dans  nos 
trfûts.  On  a  beau  vanter  dans  un  prince  même  la 
naissance ,  les  richesses ,  le  crédit ,  l'esprit  ;  le  peu-i 
pie ,  pour  le  connoître,  veut  le  voir  au  visage.  Le 
peuple  n'en  juge  que  par  la  physionomie  :  elle  est 
par  tout  pays  la  première ,  et  souveQt  la  dcnÛèro 
t^ttre  dç  reconunandatioq. 
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DES     CONCERTS.     ' 

Le  concert  est  un  ordre  formé  de  plusieurs  har- 
monies de  divers  genres.  Il  diffère  de  l'ordre  sim- 
ple ,  en  ce  que  cdiù-ci  n'est  souvent  qu'une  suite 
d'harmonies  de  la  même  espèce- 
Chaque  ouvrage  particuUer  de  la  nature  présente 
en  difierens  genres  ,  des  harmonies ,  des  conson- 
nances ,  des  contrastes ,  et  forme  un  véritahie  con- 
cert. C'est  ce  que  nous  développerons  dans  l'Etude 
des  plantes.  Nous  pouvons  remarquer  dès  à  pré- 
sent ,  au  sujet  de  ces  harmonies  et  de  ces  contrastes , 
que  les  végétaux  dont  les  fleurs  ont  le  moins  d'éclat 
sont  habités  par  les  animaus.  dont  les  couleurs  soni 
les  plus  brillantes  ;  et  au  contraire ,  que  les  végétaux 
dont  les  fleurs  sont  les  plus  colorées  servent  d'asyle 
aux  animaux  les  plus  rembrunis.  C'est  ce  qui  est 
évident  dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques ,  dont 
les  arbres  et  les  herbes  qui  ont  peu  de  fleurs  appa- 
rentes ,  nourrissent  des  oiseaux ,  des  insectes ,  et 
jusqu'à  des  singes  qui  ont  les  plus  vives  couleurs. 
C'est  dans  les  terres  de  l'Inde  que  le  paon  étale  son 
magnifique  plumage  sur  des  buissons  dont  la  verdure 
est  brûlée  par  le  soleil  ;  c'est  dans  les  mêmes  climats 
que  les  aras ,  les  loris  ,  les  perroquets  émaillés  de 
mille  couleurs ,  se  perchent  sur  les  rameaux  gris  des 
palnners ,  et  que  des  nuées  de  petites  perruches 
vert«8  coQime  des  émeraudes ,  viennent  s'abattre  sur 
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l'herbe  des  campagnes  jaunies  par  les  longues 
ardeurs  de  l'été.  Dans  nos  pays  tempérés ,  au  con- 
traire ,  la  plupart  de  dos  oiseaux  onl  des  couleurs 
teme$ ,  parce  que  la  plupart  de  nos  végétaux  ont 
des  fleurs  et  des  fruits  vivement  colorés.  Il  est  très- 
remarquable  que  ceux  de  nos  oiseaux  et  de  nos 
insectes  qui  ont  des  couleurs  vives ,  habitent ,  pour 
l'ordinaire ,  des  végétaux  sans  fleurs  apparentes. 
Ainsi  j  le  coq  de  bruyère  brille  sur  la  verdure  grise 
des  pins  doBt  les  pommes  lui  servent  de  nourriture. 
Le  chardonneret  fait  sou  nid  dans  le  rude  chardon 
à  bonnetier.  La  plus  belle  de  nos  chenilles  qui  est 
marbrée  d'écarlate,  se  trouve  sur  une  espèce  de 
tiihymale  qui  croit ,  pour  l'ordinaire ,  dans  les  sables 
et  dans  les  grès  de  la  forêt  de  Fontaiaebleau.  Au 
coniraîi-e  ,  nos'  oiseaux  à  teintes  rembrunies  bal»- 
tent  des  arbrisseaux  à  fleurs  éclatantes.  Le  boQr 
vreuil  à  tête  noire  fait  son  nid  dans  l'épine  blanche , 
et  cet  aimable  oiseau  consonne  et  contraste  encore 
très-agréablement  avec  cet  arbrisseau  épineux ,  par 
son  poitrail  ensanglanté  et  par  la  douceur  de  son 
chant.  Le  rossignol  au  plumage  brun  aime  à  se 
nicher  dans  le  rosier ,  suivant  la  tradition  des  poètes 
orientaux,  qui  ont  fait  de  jolies  fables  sur  les  amours 
de  ce  mélancolique  oiseau  pour  la  rose.  Je  pourrois 
offrir  ici  une  multitude  d'autres  harmonies  sembla- 
bles ,  tant  sur  les  animaux  de  notre  pays ,  <pie  des 
pays  étrangers.  J'en  aî  recueilli  un  assez  grand 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    NATURE.  299 

nombre;  mais  j'avoue  qu'elles  sont  trop  iacomplè- 
tes,  pour  que  j'en  puisse  former  le  concert  entier 
d'uDe  plante.  J'en  dirai  cependant  quelque  chose 
de  plus  étendu  à  l'article  des  végétaux.  Je  ne  citerai 
id  qu'un  exemple ,  qui  prouve  ÎDcontestablement 
l'eibtence  de  ces  loix  barmoniques  de  la  nature  : 
c'est  qu'elles  subsistent  dans  les  lieux  même  qui  ne 
sont  pas  vus  du  soleil.  On  trouve  toujours  dans  les 
souterrains  de  la  taupe  des  débris  d'oignons  de 
colchique  ,  auprès  du  nid  de  ses  pebts.  Or ,  qu'on 
examine  toutes  les  plantes  qui  ont  coutume  de 
croître  dans  nos  prairies ,  on  n'en  verra  point  qui 
Meut  plus  d'harmonies  et  de  contrastes  avec  la  cou- 
leur noire  de  la  taupe ,  que  les  fleurs  blanches ,  pur- 
purines et  liliacées  du  colchique.  Le  colchique 
donne  encore  un  puissant  moyen  de  défense  à  la 
foible  taupe  contre  le  chien  son  ennemi  naturel , 
qui  quête  toujours  après  elle  dans  les  prairies  ;  car 
cette  plant£  l'empoisonne  s'il  en  mange.  Voilà  pour^ 
quoi  on  appelle  aussi  le  colchique  tue-chien.  La 
taupe  trouve  donc  des  vivres  pour  ses  besoins  et 
une  |voduction  contre  ses  enneinis  dans  le  colchi- 
que ,  ainsi  que  le  bouvreuil  dans  l'épine  blanche. 
Cet  harmonies  ne  sont  pas  seul^nent  des  objets 
très-agréables  de  spéculation  ;  on  en  peut  tirer  une 
foule  d'utilités  ;  car  il  s'ensuit ,  par  exemple ,  de  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que ,  pour  attirer  dfw 
bouvreuils  dans  un  bocage,  il  f«it  y  planter  de 
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l'ëpine  blanche ,  et  que  pour  chasser  les  taupes 
d'une  prairie ,  il  n'y  a  qu'à  y  détruire  les  oignons 
de  colchique. 

Si  on  ajoute  à  chaque  plante  ses  harmonies  élé~ 
meotaires ,  telles  que  celles  de  la  saison  où  eUe 
parott,  du  site  où  elle  végète,  les  effets  des  rosées 
et  les  reflets  de  la  lumière,  sur  son  feuillage  ,  les 
mouvemens  qu'elle  éprouve  par  l'action  des  vents , 
les  -contrastes  et  ses  consonnances  avec  d'antres 
plantes  et  avec  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les 
insectes  qui  lui  sont  prc^es  ;  on  verra  se  former 
autour  d'elle  un  concert  ravissant  dont  les  acc<Hds 
iK>us  sont  encore  inconnus.  Ce  n'est  cependant 
qu'en  suivant  cette  marche  qu'on  peut  parvenir  à 
jeter  un  coup-d'œil  dans  l'immense  et  merveilleoi 
édifice  de  la  nature.  J'exhorte  les  naturalistes  ,  les 
amateurs  des  jardins ,  les  peintres ,  les  poètes  même 
à  l'étudier  ainsi ,  et  à  puiser  i  cette  source  intaris- 
sable de  goût  et  d'agrément.  Ils  verroat  de  nou* 
veaux  mondes  se  présenter  à  eux  ;  et  sans  sortir  de 
leur  horizon ,  ils  feront  des  découvertes  plus  cu- 
rieuses que  n'en  renferment  nos  livres  et  nos  cabi- 
nets ,  ou  les  productions  de  l'univers  sont  morcelées 
et  séquestrées  dans  les  petits  tiroirs  de  nos  systèmes 
mécaniques. 

Je  ne  sais  maintenant  quel  nom  je  dois  donner 
aux  convenances  que  ces  concerts  particuliers  ont 
Bvec  l'homme.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
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Trage  de  la  nature  qui  ne  renforce  son  concert  pat- 
tîculier ,  ou,  û  ï*on  veut ,  sou  caractère  naturel ,  par 
l'habitation  de  Vhonune^et  qui  n'ajoute  à  son  tour 
à  rbabitation  de  l'homme  quelque  expression  d« 
grandeur,  de  g^té,de  terreur  ou  de  majesté.  Il  n'y 
a  point  de  prairie  qu'une  danse  de  bergères  ne  rende 
plus  riante ,  m  de  tempête  que  le  naufrage  d'une 
barque  ne  rende  plus  terrible.  La  nature  élève  le 
caractère  physique  de  ses  ouvrages  à  un  caractère 
moral  sublime,  en  les  réunissant  autour  de  Tbomme. 
Ce  n'e»t  pas  ici  le  lieu  de  m' occuper  de  ce  nouvel 
ordre  de  sentûnens.  Il  me  suSira  d'observer  que 
non-seulement  elle  emploie  des  concerts  panicu^ 
liera  pour  exprimer  en  détail  les  caractères  de  ses 
ouvi'ages  j  mais  quand  elle  veut  exprimer  ces  mêmes 
caractères  en  grand ,  elle  rassemble  une  multitude 
d'harmonies  et  de  contrastes  du  métne  genre ,  pour 
en  former  un  concert  général  qui  n'a  qu'une  seule 
expression ,  quelque  étendu  que  soit  le  champ  de 
son  tableau. 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  exprimer  le  caractère 
malfaisant  d'une  plante  vénéneuse ,  elle  y  rassemble 
des  oppositions  heurtées  de  formes  et  de  couleurs 
qui  sont  des  signes  de  malfaisance  ;  telles  que  les 
formes  rentrantes  et  hérissées ,  les  couleurs  livides , 
les  verts  âtres  et  frappés  de  blanc  et  de  noir ,  les 

odeurs  virulentes Mais  quand  eUe  veut  caracté- 

liser  des  paysages  entiers  qui  sont  malsains ,  elle  y 
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réunit  une  multitude  de  dissonances  semblables.' 
li'air  y  est  couvert  de  brouillards  épais;  les  eaux 
ternies  u'y  exhalent  que  des  odeurs  nauséaboudes; 
il  ne  croit  sur  ses  terres  putréfiées  que  des  végétaux 
déplaisans,  tels  que  le  dracunculùs ,  dont  la  fleur 
présente  la  forme ,  la  couleur  et  l'odeur  d'un  ulcère. 
Si  quelques  arbres  s'élèvent  dans  son  atmosphère 
nébuleuse ,  ce  ne  sont  que  des  ifs ,  dont  les  troncs 
rouges  et  enfumés  semblent  avoir  été  incendiés ,  et 
dont  le  noir  feuillage  ne  sert  d'asjle  qu'aux  hiboux. 
Si  on  voit  quelques  autres  animaux  chercher  des 
retraites  sous  leurs  ombres ,  ce  sont  des  cenl-pieds 
couleur  de  sang ,  ou  des  crapauds  qui  se  traineut 
sur  le  sol  humide  et  pourri.  C'est  par  ces  signes  ou 
par  d'autres  équivalens  que  la  nature  écarte  l'homme 
des  lieux  nuisibles. 

Veut-^lle  lui  donner  sur  la  mer  le  signal  d'une 
tempête  :  comme  elle  a  opposé  dans  les  bétes  le- 
roces  le  feu  des  yeux  à  l'épaisseur  des  sourcils,  les 
bandes  et  les  marbrures  dont  elles  sont  peintes  à  la 
couleur  fauve  de  leur  peau ,  et  le  silence  de  leurs 
mouvemens  aux  rugissemens  de  leurs  voix  ,  elle 
rassemble  de  même  dans  le  ciel  et  sur  les  eaux  une 
multitude  d'oppositions  heurtées  qui  annoncent  de 
concert  la  destruction.  Des  nuages  sombres  tra- 
versent les  airs  en  formes  horribles  de  dragons.  On 
y  voit  jaillir  çà  et  là  le  feu  pâle  des  éclairs.  Le  bruit 
du  tonnerre  qu'ils  portent  dans  leiu-s  flancs  retentit 
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comme  le  rugissement  du  lion  céleste  ;  l'astre  du 
jour ,  qui  paroît  à  peine  à  ti'avers  leurs  voiles  plu- 
'rieux  et  multipliés ,  laisse  échapper  de  longs  rayons 
d'une  lumière  blafarde.  La  surface  plombée  de 
la  mer  se  creuse  et  se  sillonne  de  larges  écumes 
blaoclies.  De  sourds  gémissemens  semblent  sortir 
de  ses  flots.  Les  noirs  écueils  blanchissent  au  loin , 
et  font  entendre  des  bruits  aifreux  ,  entrecoupés 
de  lugubres  silences.  La  mer  (juî  les  couvre  et  les 
découvre  tour  à  tour ,  fait  apparoître  à  la  lumière  du 
jour  leurs  fondemens  caverneux.  Le  lomL  de  Nor- 
wège  se  perche  sur  la  pointe  de  leurs  rochers ,  et 
fait  entendre  ses  cris  alarmans,  semblables  à  ceux 
d'un  homme  qui  se  noie.  L'orfraie -marine  s'élève 
au  haut  des  airs,  et  n'osant  s'abandonner  à  l'impé- 
tuosité des  vents ,  elle  lutte ,  en  jetant  des  voix 
plaintives,  contre  la  tempête  qui  fait  ployer  ses  ailes. 
La  noire  procellaria  voltige  en  rasant  l'écume  des 
flots,  et  cherche  au  fond  de  leurs  mobiles  vallées 
des  abris  contre  la  fureur  des  vents.  Si  ce  petit  et 
foible  oiseau  aperçoit  un  vaisseau  au  nùlieu  de  la 
mer ,  il  vient  se  réfuter  le  long  de  sa  carène  ;  et 
pour  prix  de  l'asyle  qu'il  lui  demande,  il  lui  annonce 
la  tempête  avant  qu'elle  arrive. 

La  nature  proportionne  toujours  les  signes  de 
destruction  à  la  grandeur  du  danger.  Ainsi ,  par 
exemple ,  les  signes  de  tempête-du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  surpassent  en  beaucoup  de  points  ceux 
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de  nos  côtes.  Il  s'en  faut  bien  que  le  célèbre  Vemet^' 
qui  nous  a  offert  tant  de  tableaux  effrayans  de  la 
mer ,  nous  en  aàt  peint  toutes  les  horreurs.  Chaque 
tempête  a  son  caractère  parùcnfier  dans  chaque 
parage  :  autres  sont  les  tempêtes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  celles  du  Cap  Hora ,  de  la  mer  Bal- 
tique et  de  la  Méditerranée  ,  du  banc  de  Terre- 
Jlfeuve  et  de  la  côte  d'Afrique.  Elles  diffèrent  encore 
suivant  les  saisons ,  et  même  suivant  les  heures  du 
jour.  Celles  de  l'été  ne  sont  point  les  mêmes  que 
celles  de  l'hiver  ;  et  autre  est  le  spectacle  d'une 
■  mer  irritée ,  luisante  en  plein  midi  sous  les  rayon» 
du  soleil ,  et  celui  de  la  même  mer  éclairée  au 
milieu  de  la  nuit  d'un  seul  coup  de  tonnerre.  Mais 
.TOUS  reconnoissez  dans  toutes ,  les  oppositions  heur* 
tées  dont  j'ai  parlé. 

J'ai  remarqué  une  chose  dans  les  tempêtes  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  appuie  admirable' 
;ment  tout  ce  que  j'ai  avancé  jusqu'ici  sur  les  prin< 
«pes  de  la  discorde  et  de  rharmonie ,  et  qui  peut 
faire  naître  de  profondes  réflexions  à  quelqu'un  de 
plus  habile  que  moi.  C'est  que  la  nature  accom- 
pagne souvent  les  signes  du  désordre  qui  bouleverse 
ses  mers ,  par  des  expressions  agréables  d'harmonie 
.qui  en  redonblent  l'horreur.  Ainsi ,  par  exemple , 
dans  les  deux  tempêtes  que  j'y  ai  essuyées,  je  n'y 
ai  point  vu  le  ciel  obscurci  par  de  sombres  nuages , 
ni  ces  nuages  ùllonnés  par  le  feu  alternatif  des 
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éclairs  ;  ni  une  mer  sale  et  plombée  comme  dans  les 
tempêtes  de  nos  climats.  Le  ciel ,  au  contraire ,  y 
étoit  d'un  bleu  fin ,  et  la  mer  azurée  ;  il  n'y  avoit 
d'autres  nuages  eo  l'air  que  de  petites  fumées  rousses, 
obscures  à  leur  centre  ,  et  éclairées  sur  leurs  bords 
de  l'éclat  jaune  du  cuivre  poli.  Elles  partoient  d'un 
seul  point  de  l'horizon ,  et  traversoient  le  ciel  avec 
la  rapidité  d'un  oiseau.  Quand  le  tonnerre  brisa 
notre  grand  mât ,  au  milieu  de  la  nuit ,  il  ne  roula 
point,  et  ne  fit  d'autre  bruit  que  celui  d'un  canon 
qu'on  auroit  tiré  près  de  nous.  Deux  autres  coups 
qui  avoient  précédé  celii^i,  n'en  avoient  pas  fait 
davantage.  C'étoit  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire, 
dans  l'hiver  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  J'y  éprou- 
vaï  une  autre  tempête  en  repassant  dans  le  mois  da 
janvier  ,  qui  est  le  milieu  de  l'été  de  ce  pays^Ià.  Le 
fond  du  ciel  en  étoit  bleu  comme  dansJa- première, 
et  on  ne  voyoit  que  cinq  ou  nx  nuages  sur  l'horizon  ; 
mais  chacun  d'eux ,  blanc ,  noir,  caverneux,  et d'un« 
grandeur  énorme ,  ressembloit  à  une  portion  des 
Alpes  suspendue  en  l'air.  Celle-ci  étoit  bien  moins 
violente  que  l'autre ,  avec  ses  petites  fumées  rousses. 
Dans  toutes  les  deux ,  la  mer  étoit  azurée  comme 
le  <ùel  ;  et  sur  les  crêtes  de  ses  grands  flots ,  hérissées 
en  jets  d'eau ,  se  formoient  des  arcs-en-ciel  très- 
colorés.  Ces  tempêtes ,  au  milieu  de  la  lumière ,  sont 
plus  afireoses  qu'on  ne  peut  dire.  L'ame  se  trouble 
de  voir  des  «goes  de  calme  devenus  des  signes  de 
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tempête  ;  l'azur  dans  les  cîëux ,  et  l'aMven-cîel  sur 
les  flots.  Les  principes  de  l'harmonie  paroissent 
bouleversés  ;  la  nature  seraole  s'y  revêtir  d'un  carac* 
tère  perfide ,  et  couvrir  la  fureur  sous  les  apparences 
de  la  bienveillance.  Les  écueils  de  ces  parages  ont 
les  mêmes  contrastes.  Jean-Hogues  deLinschoten, 
qui  vit  de  près  ceux  de  la  Juive ,  dans  le  canal  de 
Mosambique  ,  contre  '  lesquels  il  pensa  périr,  dit 
qu'ils  sont  Iiideux  à  voir ,  étant  noirs ,  blancs  et  verts. 
Ainsi  la  nature  augmente  les  caractères  de  la  ter- 
reur ,  en  j  mêlant  des  expressions  agréables. 

11  y  a  encore  eu  ceci  quelque  chose  d'essentiel  à 
observer,  c'est  qu'elle  met  dans  les  grandes  scènes 
d'épouvanté ,  le  terrible  de  près  et  l'agréable  au 
loin ,  le  bouleversement  sur  la  mer ,  et  la  sérénité 
dan»  lé  ciel.  Elle  donne  aussi-  une  grande  extension 
au  sentiment  du  désordrej  caf  on  ne  prévoit  point 
de  fin  à  dépareilles  tempêtes.  Tout  dépend  de  la 
premièire  impulsion  que  bous  éprouvonsi  Le  senti- 
ment de  l'mfîni  qui  est  en  nous,  et  qui  veut  toujours 
Àe  propager  au  loin,  cherche  â  fuir  le  mal  physique 
qui  l'erivironne  ;  mais  .repoussé  ,  en  quelque  sorte , 
par  la  sérénité  de  l'horizon  trompeur ,  il  revient  sur 
lui-même ,  et  donne  plus  de  profondeur  aux  affèo 
tioDS  pénibles  qu'il  ■  éprouve ,  dont  la  source  lui 
paroît  invariable.  'Tel  est  le  géant  dés  ten:q>êtes , 
que  là  nature  avoit  placé  a  l'entrée  des  mePs  de 
l'Inde,  et  que  LeGamoëns  a  si  bien  décrit,  ta  nature 
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produit  des  effets  contraires  dans  nos  climats  ;  car 
elle  redouble ,  l'hiver ,  notre  repos  dans  nos  mat- 
sons  ,  en  couvrant  le  ciel  de  -nuées  sombres  et  plu- 
vieuses. Tout  dépend  de  la  première  impulsion  que 
reçoit  l'ame.  Lucrèce  a  eu  raison  de  dire  que  notre 
plaisir  et  notre  sécurité  augmentent  sur  le  rivage  à 
la  vue  d'une  tempête.  Ainsi,  un  peintre  qui  vou- 
droit  renforcer  dans  un  tableau  l'agrément  d'uu 
paysage  et  le  bonheur  de  se%  babitans ,  n'auroit  qu'à 
représenter  au  loin  un  vaisseau  battu  par  les  vents 
et  par  une  mer  irritée';  le  bonheur  des  bergers  y 
redoubleroit  par  le  malheur  des  matelots.  Mais  s'il 
vduloit ,  au  contraire ,  augmenter  l'horreur  d'une 
tempête ,  il'  faudroit  qu'il  opposât  au  malheur  des 
matelots  le  bonheur  des  bergers ,  et  qu'il  mit  le  vais- 
seau entre  le  speciateur  et  le  paysage.  Le  premier 
sentiment  dé|>éDd'de  la  preniière  impulsion;  et  le 
fond  contrastant  de  la  scène ,  loin  dé  le  dénaturer , 
ne  fait  que  lui  donner  plus  d'énergie  en  le  répercu- 
tant sur  lui-mèmei  -AinSi  Oïl'peiit  ,■  Svec  lès  mêmes 
objets  places  diversement,  prodtiffé  des  effets  direc- 
tement opposés.  ■       -  I    . 

Si  la  nature ,  en  plaçant  quelques' harmonies 
agréables  dans  des  Scènes  de  discorde ,  en  redouble 
la  confusion  ,  telles  que  la  cmUeiu"'  verte  daas  les 
écueils  de  la  Juive;  ou  l'azur  dans  les  tempêtes  du 
Cap  ,  elle  jette  souvent  quelque  discordance  dan»' 
ses  concerts  les  plus  aijuiables ,  pour  ea  relever 
T  a 
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l'agrément.  Amai  une  chute  d'eaa  broyante  qui  se 
précipite  dans  une  tranquille  vallée ,  ou  im  âpre  et 
noir  rocher  qui  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  de 
verdure ,  ajoute  à  la  beauté  d'un  paysage.  C'est  ainsi 
qu'un  signe  sur  un  beau  visage  le  rend  plus  pi<piant. 
D'habiles  artistes  ont  imité  heuretisement  ces  con- 
trastes harmoniques.  Quand  Callot  a  voulu  redou- 
bler l'horreur  de  ses  scènes  infernales ,  il  a  mis  aB 
nùlieu  de  leurs  démons  la  tête  d'une  jolie  femme 
■ur  la  carcasse  d'un  animal.  Au  contraire ,  de  fameux 
peintres,  chez  les  Grecs,  pour  rendre  Vénus  plus 
intéressante ,  la  représentoient  avec  les  yeux  un 
peu  louches. 

.  La  nature  n'emploie  d'afGreux  contrastes  que 
pour  éloigner  l'homme  de  quelque  site  périlleux. 
Dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages ,  elle  ne  rassemble 
que  des  médium  harmmiiques.  Je  ne  m'enga^rai 
pas  dans  l'examen  de  leurs  divers  cdncerts ,  c'est 
un  sujet  d'une  richesse  inépuisable.  Il  suffit  à  mon 
ignorance  d'avoir  indiqué  quelques-uns  de  leurs 
prinàpes.  Cependant  j'essaierai  de  tracer  une  l^re 
esquisse  de  la  manière  dont  elle  harmonie  nos  mois- 
sons ,  qui ,  étant  les  ouvrages  de  potre  agiicuhure, 
semblent  livrées  à  la  monotonie  qui  caractérise  la 
plupart  des  ouvrages  de  l'homme. 

II  est.d'abord  remarquable  que  nous  y  trouverons 
cette  charmante  nuance  de  vert,  4]ui  natt  de  l'alliance 
de  deux  couleurs  priwordiailes  opposées,  <jui  sont 


Kbv  Google 


J>B    LA    NATURB.  Sog 

le  jaune  et  le  bleu.  Cette  couleur  harmonique  se 
décompose  à  son  tour  par  une  autre  métamorphose, 
vers  le  temps  de  la  moisson ,  en  trois  couleurs  pri- 
mordiales ,  qui  sont  le  jaune  des  blés ,  le  rouge  des 
coquelicots,  et  l'azur  des  bluets.  Ces  deux  plantes 
se  trouvent  toujours  dans  les  blés  de  l'Europe , 
«quelque  soin  que  les  laboureurs  prennent  de  les  sar- 
cler et  de  les  vanner.  Elles  forment ,  par  leur  har- 
monie, une  teinte  pourpre  très-riche ,  qui  se  détache 
admirableftient  sur  la  couleur  fauve  des  moissons. 
Si  on  étudie  ces  deux  plantes  à  part,  on  trouvera 
entre  elles  beaucoup  de  contrastes  parùculiers;  car 
le  bluet  a  ses  feuilles  menues ,  et  le  pavot  les  a 
larges  et  découpées  :  le  bluet  a  les  corolles  de  ses 
fleurs  rayonnantes  et  d'un  bleu  tendre ,  et  le  pavot 
a  les  siennes  larges  et  d'un  rouge  foncé  :  le  bluet 
jette  ses  tiges  divergentes,  et  le  pavot  les  porte 
droites.  On  trouve  encore  dans  les  blés,  la  nielle 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  leurs  épis ,  avec  de  jolies 
fleurs  purpurines  en  trompettes,  et  le  convidvolus 
à  fleurs  couleur  de  chair,  qui  grimpe  autour  de 
leurs  chalumeaux ,  et  les  entoure  de  verdure  comme 
des  thyrses.  11  y  a  encore  plusieurs  autres  végétaux 
qui  ont  coutume  d'y  croître ,  et  d'y  former  d'agréa- 
bles contrastes  ;  la  plupart  exhalent  de  douces 
odeurs ,  et  quand  le  vent  les  a^te ,  vous  diriez ,  à 
leurs  ondulations,  d'une  mer  de  verdure  et  de  fleurs. 
Joignez-y  un  ceruin  frissonnement  d'épis  fort  agréa- 
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hle,  qui  invite  au  sommeil  par  un  doux  murmure. 
Ces  aimables  forêts  ne  sont  pas  sans  hakitaos. 
On  voit  courir  sous  leurs  ombrages  le  scarabée  vert 
à  raies  d'or  ,  et  le  monocéros  couleur  de  café 
brûlé.  Ce  dernier  insecte  se  platt  dans  les  fumiers 
de  cheval ,  ,et  il  porte  sur  sa  tête  un  soc  dont  il 
remue  la  terre  comme  uo  laboureur.  11  y  a, encore 
plusieurs  contrastes  cbarmans  dans  les  moucbes  et 
les  papillons  qui  sont  attirés  par  les  fleurs  des 
moissons ,  et  dans  les  mceurs  des  oiseaux  qui  les 
habitent.  L'hirondelle  voyageuse  plane  sans  cesse 
à  leur  surface  ondoyante  ,  comme  sur  un  lac , 
tandis  que  l'alouette  sédentaire  s'élève  à  pic  au- 
dessus  d'elles  en  chantant  à  la  vue  de  son  nid. 
La  perdrix  domiciliée  et  la  caille  passagère  y  nour- 
rissent également  leurs  petits.  Souvent  un  lièvre 
place  son  gîte  dans  leur  voisinage  ,  et  y  broute  en 
paix  les  laltrons. 

Ces  animaux  ont  avec  l'homme  des  relations 
d'utilité.par  leur  fécondité  et  leurs  fourrures.  H  est 
remarquable  qu'on  les  trouve  dans  toutes  les  mois- 
sous  de  l'Europe ,  et  que  leurs  espèces  sont  variées 
.comme  les  diflérens  sites  que  l'homme  devoit  habi- 
ter i  car  il  y  a  des  espèces  difTéreutes  de  cailles , 
de  perdrix  ,  d'alouettes ,  d'hirondelles  et  de  lièvres, 
,pour  les  plaines  ,  les  montagnes  ,  les  landes  ,  les 
prairies  ,  les  forêts  et  les  rochers. 

Quapt  aux  blés ,  ils  ont  des  rapports  innpm- 
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brables  avec  les  besoins  de  l'Iiomme  et  de  ses  ani- 
maus  domestiques.  Ils  ne  sont  ni  trop  hauts  ni  trop 
bas  pour  sa  taille.  Us  sont  faciles  à  mauier  et  à 
recueillir.  Us  donnent  des  grains  à  sa  poule  ,  du 
son  à  son  porc  ,  du  fourrage  et  des  litières  à  son 
cheval  et  à  son  bœuf.  Chaque  plante  qui  y  croU 
a  des  vertus  particulièrement  assoities  aux  maladies 
auxquelles  les  laboureurs  sont  sujets.  Le  pavot  des 
champs  guérit  la  pleurésie ,  il  procure  le  sommeil , 
il  appaise  les  bémbrrhagies  et  les  crachemens  de 
sang.  Le  bluet  est  diurétique ,  vulnéraire  ,  cordial 
et  rafraîchissant  ;  il  guérit  les  piqûres  des  bêtes 
venimeuses  et  l'inflammatiou  des  yeux.  Ainsi,  un 
laboureur  trouve  toute  sa  pharmacie  dans  ses 
guérets, 

La  culture  des  blés  lui  présente  bien  d'autres 
concerts  agréables  avec  la  vie  humaine.  U  connoît 
à  leurs  ombres  les  heures  du  jour  ,  à  leurs  accrois- 
semens  les  rapides  saisons ,  et  il  ne  compte  ses 
années  fugitives  que  par  leurs  récoltes  innocentes. 
II  ne  craint  point,  comme  dans  lesvilles,  un  hymen 
infidèle  ,  ou  une  postérité  trop  nombreuse.  Ses 
travaux  sont  toujours  surpasses. par  les  bienfaits  de 
la  nature.  Dès  que  le  soleil  est  au  signe  de  la 
Tierge ,  il  rassemble  ses  parens ,  îl  invite  ses  voisins^ 
et  dès  l'aurore  il  entre  avec  eux  ,  la  faucille  à  la 
main ,  dans  ses  blés  mûrs.  Son  cœur  palpite  de  joie 
en  voyant  ses  gerbes  s'accumuler  ,  et  ses  enfaus 
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danser  autour  d'elles  couronnés  de  bluets  et  de  co- 
quelicots :  leurs  jeux  lui  rappellent  ceux  de  son 
premier  âge  ,  et  la  mémoire  de,  ses  vertueux  an- 
cétres  qu'il  espère  revoir  un  jour  dans  un  monde 
plus  heureux.  Il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  Dieu 
à  la  vue  de  ses  moissons  ;  et  aux  douces  époques 
qu'elles  ramènent  à  son  souvenir  ,  il  le  remercie 
d'avoir  lié  la  société  passagère  des  hommes  par  une 
chaîne  étemeUe  de  I»enfaits. 

Prés  fleuris ,  majestueuses  et  murmurantes  forets, 
fontaines  mousseuses ,  sauvages  rochers  fréquentés 
de  la  seule  colombe  ,  aimables  solitudes  qm  nous 
ravisses  par  d'ineffables  concerts  ,  heureux  qtû 
"pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos  charmes  se- 
crets !  nuis  plus  heureux  encore  celui  qui  peut  les 
goûter  en  paix  dans  le  patrimoine  de  ses  pères  ! 

DE    QUELQUES    AUTRES  LOIX  DE  L^  NATURE, 
PEU    CONNUES, 

II  j  a  encore  quelques  loix  physiques  peu  appro- 
fondies ,  quoiqu'on  les  ait  entrevues  et  qu'on  en 
ait  beaucoup  parlé.  Telle  est  celle  de  l'attraction. 
On  l'a  reconnue  dans  les  planètes  et  dans  quelques 
métaux ,  comme  dans  le  fer  et  l'aimant ,  dans  l'or  et 
le  mercure.  Je  crois  que  l'attraction  est  commune  à 
tous  les  métaux ,  et  même  à  tous  les  fossiles  ,  mais 
qu'elle  agit ,  en  chacun  d'eux  ,  dans  des  circons- 
tances particulières  qui  n'ont  pas  encore  été  obser- 
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vées.  Peut- âtre  que  chacun  des  métaax  ae  tourne 
vers  divers  points  de  la  terre ,  comme  le  fer  û- 
manté  vers  le  nord  et  vers  les  lieux  oti  îl  y  a  des 
mines  de  fer.  11  faudroit  peut-être,  pour  en  faire 
l'expérience ,  que  chacun  d'eux  fût  armé  de  son 
attraction  ,  ce  qui  arrive  ,  ce  me  semhie ,  quand  il 
est  joint  avec  son  contraire.  Qui'  sait  si  une  ai- 
guille d'or,  frottée  de  mercure,  n'auroit  pas  des 
pôles  attractifs  ,  comme  une  aiguille  de"  fer  en  a 
lorsqu'elle  est  frottée  d'aimant  7  Elle  pourroit  indi- 
quer avec  cette  préparation  ,  ou  telle  antre  qui 
lui  seroit  plus  convenable ,  les  lieux  où  il  y  a  des 
mines  de  ce  riche  métal.  Peutr-êlre  détermineroit- 
elle  des  points  généraux  de  direction  à  l'orient  on 
k  l'occident ,  qui  serviroient  à  indiquer  les  longi- 
tudes plus  constamment  que  les  variations  de  l'ai- 
guille aimantée.  S'il  y  a  un  point  au  pôle  sur  lequel 
le  globe  semhie  tourner ,  il  peut  y  en  avoir  un  sous 
l'équateur  d'où  il  a  commencé  à  tourner  ,  et  qui  a 
déterminé  son  mouvement  de  rotation.  H  est  très- 
remarquable  ,  par  exemple  ,  que  toutes  les  mers 
sont  remplies  de  coquillages  univalves  d'ime  infinité 
d'espèces  très-différentes  ,  qui  ont  tous  leurs  spi- 
rales qui  vont  en  croissant  du  même  côté  ,  c'est-à- 
dire  de  gauche  à  droite  ,  comme  le  mouvement 
du  globe  ,  lorsqu'on  tourne  l'embouchure  du  co- 
quillage au  nord  et  vers  la  terre.  Il  n'y  en  a  qu'un 
bien  petit  nombre  d'espèces  d'exceptées  ,  et  que  , 
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pour  cette  raison  ,  od  appelle  uniques.  Les  spirales 
de  celles-ci  yout  de  droite  à  gauche.  Une  dîrectîoD 
si  générale  et  des  exceptions  si  particulières  dans 
les  coquilles  ,  ont  sans  doute  leurs  causes  dans  b 
nature  ,  et  leurs  époques  dans  les  siècles  incoonoi 
où  leurs  germes  furent  créés.  Elles  ne  peuTcnt 
venir  de  l'action  actueUe  du  soleil  qui  agit  sur  eUes 
par  mille  aspects  dilTérens.  Sont-^lles  ainsi  dirigées 
par  rapport  à  quelque  courant  général  de  l'Océas, 
ou  à  quelque  point  inconnu  d'attraction  de  la  terre 
au  nord  ou  au  midi ,  à  l'orient  ou  à  l'occident  ? 
Ces  rapports  paroilront  étranges  et  peut-être  fri- 
voles à  nos  savans  ;  mais  tout  est  lié  dans  la  nature: 
souvent  une  observation  légère  y  mène  à  d'impor- 
tantes découvertes.  Une  petite  lame  de  fer  qui  se 
tourne  vers  le  nord  guide  les  flottes  sur  les  déserts 
de  l'Océan  ;  et  un  roseau  d'une  espèce  inconnue 
jeté  sur  les  rivages  des  Açores  ,  fit  soupçonner  à 
Christophe  Colomb  l'existence  d'un  autre  monde. 
Quoi  qu'd  en  soit  ,  il  est  certain  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  ces  points  particuliers  d'attraction 
répandus  sur  la  terre  ,  tels  que  les  matrices  qui 
renouvellent  les  mines  des  métaux  ,  en  attirant  à 
elles  les  parties  métalliques  dispersées  dans  les 
éléœens.  C'est  par  des  matrices  attractives  que  ces 
mines  sont  inépuisables ,  comme  on  l'a  remarqué 
en  plusieurs  endroits  ,  entre  autres  à  l'île  d'Elbe 
située  dans  la  Méditerranée.  Cette  petite  île  n'est 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    NATURE.  5i5 

qu'une  mioe  de  fer  dont  oo  avoït  déjà  tiré  ,  du 
temps  de  Pline  ,  une  immense  quantité  de  métal , 
sans  qu'on  s'aperçût ,  dit-U  ,  qu'il  y  diminuât  en 
aucune  manière.  Les  métaux  ont  encore  d'autres 
attractions  ;  et,  si  j'ose  dire  en  passant  mon  opinion, 
je  les  regarde  eux-mêmes  comme  les  matrices  prii>- 
cipales  de  tous  les  corps  fossiles  ,  et  comme  des 
moyens  toujours  actifs  que  la  nature  emploie  pour 
réparer  les  montagnes  et  les  rochers  que  l'actiop 
des  autres  élémens  ,  mais  sur  -  tout  les  travaux 
imprudens  des  hommes,  tendent  sans,  cesse  à  dé- 
grader. 

Je  remarquerai  ici  au  sujet  des  mines  d'or  , 
qu'elles  sont  placées  ,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
métaux  ,  non-seulement  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  continens ,  mais  dans  des  montagnes  à 
glace. 

Les  fameuses  mines  d'or  du  Pérou  et  du  Chili 
sont ,  comme  on  sait  ,  dans  les  Cordilières  ;  les 
mines  d'or  du  Mexique  sont  situées  aux  euvirons 
de  la  montagne  de  Sainte-Marthe  ,  qui  est  couverte 
de  neige  toute  l'année.  Les  fleuves  de  l'Europe  qui 
roulent  de  l'or  sur  leurs  rivages ,  sortent  des  mon- 
tagnes à  glace.  Le  Pô  en  Italie  a  sa  source  dans 
celles  du  Piémont.  Mais  ,  sans  nous  écarter  de  la  - 
Frîmce  ,  on  y  compte  dix  fleuves  ou  rivières  qui  y 
charrient  des  paillettes  d'or  dans  leurs  sables ,  et  qiii 
ont-  tous  leur  origine  dans  des  montagnes  à  glace. 
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Tel  est  le  Rhin  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Phîlû- 
bourg  ,  le  Rhône  dans  le  pays  de  Gex  ,  le  Doubs 
dauB  la  Franche-Comté  ,  qui  tous  trois  ont  leurs 
sources  dans  les  montagnes  à  glace  de  la  Suisse.  La 
Cèse  et  le  Gardon  descendent  de  celles  des  Cê- 
vennes.  L'Aiiège ,  dans  le  pays  de  Foix  ;  la  Garonne, 
dans  les  environs  de  Toulouse  ;  le  Salat ,  dans  le 
comté  de  Couserans  ,  et  les  ruisseaux  de  Ferriet  et 
du  Bénagues ,  out  tous  leurs  sources  dans  les  mon- 
tagnes glacées  des  Pyrénées. 

Cette  observation  peut  s'étendre  ,  comme  je  le 
crois ,  à  toutes  les  mines  d'or  du  monde ,  même  à 
celles  de  TAfrique  dont  les  rivières  qui  charrient  le 
plus  de  poudre  d'or ,  comme  le  Sénégal ,  descendent 
des  montagnes  de  la  Lune. 

On  pourra  m'objecter  qu'on  a  trouvé  autrefois 
beaucoup  d'or  en  Europe  ,  dans  des  lieux  où  il  n'y 
avoit  point  de  montagnes  à  glace  ;  qu'on  en  recueille 
à  la  surface  même  de  la  terre  ,  comme  au  Brésil  ; 
et  il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  en  trQuva  une 
pépite  ou  morceau  de  plusieurs  livres  sur  le  bord 
d'une  rivière  de  la  contrée  de  Cinaloa  ,  dans  le 
nouveau  Meuque.  Mais  si  j'ose  hasarder  mes  coii' 
jectures  sur  l'origine  de  cet  or  épars  à  la  surface 
delà  terre ,  dans  l'ancien  continent  de  l'Etirope, 
et  sur-tout  dans  celui  du  Nouveau-Monde,  je  crois 
qu'il  provient  des  effusions  totales  des  glaces  des 
■lOntagnes  ,  qui  arrivèrent  au  temps  du  déluge ,  et 
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que  ,  comme  tes  dépouilles  de  l'Océan  couvrireat 
les  parties  occidentales  de  l'Europe  ,  que  celles  des 
terres  végétales  se  répandirent  sur  la  partie  orien- 
tale de  l'Asie  ,  ceUes  des  minéraux  des  montagnes 
furent  entraînées  sur  d'autres  contrées  où  on  trou- 
Toit ,  dans  les  premiers  temps  ,  leurs  débris  par 
grains  et  pépites  tout  enùers.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  quand  Christophe  Colomb  découvrit 
les  îles  Lucayes  et  les  Antilles,  il  trouva  bien  chez 
leurs  insulaires  de  l'or  de  mauvais  aloi  qui  pro- 
venoit  dii  commerce  qu'ils  avoieut  avec  les  habitaus 
de  la  terre  ferme  -,  mais  il  n'y  en  avoit  point  de 
mines  dans  leur  terntoire  ,  malgré  le  préjugé  oix 
l'on  étoit  et  où  bien  des  gens  sont  encore  ,  que  le 
soleil  formoit  ce  précieux  métal  dans  les  terres  de 
la  zone  torride.  Pour  moi ,  je  trouve  ,  comme  je 
viens  de  l'observer ,  l'or  bien  plus  commun  dans  le 
voisinage  des  montagnes  à  glace  y  quelle  que  soit 
leur  laùuide  ,  et  je  soupçonne  ,  par  analo^e,  qu'il 
doit  y  en  avoir  des  mines  fort  riches  dans  le  nqrd. 
U  est  probable  que  les  eaux  du  déluge  en  entra}- 
nêrent  des  porùotis  considérables  dans  les  con- 
trées septentrionales.  On  lit ,  je  crois ,  dans  te 
livre  de  l'arabe  Job  ^  ces  expressions  remarquables  : 
«  L'or  vient  de  l'aquilon.  »  Il  est  certain  que  le 
premier  commerce  des  Indes  avec  l'Europe  s'est 
fait  par  le  nord  ,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le 
baron  de  Straloibci^ ,  suédois  exilé ,  après  la  ba- 
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■taille  de  Pultava  ',  dans  là  Sibérie  ,  dont  il  nous  a 
donné  une  savante  description.  Il  dit  qu'on  y  peut 
suivre  encore  à  la  trace  la  route  des  anciens  Indiens 
qui  remontoienl  le  fleuve  Pelzora  qui  va  se  dé- 
charger dans  la  mer  Blanche.  On  trouve  le  long  de 
ses  bords  plusieurs  de  leurs  tombeaux  qui  ren- 
ferment quelquefois  des  manuscrits  écrits  sur  des 
étoffes  de  soie  en  langue  du  Thibet ,  et  on  aperçoit 
siu*  les  rochers  de  ses  rivages  ,  des  caractères  qu'ils 
y  ont  tracés  en  rouge  ineffaçable.  De  ce  0euve  ils 
gagnoient  avec  des  barques  de  cuii*  ,  par  les  lacs  , 
la  mer  Baltique ,  ou  côtoyoient  les  côtes  septen- 
trionales et  occidentales  de  l'Europe.  Cette  route 
étoit  connue  aux  Indiens  du  temps  même  des  Ko- 
mains ,  puisqiie  Cornélius  Népos  rapporte  qu'un 
roi  de  Snèves  fit  présent  à  Métellus  Céler  de  deux 
IntËeus  qne  la  tempête  avoit  jetés  ,  avec  leur  canot 
de  cuir ,  sur  les  côtes  voisines  de  l'embouchure  de 
l'Elbe.  On  ne  peut  pas  se  figurer  ce  que  les  In- 
diens ,  liabitans  d'un  pays'chaud ,  alloient  chercher 
M  loin  au  nord.  Qu'auroient-ils  fait  dans  llnde  des 
fourrures  de  la  Sibérie  ï  II  parott  qù'ilï  alloient  y 
fchercber  de  l'or  ,  qui  pouvoit  alors  y  être -commun 
k  la  surface  de  la  terre. 

Qubi  qu'il  en  soit ,  on  peut  présumer'de  ce  que 
les  mines  d'or  sont  placées  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  dii  continent ,  que  leurs  matrices  recueillent 
dans  l'atmosphère  les'partie*  volaùlisées  de  l'or , 
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qui  s'y  élèvent  avec  les  e'manations  fossiles  et  aqua-' 
tiques  que  les  veots  y  apportent  de  tontes  parts. 
Mais  elles  exercent  sur  les  hommes  des  attractions 
eDcore  bien  plus  fortes. 

Il  semble  que  la  nature ,  eu  ensevelissant  les  foyers 
de  ce  riche  métal  sous  des  neiges ,  ait  voulu  lui  don- 
ner des  remparts  encore:  plus  inaccessibles  qne  le 
sein  des  rochers  ,  de  peur  que  la  cupidité  des  ■ 
bomines  ne  vînt  enfin  à  boutde  les  déunire  entière- 
ment. Il  est  devenu  le  plus  forlUen  de  nos  sociétés , 
et  l'objet  perpétuel  des  travaux  de  notre  vie  si  rapide. 
Hélas  !  ai  la  nature  vouloit  punir  aujourd'hui  cette 
soif  insatiable  des'nations  de  l'Europe  pour  un  métal 
aussi  inutile  aux  véritables  besoins  de  l'homme ,  ce' 
seroit  de  changer  le  territoire  de  quelqu'une  d'en- 
1r' elles  en  or.  Tous  les  autres  peuples  y  accour- 
rolent  bientôt ,  et  ne  tarderoient  pas  à  en  extermi- 
ner les  habitans.  Les  Péruviens  et  les  Mexicains  en 
ont  fait  une  cruelle  expérience. 

Il  y  a  des  métaux  moins  estimés ,  mais  bien  plus 
utiles,  dont  les  attractions  élémentaires  pourroient 
peut-être  nous  procurer  de  grandes  commodités. 

Les  pitons  des  montagnes  et  leiu's  longues  crêtes 
sont  remplis  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  de  fer  ou 
cuivre  ,  mélangé  d'un  corps  vitreux  ,  de  granit  ou 
de  quartz  ,  qui  attire  lés  pluies  et  les  orages  comme 
ie  véritables  aiguilles  électriques.  Il  n'y  a  point  de 
marin  qui  n'ait  vu  mille  fois  ces  pitons  et  ces  crêtes 
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'couverts  d'un  chapeau  de  nuage  qui  se  fixe  tout 
autour ,  et  les  lait  souvent  (Usparottre  à  la  vue ,  sans 
en  soupçonner  la  cause.  D'un  autre  côté,  nossavans 
ont  pris  sur  les  cartes  ces  escarpemens  pour  les 
débris  d'une  terre  primitive,  sans  se  douter  de  leurs 
effets.  Ils  auroient  dû  observer  que  ces  pyramides 
et  ces  crêtes  métalliques ,  ainsi  que  la  plupart  des 
mines  de  fer  et  de  enivre ,  se  rencontrent  toujours 
aux  lieux  élevés  et  à  la  source  de  tous  les  flenves , 
dont  elles  sont  les  causes  premières  par  leurs  attrac- 
tions. L'inattention  générale  à  ce  sujet  vient  de  ce 
,  qup  les  marins  observent  et  ne  raisonnent  point ,  çt 
que  les  savans' raisonnent  et  n'oLservent  point.  Cer- 
tainement û  l'expérience  des  uns  avoit  4té  jcnnteà 
la  sagacité  des  antres ,  il  en  seroit  né  des  prodiges. 
Je  suis  persuadé  qu'à  l'imitation  de  la  nature  on 
pourroit  venir  à  bout  de  former ,  avec  des  pierre» 
électriques,  des  fontaines  arûficielles  quiattireroient 
les  Duages  pluvieux  dans  des  -lieux  secs  et  arides» 
comme  les  chaînés  et  les  barres  de  fer  attirent  les 
orages.  A  la  vérité  il  faudroit  que  des  pnnces  fissent 
les  friûs  de  ces  grandes  et  utiles  expériences  ;  mais 
elles  conserveroieat  leur  mémoire  à  jamais.  Les 
Pliaraons,  qui  ont  bâti  les  pyramides  de  l'EgYpte, 
ne  se  seroient  pas  attiré  les  malédictions  de  leurs 
peuples ,  comme  le  dit  PHne ,  pour  des  travaux 
énormes  et  inutiles,  s'ils  avoientélevé  dans  les  sables 
de  la  Haute-Egypte  quelcjue  pyramide  électrique 
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^  y  eût  formé  une  fontaiue  artifici^e.  L'Arabe 
qm  viendroit  y  boire  aujourd'hui  béniroit  eDC(»« 
leurs  noms  ,  qui  étoient  déjà  oubliés  et  inconnus 
du  temps  des  Romains ,  suivant  le  témoignage  de 
Pline.  Pour  moi  je  pense  que  plusieurs  métaux 
seroient  propres  à  produire  de  pareils  effets.  Un 
officier  supérieur  au  service  du  roi  de  Prusse ,  m'a 
raconté  qu'ayant  remarqué  que  le  plooib  attiroit  les 
vapeurs ,  il  se  servit  de  son  attraction  pour  assé^ 
cher  l'atmosphère  d'un  magasin  à  poudre.  Ce  mag^ 
sin  avoit  été  construit  sous  terre ,  dans  la  gorge  d'un 
bastion,  et  on  n'en  pouvoit  faire  usage  à  cause  de 
aon  humidité.  U  fit  doubler  d'une  voûte  de  plomb 
le  dessus  de  la  charpente  où  étoieut  posés  les  barils 
de  poudre  :  les  vapeurs  du  souterrain  s'y  rassem- 
blèrent par  gouttes  ,  se  répandirent  en  rigoles  sur 
les  côtés ,  et  laissèrent  les  barils  à  sec. 

Il  est  à  présumer  que  chaque  métal  et  chaque 
fossile  a  sa  répulsion  comme  sou  attraction  ;  car  ces 
deux  loîx  se  rencontrent  toujours  ensemble.  Les 
contraires  se  cherchent. 

Il  y  a  encore  une  multitude  d'autres  loîx  har^ 
moniques  inconnues }  telles  sont  les  proportions 
des  grandeurs  et  des  diu-ées  de  l'existence  dans  les 
êtres  végétatifs  etsenùhles,  qui  sont  trè»-difierentes', 
quoique  leurs  nourritures  et  leurs  climats  soient  les 
mêmes.  L'homme  ,  dans  sa  jeunesse ,  voit  mourir 
dé  vieillesse  le  chien,  son  contemportdn ,  etla.brebt8 
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qa'il  â  Aoun-îe  étant  agaeiVi,  Qatrique  le  preùùer  ait 
vécu  à  SI  tablé ,  et  l'aHtt^  des  herbes  de  son  pré ,  ni 
la  fidélité  deruh,  ni  la  «bbritlié  dé  ràutr«  n'ont  pu 
])rolon^  lettre  jours  ;  taudis  qoe  d«s  àhldlaux ,  qui 
ne  TÏTent  tfue  de  cliil-ognés  fet  dé  rapines  ,  tîtcdi 
défc  néoléi ,  nomme  lecbrbéftn.  On  ne  peut  se  guider 
dans  ces  recherchts ,  qu'^A  Erôivant  Fesp^it  de  cDti- 
VennnoB  qtti  Mt  la  haSe  d*  tibfre  (irbi**;  raison, 
cbmniB  il  ïtit  âe  Ik  raisoh  de  la  naturt;.  C<e%t  eQ  le 
«onHthfàit  que  nbus  Tetrotta  que  bt  tel  animal  car- 
nassier vit  long^temps ,  c<oinnte  lé  eorbéan ,  c^estqne 
sfes  senricés  et  *on  éxpéHeiiefe  sont  long-teÂps  néces- 
saires ponr  nettoyer  la  terre  dans  des  lieux  dOnt  les 
imniODf£oe«  se  rènotitellfent  sans  cesse ,  et  qili  sont 
«ouvent  À  de  p-toâ&i  distatiees.  Si  au  côntr«ti^  iin 
animal  innoceilt  vit  peu  ,  t'tm.  que  sa  éliait-  et  sa 
peau  sont  néoess»ir«6  à  l'fMibffie.  Si  le  bhiëh  de  la 
maison  Met  souvent.mi  drfséspiîftt- ,  jptie  sfa  inort ,  nos 
«nfans ,  dont  il  a  lévé  le  Cbibffiéd^  H  ié  l^fttempo- 
raiii ,  sans  doute  la  nature  a  TOUlil  leùi^  doibtier ,  par 
la  perte  d'un  animal  si  digne  des  àffi^titfta  dn  cœur 
humaÏD ,  les  premières  expériences  de*  priration» 
dont  la  vie  ïiamaine  est  exercîée. 

Qnelquefois  la  daréfe  de  la  tie  d'tra  ainmal  est 
proporUotioëe  è  la  tlnrée  du  régAri  q«l  le  nournl. 
Une  mtdticudedecheullIesnHiaseatetTtieurent  avec 
^es  feoilles  qu'eHes  pâiarent.  H  y  a  des  insectes  qni 
n'existent  <jo«<âDqliei«-es,  tel  ^llephémère.  Celte 
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espèce  tîe  mouÉbé ,  grande  Cotsme  la  mbùië  dû 
petit  doigt,  hait  d'im  ver  âuTÎatSe,  qu'bn  trouve 
particulièrement  aux  eoÀoucliHres  des  fleuves,  sur 
les  bords  dé  l'èau  ;  ésnà  ïà  Vase  ,  oîi  il  crtuse  des 
tuyaux  pour  y  ctièrcfe«r  sa  mbàistance.  Ce  ver  vit 
trrâs  ans  ,  et  au  bout  dt  8e  lertne,  Ver»  là  Saint- 
Jean ,  il  se  cbjûige  preSqufe^ûbitertient  en  ùioucbè , 
ic|m  parott  au  &Otid<  suV  lês  Siï  heures  du  isoir ,  et 
meurt  k  onze  beures  dé  titiit.  Il  n'uVbit  besoin  que 
de  ce  temps  poui-  s'kcéoupleif  *t  disposer  ses  teufs 
sur  les  vases  découvertes.  11  fesl  trèa-remarquablê 
«ju'il  s'accouple  et  feit  Sâ  fonte  précisément  dans  Vé 
temps  des  plus  baisés  matées  de  l'année ,  lol-squé 
les  fleuves  découvrent  k  lelifi  embouchures  la  plus 
grande  partie  de  leur  £t.  Il  reçoit  alors  des  ailed 
pour  aller  disposer  ses  tebft  aux  lieux  que  les  eaux 
abandonnent,  et  pour  étendre,  cohnnfe  mouche,, 
le  domaibe  de  sa  postérité ,  dans  te  temps  où ,  comme 
Ver  ,  il  a  le  moins  de  terreîn.  J'ai  remarqué  auSSÏ 
dans  le  désSln  et  les  coupes  ]lli^rOS6Up!i(]l)e& ,  tju'eu 
a  domiés  h  sâVâiitlIi^vëtlOI  dàtis  ïeâ  i^émièréS  par- 
ties de  sa  colleaion ,  tfbé ,  tUâ&  f'état  dé  âiâUébe ,  il 
û'a  auâûfl  des  ot^ailès  ëttérieikrd  et  hitéiéu^s  de  la 
nutrition.  Ils  hn  aurbtmlt  ^ié  Inthtihîs  pbtii-  le  piû  dt 
temps  qu'il  avôlt  à  VÎVffe. 

La  Dàlut-è  •n'a  riéti  fait  en  vfiitt .  Il  né  feut  psi  ùftilti 
(fa'ëllë  ait  cl-^'é  des  vies  lilMafitaâéeS  >  n  déS  itm 
infiniment  peths  poiïr'  tva^tif  les  cbt^nes  ima^-'' 
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naires  de  Texistence.  Les  philosophes  qui  loi  sup- 
posent ces  prétendus  plans  d'universalité  que  rien 
ne  démontre ,  et  qui  la  font  descendre  dans  l'infini- 
ment  peut  par  des  intentions  aussi  fnvoles,  la  font 
agir  à-peu-près  comme  une  mère  qui  donne  pour 
jouets  à  ses  enfaas  de  petits  carrosses  et  de  petits 
meubles  qui  ne  servent  à  rien ,  .mais  qui  sont  faits  à 
l'imitation  de  ceux  du  ménage  de  la  maison.  . 

Les  haines  et  les  instincts  des  animaux  émanent, 
de  loix  d'un  ordre  supérieur ,  qui  nous  seront  tou- 
jours impénétrables  dans  ce  monde  ;  maàs  quand  ces 
convenances  intimes  nous  échappent ,  il  faut  les  rap-, 
porter,  ainsi  que  les  autres,  à  la  convenance  générale 
des  êtres,  et  sur-tout  à  celle  de  l'homme.  Rien  n'est 
si  lumineux  dans  l'étude  de  la  nature,  que  deréférer 
tout  ce  qui  ex,îste  à  la  bonté  de  Dieu  et  aux  besoins  de 
l'homme .  r^on-seulement  cette  manière  de  voir  nous 
découvre  une  multitude  de  loix  inconnues,  mais  elle 
donne  des  borues  à  celles  que  nous  connoissons  et. 
que  nous  croyons  universelles.  Si  la  nauu-e ,  par 
exemple ,  étoit  ré^e  par  les  seules  loix  de  l'attraction, 
comme  le  supposent  ceux  qui  en  ont  fait  la  base  de 
tantde  systèmes,  toutyseroitenrepos.Les  corps  ten- 
(Jant  vers  un  centre  commun ,  s'y,  accumuleroienl  et. 
se  rangeroient  autour  de  lui  en  raison  de  leur  pesan-. 
teur.  Les  matières  qm  composent  le  globe  seroient 
d'autant  plus  pesantes  qu'elles  approcheroiept-  da- 
vantage du  centre  {  et  csUea  qui  sont  à  sa-  surface 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    HATUHB.  SaS 

seroient  mises  de  niveau.  Le  bassin  des  mers  seroît 
comblé  des  débris  des  terres  ;  et  cette  vaste  archi- 
tecture ,  formée  d'harmomes  si  variées ,  ne  préseu- 
teroit  bientôt  plus  qu'un  globe  aquatique.  Tous  les 
corps ,  enchaSnés  par  une  chute  commune,  seroient 
condamiiés  à  une  étemelle  inunobilité.  D'un  autre 
côté  ,  si  la  loi  de  projection  ,  qui  sert  à  expliquer 
les  mouvemens  des  astres,  en  supposant  qu'ils  ten- 
dent à  s'échapper  par  la  tangente  de  la  courbe  qu'ils 
décrivent  ;  si  ,  dis-je ,  cette  loi  avoit  lieu ,  tous  les 
corps  qui  ne  sont  pas  adhérens  à  la  terre ,  s'en  éloi- 
gneroientcommelespierres  s' échappent  des  frondes; 
notre  globe  lui-même  obéissant  à  cette  toi,  s'éloi- 
*  gneroit  du  soleil  poui*  jamais.  Tantôt  il  traverseroit 
dans  sa  roule  infinie ,  des  espaces  immenses  où 
on  n'aperceVroit  aucun  astre  pendant  le  cours  de 
plusieurs  siècles  ;  tantôt ,'  traversant  les  lieux  où 
le  hasard  auToit  rassemblé  les  matrices  de  la  créai- 
tion  ,  il  passerOit  au  nûlieu  des  parties  élémentaires 
des  soleils  ,  agrégées  par  les  loù:  centrales  de  l'at- 
traction ,  ou  dispersées  en  éùnCelles  et  en  rayons 
par  ceUes  de  la  projection.  Maïs  en  supposant  qtfe 
ces  deux  forces  contraires  se  stiient  combinées  assez 
heureusement  en  sa  faveur',  pour  le  fixer  avec  son 
tourbillon  dans  un  coin'  du  firmament ,  où  ces  forces 
'  agissent  sans  se  détruire  ,  il  présenteroit  son  equa- 
teur  au  soleil'  avec  autant  de  régularité  qu'il  décrit 
son  cours  annuel  autour  de  '  liii.  On  ne  verroi  t  jamais 
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(ésuHçr  de  ces  deu^  mouvemem  ctHistaos,  cq| 
futrç  aïo^vement  si  yariç,  par  l«<piel  il  mcline 
çliatjuç  jour  un  dç  ^es  pôles  tafk  le  soleil  ^  jusqu'i 
ce  que  son  axe  ai(  formé  sur  le  plao  dç  spo  cercle. 
âDDuel  un  anglç  4e  vingt-trois  46grés  etdteuù,  pu^ 
cet  aijtre  Qioavemem  rétrograde  ,  par  Içqpel  il  loi 
présernç  ^vec  la  niénje  r^gul^rité  le  pôJie  appose'. 
X^oin  de  lui  ofTrïr  aliçroaiivemeat  les  pôleç ,  aéu  que 
sa  çfeleur  fétionde.  en  fofldo  lest  §;lacçs  tour  ^  tour^ 
il  les  tieodpoit  ensevelis  di^ns  des  nuitcet  des  luvenk 
éternels  ,  ^vee  une  partie  deS;  zones  twroérées  , 
tandis  que  le  reçte  de  sa  çircopféreBce  ^ç^jt  brûlé 
par  les  feux  trop con,stans  des  tjopMjveç. 

Mais  quand  oa^  supposèrent,  aivee  ççs,  Jçtx  coj»t 
tantes  d'attraction  et  de.  projection  ^  iwe  trpisiètqe 
loi  v^r^atile,  qui  donqe  à  U  terre  le  iwpUTejneiît 
qui  produit  Içs  saisons,  et  nue  quatiâèine  qui  liji 
jçloûfte  son  mouyçmçnt  ^iurne  do.  r0tatlpw.sur  eJle- 
isême,  çt  qu'ayçuoe  de  ce^  loii  $i  opposées  ne, 
sufpp^sât  jan^ai^  1^  eutcçs,  çt  ^  h  déterminât  k  l» 
fin  à  p^)éir.à  txa^.  i5^i(dç.  ûppiilsiofl  ,  <fn  pe  poorroit 
jamais,  dire  qu'çllesei^ssetjtdétenîunçles  fermes  çt 
fes  mojiTeiupns.des  cçfps  qiji  sont  à  sa  aiwfaçç. 
D'abord  la  force,  de  pcojççtioB  pq  jçeçlryijge  n'y 
aupwt  laissé  auçu»  dç  pee^  qi^  çp  so^t  détacbés. 
D'un  antre  côté,  la  force,  d'alWaçÛQiJçu,  la  pçsan- 
■teur  n'eût  pas  perwis  aux  moptagnef  ,de  s  élever  ^ 
çt  encore  mo^s  ayx  ïi|étai,i« ,  f^  ç^  st>n(  les.  p^- 
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ties  hi  plus.peaantea,  d'être  places  à  leurs,  som- 
inets,  où  Qp-l«S-tpQi)vg  0|-JiQairemept.  Sx  quaup-^ 

ïa  h^ifç  ^Bt<W  ^  ^.^Tc,  ellç^  ^eyr^fqt  %g^  d* 

à  la  ^W^K^  t]^,aU4'S-  Pfl- «r'^O'VfQi'" .1?*  »wJi«F» 
isolçs  ,  Jpii,  fi^iii«  dfiVçffp^  4e*-arhrp8 ,.  ]sfi  aSÛflWlt 
qui  ïj'gïjt  ppinl  dçgriflç^  t^*Fa«p  wiOMr  (jU  Ji^i  p^ 

uéie.'f'fî^t  Iape§ainp\;f  ^répf^'trort,^  agUwji- 
^nemmu  ^Ifl  , surface  fltt.^lp)«j,  (gfl  f^pippcït*  la».. 
c^rps  îJe  s'q^iictçfil^.  J\Î3i&fi  elle  y  ai^wfbe  lea, 

tpgne^de;  s'j  élpvçr,.  ctjuflTfte  fl<ius.r^VQîW.jJ4i»  dU  ? 
Ccvntm^t  la  foTRf  c^tçiiiigf  ^M'tïMc  foulai  k  uue- 
liaatçup  pr,o^jg>ç»se  )a-itW6W*  «V^î*  4«?^F^lièrps , . 
«t  i^ji^-t^ilp  iiBffipVlc.  ljêc|(^pp  Y#'?bIs  ^  îWê«»' 
<pi  1# .<^ç]ftYrel PQHrqïJpi j  ^ l'?KBog tfe lif  ppswM^ur. 
est  3«jp^rd'h.V»  »mversçUe^.B?jjçiflue.t-Te^lp  pas^yr 
les  corps,  mou»  dee  ijpiï^itt ,  lorsque ,  reftferraéi 
(Jung  Je  eeiq-  inatemçl  pu  dfws  l'œuf,  jla  $0»^  dsns- 
UQ  état  dç  Onidito  ?  Toits  les  nombreuï.  eaf4P9  ds  1» 
lerrç ,  îupi^ux  ei  Tégélau» ,  devroieot  «lr«  «ptqpcU» 
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pesantes  de  leurs  corps  devroient  'au  moins  être 
situées  en  bas ,  sur-tout  dans  ceux  qui  se  remuent  ; 
au  contraire ,  elles  sont  souvent  en  haut ,  et  soute- 
nues par  de*  jambes  bien  plus  légères  que  le  reste 
de  ranimai ,  comme  on  le  voit  au  cheval  et  au  bœuf. 
Quelquefois  elle&  sont  entre  la  tête  et  les  pieds , 
comme  à  l'autruche,  ou  à  Fe^trémité  du  corps ^ 
dans  la  tête,  comme  à  l'homme.  D'autres,  telles  que 
les  tortues  ,  sont  applatis  ;  d'autres  ,  tels  que  les 
reptiles ,  sont  alongés  en  forme  de  fuseaux  ;  tons 
enfin  ont  des  formes  infiniment  variées.  Les  végé- 
taux même  ,  qui  semblent  entièrement  soumis  à 
l'action  des  éicmens ,  ont  des  configurations  dîv^- 
sifiées  à  l'infini.  Mais  comment  les  animaux  ont-^ 
en  eux-mêmes  les  principes  de  tant  de  mouvemens' 
si  différeus  ?  Comment  la  pesanteur  ne  les  a-t-eUe 
pas  cloués  à  la  surface  de  la  teh'e  7  Ils  devroiem  tout 
au  plus  y  ramper.  Comment  se  fait-il  que  les  loîx 
qui  régissent  le  cours  des  astres ,  ces  loix  dont  on 
étend  aujourd'hui  l'influence  jusqu'aux  opérations 
de  notre  ame ,  permettent  aux  oiseaux  de  s'élever 
dans  les  airs  ,  de  voler  à  leur  gré  à  l'occident ,  ait 
nord  ,  au  midi ,  malgré  les  puissances  réuDies  de 
l'attraction  et  de  la  projection  du  globe? 

C'est  la  convenance  qui  a  réglé  ces  loix ,  et 
qui  en  a  généralisé  ou  suspendu  les  effets ,  suivant 
les  besoins  des  êtres.  Quoique  la  nature  emploie 
une  infinité  de.moyens,  elle  ne  permet  à  rhomiuQ 
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d'en  connoitre  que  la  fin.  Ses  ouvrages  sont  soumis 
à  des  destructions  rapides  ;  mais  elle  lui  laisse  toi>> 
joiirs  apercevoir  la  constance  immorielle  de  ses 
plans.  C'est-Ià  où  elle  veut  arrêter  son  esprit  et 
sou  cœuF.  Elle  ne  veut  pas  l'honune  ingénieux  et 
superbe  ;  elle  le  veutiieureux  et  bon.  Par-tout  elle 
afibiblit  les  maux  nécessaires  ,  et  par-tout  elle  mul- 
tiplie les  biens,  souvent  superflus.  Dans  ses  har- 
monies ,  formées  de  contraires ,  elle  a  opposé 
l'empire  de  là  mort  à  celui  de  la  vie;  mais  la  vie 
dure  tout  un  âge ,  et  la  mort  un  instant.  Elle  fait 
jouir  l'homme  long-temps  des  développemens  si 
agréables  des  êtres;  mais  elle  lui  cache,  avec  des 
précautions  maternelles  ,  leurs  états  passagers  de 
dissolution.  Si  un  anitnal  meurt,  si  des  plantes  se 
décomposent  dans  un  itiarais ,  des  émanations  pu- 
trides et  des  reptiles  d'une  forme  rebutante  nous 
eu  écartent.  tJné  infinité  d'êtres  secondaires  sont 
créés  pour  en  hâter  lès' décompositions.  Si  les  mon- 
tagnes et  les  fbcherb  caverneuk  offrent  des  appa- 
rences de  ruiné,  les 'hiboux ,  les  oiseaux  de  proie, 
les  bétes  féroces  qui  y  font  leurs'  retraites  nous  ea 
éloignent.  La  nature  repousseldîn  de  nous  les  spee^ 
tacles  et  les  ministres  de  la  destruction  ,  et  nous, 
invite  à  ses  harmonies.  Elle  les  mullïpfie ,  suivant 
nos  besoins,  bien'  ait-delà  des  loix  quMle  semble 
l'être  prescrites ,  et  de  la  mesure  que  nous  devions 
ea  attendre.  C'est  sâasi  que  lés  rochers  arides  et 


L).o.i.zKi,v  Google 


B5o  ÉTUDES 

«téviles  répètent  p^r  lem^  âchps  les  niurmures  d«» 
eaux  et  des  forêts,  et  que  les  surfaces  planes  des 
eaus,  qui  n'ont  ai  forêts,  pi  collines,  en  repré- 
sentent les  couleurç  et  les  Çç^mes  di^os.  leurs  reflets. 
C'est  par  une  suite  de  cette  biep^ejUance  qticalioq- 
.  daote  de  la  natUre  ^  que  l'^otio^  à}L  soleil,  çst  mol- 
lijiliée  par-tout  où  elle  «toU  la.p!(is  pe'çessaire,  et 
qu'elle  e»t  aâbibli«  ^n^  tous  Je3,,lieHf,9à  elle  Quroit 
été  nuisible.  Le  soleil  est  d'a^jonj  ciijq  ou  six  jours 
de  plus  dans  no^reh^isphère  s^pteotnit^qt,  parce 
que  cet  bétnispbère  renferOM  la  plu>  grandç  par.tif 
des  continens ,  et  qu'il  est  Iç  plu?  btb^té.  Sqb  disque 
y  paroît  sur  l'horizoï}  avant  qu'il  soït  levé  et  wr^s. 
qu'il  est  couché  j  ce  qui,  joiiit  à  ses  crépu$cqles, 
augmente  considérableineat  ]a  gr^pdeur  naturelle  de 
nos  jours.  Plus  il  f^it  froid  ,  pji^s  la  céfractioa  de  ses. 
f-ayons  s'étend  ;  voilà  p<)urquoi  elle  est  plus  grande 
le  matin  que  le  soir ,  l'hiyec  quf  Tét* ,  ei  au  oom- 
piencementdu  printemps  qu'à,- eelui  de- l'aulonme. 
Quand  l'astre. (lu  jour  .nQus.a  qmtJÂs  pendant  ta  nuit, 
l'i  lune  vient  nous  rjéfléchir  sa.  luiplèi'e ,  avec  des  var 
piétés  dans  ses  phases-,  qui  ont  des  rapports  encore 
ignorés  avec  ungrand  nombre,  d'espèce»  d'animaux, 
et  sur-tout  de  poissons  qui  ne  voy^ent  que  la  nuit 
»ui  époques  qu'elle  I««r  indique.  Plus  If  soleil 
s'éloigne  d'un  pôle ,  plus  ses  r^yoï^s  y  sont  réfractés. 
Mais  quand  il  l'a  abandonné  toittrà->fait ,  c'est  alors 
«pie  sa  lumière  y  est  suppléée  d'une  manière  admi- 
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fable.  D'abord  la  luqe  ,  par  i^  mpuvement  încom'- 
préhensible  ,  ra  l'y  pejnplacer,  et  y  paroH  perpé- 
tuellemept  siv  l'horizpi),  sans  8<e  cpucher,  comme 
l'observèrent  en  i5g6,  à  I9  Kouyelle-Zemble  ,  les 
malheureux  HoUanduis. ,  qui  y  passèrent  l'hiTer  par 
te  76"  degré  de  latitude  septa^trionale.  C'est  dans 
ces  affretiY  cHm^t^  que  la  oature  multipËe  ses  res- 
sources, pour  rendre  aux  êtres  sensibles  le  be'néfice 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Le  ciel  y  est  éclwre 
d'aurores  boréales  qui  lancent,  jusqu'au  zénitb,  des 
rayons. d'une  lumière  dorée ,  blancbe ,  rooge  et  mou-. 
vante.  Le  pôle  y  éxincellç  d'étoiles  plus  lumineuses, 
(jue  le  reste  du  6rpi(imeBt.  Les  neiges  quî  y  couvrent  • 
la  t€fre  en  .ab»itçBt  »joç  partiç.  des  plames,  et  paf 
leur  éclat  ^ffoiblisseiit  rpbs£urité  de  la  nuit.  Lest 
arbres  y  s<o;it  revêtus  de  mousses  ép^ieses,  quis'eD*- 
lllaniinent  à  Ig  çaoindre  élifipelle  :  la  terre  ipiême  e^ 
Ç6t  tapissée  ,  sur-tout  dans  les  bois ,  à  une  si  grande 
fauteur,  qu'il  m'e^t  aràyé  plu9 d'uqe fois d'enfoiicer 
ea  été  jusqu'aux  gepoi^s  dans  ceux  de  1»  Kuwie. 
ËD&n,  les  animaux  qui  y  habitent  sont  revêtus  de^ 
ifcurrures  JMsqii'au  bout  des  ongles.  Lorsqu'il  s'agit 
Ensuite  de  rep4i:e  la  cb^leijr  à  ces  climats ,  le  soleit 
yi'eparoEt  bien  long-temps  avani  son  terme  naturel^ 
Ainsi  les  Hdlandais  dont  j'«i  parlé  le  viret)t  avec 
surprise  sur  Tborizou  de  la  Mouvelle-Zemble ,  le 
vingt-quatre  jauvier,  c'est-îi-dire  quinze  jours  pîijtô^ 
qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Sa  vue  inespérée  les  r^-. 
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plit  de  joie ,  et  déconcerta  les  calculs  de  leur  savant 
pilote ,  l'infortune  Barents.  C'est  alors  que  l'astre  du 
jour  y  redouble  sa  cbaleur  et  sa  lumière ,  par  les 
parfaéKes,  qui ,  comme  autant  de  miroirs  formes 
dans  les  nuages ,  réfléchissant  son  disque  sur  la 
terre.  H  appelle  de  FAfrîque  les  vents  du  sud ,  qui, 
passant  sur  le  '  Zara ,  dont  les  sables  sont  alors  em- 
brasés par  le  voisinage  du  soleil  à  leur  zénith  ^  se 
chargent  de  particules  ignées ,  et  viennent  heurter , 
comme  des  béliers  de  feu ,  cette  efiroyable  coupole 
de  glace  qui  couvre  l'extrémité  de  notre  hémisphère. 
Ses  énormes  voussoirs ,  dissous  par  la  chaleur  de 
ces  vents ,  et  ébranlés  par  leurs  violentes  secousses, 
ie  détachent  par  quartiers  aussi  élevés  que  des  mon- 
tagnes ;  et  flottant  au  gré  des  coiu-âns  qui  les  entrât- 
nent  vers  la  ligne ,  ils  s'avancent'  'quelquefois  îus- 
■qu'au  45*  degré ,  eu  rafratchissant  les  mers  méridio- 
nales par  leurs  vastes  effusions.  Ainsi  les  glaces  dn 
pôle  donnent  de  la  fratcheur  aux  mers  chaudes  de 
l'Afrique  ,  comme  les  sables  de  l'Afrique  donnent 
des  vents  chauds  aux  glaces  du  pôle. 

Maïs  comme  le  froid  est  à  son  tour  un  très^and 
bien  dans  la  zone  loiride  ,  la  flature  emploie  mille 
moyens  pour  en  étendre  l'influence  dans  cette  zone, 
et  ponr  y  affoibfir  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleil. 
D'abord  elley  détruit  les  réfractions  de  l'atmosphère: 
le  soleil  n'y  a  presque  point  de  crépuscule  avantson 
lever ,  et  siu"-tout  après  son  coucher.  Lorsqu'il  est 
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va.  z^DÎth ,  il  se  voile  de  nuages  pIurieuT  cpiî  om- 
brageât la  terre  et  qui  la  rafraîchissent  par  leurs 
eaux  ;  de  plus ,  ces  nuages  étant  souveot  orageux  y 
les  explosions  de  leurs  feux  dilatent  la  couche  supé- 
rieure de  l'atmosphère ,  qui  est  glaciale  à  deux  nulle 
cinq  cents  toises  d'élévationsous  la  ligne,  comme 
on  le  vok  aux  neiges  qui  couvrent  perpétudlement 
à  cette  hauteur  les  sonuuets  de  quelques  montagnes 
des  Cordilières.  Ils  font  couler,  par  leurs  explosions 
et  leurs  secousses ,  des  colonnes  de  cet  air  cmigeié 
de  l'atmosphère  supérieure  dans  l'inférieure ,  qui  en 
est  subitement  rafraîchie ,  comme  nous  l'éprouvons 
en  été  dans  nos  climats ,  immétËatement  après  les 
orages.  Les  effiisîons  des  glaces  des  pôles  rafrâî- 
chisseat  de  même  les  mers  ^du  midi,  et  les' vents 
polaires  souâleut  fréquemment  sur  les  parties  les 
plus  chaudes  de  leurs  rivages.  La  nature  a  placé  de  ■ 
plus ,  dans  le  sein  de  la  z6ne  torride  et  dans  sou 
voisinage  ,  des  chaînes  de  montagnes  à  glace  ',  qui 
accélèrent  et  redoublent  les  effeu  des  vents  polaires , 
sur-tout  le  long  des  hiers,  où  la  fermentation  étoit 
le  plus  à  crmndre  par  les  alluvions  des  corps  des 
animaux  et 'd^?  Yégétaux  que  les  eaux  y  déposant 
sans  cesse.  Ainsi la-chaîne  dumontTaurusjtoujours- 
couverte  de  neige,  .commence  en  Afrique  sur  les" 
rivages hrûlans du Zara,  etcôtoyant la Méditeiranée 
passe  en  Asie,  où  elle  jette  cà'  et  là  de  longs  bray 
qui  embrassent  les  golfes  de  l'océan  Indien.  De; 
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même ,  en  Âménque ,  la  longue  chatM  des  Cordi-» 
lières  du  Pérou  et  du  Chili ,  avec  les  crêtes  élevées 
dont  elle  traverse  le  Br^U,  rafratchk  les  loiigs  efc 
brjlans  rivages  de  la  mer  da  Sud  et  du  golfe  du 
Mexique»  ^ 

Ces  dispositions  éMmentairés  ne  sont  qu'nné 
partie  des  ressources  de  la  netare ,  pour  tenipér^ 
la  chaleur  dans  les  pap  chauds.  Elle  y  ombrage  ii 
terre  de  végétaux  rampans  et  d'arbres  en  paras(^s , 
dont  quelques-uns ,  comme  les  cocotiers  des  Ûei 
Secbelles  et  les  talipots  de  Ceyian  ^  ont  des  feuilles 
de  douse  à  quinze  pieds  de  loUg,  et  de  sept  à  hiut 
de  largeur. 

^e  y  couvre  les  animaux  de  poils  ras ,  et  Ic9 
c'olcM'e  en  général ,  ainsi  que  la  verdure  ,  de  teintes 
sombres  et  rembrunies,  afin  de  diminuer  les  reflets 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Cette  dernière  codsÏ- 
dératioD  nous  engage  h  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  les  effets  des  conleurs  ;  le  peu  que  nous  en 
dirons  nous  convaincra  que  leurs  générations  ne  sont 
pas  produites  an  hasard ,  que  c'est  par  des  raisons 
très-sages  que  la  moitié  d'enb-e  elles  vont  en  se  cOof 
posant  Vers  la  lunàère,  et  l'autre  âioitié  ,  «fi  se  dé* 
composant  vers  les  ténèbres ,  et  que  touteâ  les  har" 
monieide  ce  ibonde  naissent  de  choses  contraires. 

Les  naturalistes  regardent  les  couleurs  comme 
des  accùlens.  Mais  si  nous  considérons  les  usages 
généraux  où  tes  emploie  la  nature ,  nous  serons 
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persuadés  qn'il  n'y  a  pas  même  sur  les  rochers  une 
âeule  nuance  de  placée  en  vain.  Observons  d'abord 
les  principaux  effets  des  deul  couleiu-s  extrêmes , 
la  blanche  et  la  noire ,  par  rapport  à  la  lumière. 
L'expériehcé  prouve  que  de  toutes  les  couleurs  la 
blanche  est  celle  qui  réfléchit  le  mieux  les  rayons 
du  soleil ,  parce  qu'elle  les  renvoie,  sans  aucune 
ttinte ,  aussi  purs  qu'elle  les  reçoit  ;  et  la  noire ,  au 
contraire,  est  la  moins  propre  à  leur  réflexion, 
parCe  qu'elle  les  éteint.  Voilà  pourquoi  les  jardi- 
niers blànchiss.enl  les  murs  de  leurs  espaliers ,  pour 
dccélérèr  la  maturité  de  leurs  fruits  par  la  réver- 
bération du  soleil ,  et  que  les  opticiens  poircissent 
les  parois  de  la  chambre  obscure,  afin  que  leur» 
reÛets  n'àltèféht  pas  le  tableau  luriaineux  qui  s'y 
peint. 

La  nature ,  eh  cons^qliience  ,  emploie  fréquem- 
ment au  nord  la  couleur  blanche  ,  pour  augmenter 
la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil.  La  plupart  des 
terres  y  sont  blàûchStres  bu  d'un  gris  clair.  Les 
roches  ,Ies  sables  y  sont  remplis  de  micas  et  de  par- 
ties spéculaires.  Dé  plus,  là  blancheur  des  neiges 
qui  les  couvrent  en  hiver ,  et  les  parties  vitreuses 
et  cristallines  de  leurs  glaces  sont  très-prOpres  à  y 
affbilbfir  faétion  àa  ffôld ,  en  y  réfléchissant  la  lu_ 
mlère  él  là  chaleur  de  ïà  mànîére  la  plus  avanta- 
geuse. Lès  tt-oûcs  dés  bouleau* ,  qtal  y  cotnposent 
la  plus  grande  partie  dés  for€i*,  onl  l'^côrcé  blanche 
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comme  du  papier.  Dans  quelques  endroiu  même  ; 
la  terre  est  tapissée  de  végétaux  tout  blancs.  «  Dant 
»  la  partie  orieotale ,  dit  un  savant  Suédois ,  de» 
»  hautes  montagnes  qui  séparent  la  Suède  de  la  Nor- 
M  wège,  esposéeà  la  plus  grande  ligueur  du  froid, 
^  »  il  y  a  une  forêt  épaisse  ,  et  singulière  en  ce  que  ]e 
»  pin  qui  y  croît  est  rendu  noir  par  une  espèce  de 
»  lichen  filamenteux  qui  y  pend  en  abondance, 
u  tandis  que  la  terre  est  couverte  par-lout  aux  en?i- 
n  rons  ^l'un  hcheo  blanc  qui  imite  la  neige  par  son 
«  éclat  (i)  >J.  La  nature  y  donne,  la  même'  couleur 
à  la  plupart  des  animaux ,  comme  aux  ours  blancs, 
aux  loups ,  aux  perdrix ,  aux  lièvres ,  aux  beiinines; 
les  autres  y  blanchissent  sensiblement  eu  hiver ,  tels 
que  les  renards  et  les  écureuils ,  qui  sont  roux  en 
été ,  et  peiit-gris  en  hiver.  Si  nous  considérions 
même  la  6gure  filiforme  de  leurs  poils,  leurs  vernis 
et  leuF  transparence ,  nous  verrions  qu'ils  sont  for- 
més de  la  manière  la  plus  propre  à  réfléchir  et  à 
réfrauger  les  rayons  lumineux.  On  n'en  doit  pal 
considérer  la  blancheur  comme  une  dégénération 
ou  un  afTolbhssement  de  l'animal ,  ainsi  que  l'ont 
fait  les  naturalistes  par  rapport  aux  cheveux  des 
hommes ,  qui  blanchissent  dans  la  vieillesse  par  un 
défaut  de  substance,  disent-^s;  car  il  n'y  a  rien  de 

(i  )  Extrait  de  l'Histoire  naturelle  du  Renne ,  par  Charlei 
Fiëdëric  HoSbexg,  traduit  par  M.  le  chevalier  de  Ker«lio. 
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li  rauffu  que  la  plupart  de  ces  fourrures ,  ni  lîen  de 
à  vigoureux  que  les  aoîmaui  qui  les  portent.  L'ours 
blauc  est  une  des  plus  fortes  et  des  plus  terribles 
bétes  du  monde  ;  il  faut  souvent  plusieurs  coups  de 
fiisil  pour  l'abattre. 

I^  nature,  au  contraire,  a  cçloré  de  ronge,  de 
bleu ,  et  de  teintes  sombres  et  Doïres ,  les  terres.,  les 
végétaux ,  les  animaux  ,  et  même  les  hommes  qui 
habitent  la  zone  torride ,  pour  y  éteindre  les  feux  de 
l'atmosphère  brûlante  qui  les  environne.  Les  terres 
et  les  sables  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique , 
située  entre  les  tropiques ,  sont  d'un  rouge  brun ,  et 
les  rochers,  en  sont  noirs.  Les  ttes  de  France  et  de  ■ 
Bourbon,  <{ui  sont  sur  les  lisières  de  cette  zâne, 
ont  eo  général  cette  nuance.  J'y  ai  tu  des  poules  et 
«les  perroquets  dont  non-seulemeot  le  plumage, 
mais  la  peau  étoit  teinte  en  noir.  J'y  ai  vu  aussi  des 
poissons  tout  noirs ,  sur-tout  parmi  les  espèces  qui 
vivent  à  fleur-d'eau  sur  les  réclÊ,  telles  que  les 
vi«Ues  et  les  raies.  Conune  les  animaux  blanclûsseat 
eu  hiver  au  nord  à  mesure  que  le  soleil  s'en  éloigne , 
ceux  du  midi  se  colorentde  teintes  foncées  à  mesure 
que  le  soleil  s'approche  d'eux.  Qnandil  est  au  zéoïtb, 
les  moineaux  du  pays  ont  des  pièces  d'estomac  et 
les  plumés  de  la  tête  toutes  rouges.  Il  y  a  des  oiseaux 
qui  y  changent  de  couleur  trois  fois  par  an ,  ayant , 
pour  ainsi  dire  ,  des  habits  de  print^ups,  d'été  e% 
d'hiver  ,  suivant  que  le  sglcil  est  à  la  ligne ,  au: 
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-tro[»que  du  CaDcer  ou  à  celui  du  Capricorne  (i). 
11  y  a  encore  ceà  de  très-remarquable  et  de  con- 
séquent à  l'emploi  que  la  nature  fait  de  ces  couleurs 
BU  nord  et  au  midi  ;  c'est  que  par  tout  pays  la  partie 
du  corps  d'un  animal  qui  est  la  plus  blanche ,  est 
le  ventre ,  parce  qu'il  feut  plus  de  chaleur  au  Tentre 
pour  la  digestion  et  les  autres  fonctions  ;  et  au  con- 
traire,  la  tête  est  par-tout  la  plus  fortement  colorée, 
«ur-tont  dans  ceux  des  payschauds ,  parce  que  cette 

(i)  Ainsi  la  conlear  blanche  augmente  l'eSêt  Se»  rayont 
■ia  sole:! ,  et  Ta  noii-e  l'aSbtblit.  Les  faabitaiu  de  Matte  blan* 
«bisnent  l'intérieur  de  Jears  appartemens,afin,  disent-il), 
qu'on  pmue  aperceToir  )es  Boorpioiu ,  qni  y  toM  anee  coni' 
snntu.  Eacek,  ila  Font  deux  faDtea,&  mon  «via;  la  pr»- 
mièie  »  de  ac  méprendre  de  coulenr ,  car  las  acorpîons ,  qni 
y  sont  gril  >  paroitroient  encore  mieax  sor  un  fond  sombre  ; 
la  seconde,  pini  importante,  c'est  d'y  augmenter  tellement 
la  réverbération  de  la  lumière,  qne  la  vne  en  est  sensible- 
mant  affectée.  C'est  &  cette  caase  que  j'attribne  les  manx 
d'yenx  qni  sont  très-cammuns  dans  cette  !Ie.  Nos  bourgeois 
mettent  en  été  des  chapeanx  blano  à  la  oampaf  ue,  et  ils  se 
plaignent  do  nwnx  de  tète.  Tdus  ces  aocidens  aniveat  fiinto 
d'iStndier  la  uatare.  A  l'Ile  de  France ,  ils  emploient  pont 
lambris  du  bois  da  pays,  qui  devient  tout  noir  avec  ta 
temps  ;  mais  cette  teinte  est  trop  triste.  H  semble  qne  k 
nature  ait  prévu  à  cet  égard  les  services  que  Tbomme  devoit 
tirer  de  l'intérieur  des  arbres  :  leur  bois  est  brun  dam  la 
plupart  de  ceux  des  pays  cbands ,  et  blanc  dans  ceux  des 
|taya  da  nord  ^  comme  les  sapini  et  les  Ixmleanx. 
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jpartie  a  le  plus  besoin  Ôé  ftaiiïhéulr  dans  l'économie 
'animale. 

On  ùe  piÈut  pas  dire  que  les  ventres  des  animaui 
conservent  leur  blancbeiù-  parce  qu'ils  sont  abrité's 
da  soleil ,  et  que  leurs  têtes  se  colorent  parce  qu'elles 
j  sont  le  plus  eiposées.  11  kemble ,  par  des  raisons 
d'analogie ,  que  l'effet  naturel  de  la  lunlière  devroit 
être  de  reVétir  de  son  éclat  tous  les  objets  qu'elle 
toucbê,  et  que  partant  les  terres,  les  fégéi^ui  et 
les  animaux  de  la  zdné  torridé  devnïieût  être  blancs; 
tït  que  la  lïuit ,  âii  contraire  ,  agissant  plilsiéurs  moid 
de  suite  sur  lés  pâles ,  devroit  éû  rémbranir  tous 
les  objets.  La  ilature  de  s'assujettit  point  à  des  loix 
ttiécaniques.  Quel  que  soit  l'effet  pfaysi<iue  de  U 
présence  du  soleil  ou  de  son  absence  ^  éllé  a  mé- 
taagé  au  nord  dés  taches,  très-noil-es  sur  les  corpS 
tes  plus  blancs ,  et  ail  midi  des  tâcbès  blanches 
^  des  corps  fort  noirs.  Elle  a  noirci  le  bout  de 
la  queue  des  henmnès  de  Sibérie ,  a&n  que  ces  petiu 
animaux  tout  blancs ,  marchant  sur  la  neige  où 
ils  laissent  à  peiné  des  traces  de  leurs  pattes  , 
pussent  se  reconnotlre  lorsqu'ils  Vont  k  la  suite  lei 
uds  des  autres  dans  les  reflets  lunùneux  des  longues 
nuits  du  tiord.  Peut -être  aussi  cette  noirceur  op^ 
pos^e  au  blanc  est-elle  un  de  ces  caractères  traU'^ 
chés  qu'elle  a  donnés  aux  bêtes  de  prttte ,  tels  que 
le  bont  du  museau  noir  et  les  griffes  noires  à 
l'ours  blanc.  L'hemùûe  est  une  espèce  de  belette. 
ï  a 
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11  y  a  aussi  des  renards  tout  noirs  dans  le  nord, 
mais  ils  sont  dédommagés  de  l'influence  de  la  cou- 
leur blanche  par  la  plus  chaude  et  la  plus  épaisse 
des  fourrures  ;  c'est  laplus  précieuse  de  toutes  celles 
du  nord.  D'ailleurs  cette  espèce- de  renards  y  est 
fort  rare.  La  nature  les  a  peut-être  revêtus  de  noir, 
parce  qu'ils  vivent  dans  des  souterrains ,  au  milieu 
des  sables  chauds ,  ou  dans  le  voiûnage  de  quelques 
volcans,- ou  par  quelque  autre  raison  qui  m'est 
inconnue  i  mais  coBvenable  à  leurs  besoins.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  vêtu  de  blanc  le  paille-cn-cul  des  tro- 
piques ,  p^rce  que  cet  oiseau ,  qui  vole  à  une  très- 
grande  élévation  sur  la  mer ,  passe  une  partie  de  sa 
vie  dans  le  voisinage  d'une  atmosphère  ^acée.  Ces 
exceptions  pe  détruisent  point  la  convenance  géné- 
rale de  ces  deur  couleurs  ;  au  contraire ,  elles  Ja  con- 
fînueut,  puisque  la  nature  s'en  sert  pour  diminuer 
ou  .augmenter  la  clial«nr  de  l'animal ,  suivant  la 
température  du  lieu  où  U  vît. 

Je  laisse  maintenant  expliquer  aux  physiciens 
comment  le  jroid  fait  végéter  les  poils  des  animaux 
du. nord,  et  comment  la  chaleur  raccourcit  ou  fait 
^'tomber  ceux  des  animaux  du  midi,  contre  toutes  les 
luixde  la  physique  systématique  et  même  expéri- 
jnestale  ;  car  nous  savons,par  notre  expérience, que 
l'hiver  retarde  l'accroissement  des  cheveux  et  de  la 
barbe  de  l'homme,  et  que  l'été  l'accélère. 

Je  crois  çntrevoir  une  loi  bien  différente  de  la  loi 
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des  analogies ,  que  nous  attribuons  si  cODunun^raeDl 
h  la  nature,  parce  qu'elle  s'alGe  à  notre  fbiblesae ,  en 
Bous  donnant  lieu  de  tout  expliquer  a  l'aide  d'un 
petit  nombre  de  principes.  Cette  loi ,  inBnimcnt 
variée  dans  ses  moyens ,  est  celte  des  compensa- 
tions (r).  Elle  est  une  conséquence  de  la  loi  univer- 
selle de  la  convenance  des  êtres ,  et  une  suite  de 
Funion  des  contraires  dont  les  harmonies  de  l'uni- 
vers sont  composées.  Ainsi  il  arrive  souvent  <pie  les 
effets ,  loin  d'être  les  résultats  des  causes,  leur  sont 
opposés.  Par  eionpïe ,  il  a  plu  à  la  nature  de  vélir 
de  blanc  pluûeurs  oiseaux  des  régions  cTiaudes  , 
tels  que  l'aigrette  des  Antilles  et  le  perroquet  des 
Sf  oluques  appelé  cacatoès  ;  mais  eHe  aura  donné  à 
leur  plumage  une  disposition  qui  en  aâbiblit  la  ré- 

(i)  £n  Tiûécbiaaaat  sni  cea-compenMtioni  qui  sont  trè»- 
nombretues ,  et  «ntre  antrea,  anr  utle  de  la  Ibiniive  àm 
•oleîl ,  qui  remliTaiùt  1m  corpa  pour  «d  affrablir  l«s  reRcts, 
fù  penaé  que  le  fea  dcvmt  pareiUumnt  prodain)  !■  matitre- 
la  ploa  propre  A  dinînuer  m  pr^t«'>atiTit^.  C'çet  eneffiit 
ce  que  )'ai  ëpronvé  ^asieu»  £om,  eii  jetant  snr  la  âamae 
de  mon  foyer  ■">  p^n  de  cendre.  Je  suis  panrena  pM  oa 
moyen  à  l'amortir  tout- à-ccmp  presque  sans  furoëc.  Jo  in» 
nppelleà  ee  nqetavMr  vu'ùa  jonr,  daoi  nn  port  de  mer, 
le  fen  prendre  k  une  granclf  f^odi^r»  pleine  dé  goadmn 
qu'on  &iioit  chauffer  pour  espalmêr  des  TkÛKaux.  Uea 
gens  san»  ex)iérience  y  jetèrent  d'abord  de  l'Muimaii  U 
Biatîëiie  bouillante  et  bonnoaiSiée  ic.  répandit  anisi-tât  eq 
torrens  de  feu  au-deasui  des  bords  de  la  chaudière.  }e  croyoia 
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flf  xioD.ll  est  même  très- remarquable  qu'eOe  a  coiffée 
les  tètes  de  ces  oiseaux  d'aigrettes,  et  de/panachea 
qui  les  ombragent ,  parce  qaç ,  comme  nous  FavoD». 
observé,  la  tête  est  ]«  partie  du  çorpsqui  a  Iç  plus, 
besoiu  de  Iratcheur  daos  l'économie  aoimalç.  Telle.  ' 
est  notre  poule  buppée,  «juî  vient  originairement  dft 
Numidie.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on  trouve  ailleurs; 
que  dans  les  pay^  méridionaux  ,  des  oiseaux  donjl  la, 
t^te  spit  panacbée.  S'il  y  en  a  qneiques-uçs  au  nord, 
comme  Içs  buppes,  ils  n'y  paroissent  qu'eni  été.  l^ 
plupart  de  ceux  du  nord ,  au  cootraire ,  ont  Iç  ventre, 
çt  les  pattes  revêtus  de  palaiinçç  formées  de  du,ve^ 
semblable  à  la  plus  fine  des  laines.  U  y  a  encore  ceci 
de  remarquable  sur  les  oiseaux  et  les  quadrupède^ 
blancs  du  midi  qui  vivent  dans  uue  atmpsphèrA 
çbaude.;  c'est  que  je.  crois,  qu'il^  on.t  tou^  la  peau, 

çpi.'il  Mi,'èif  resteroit  pw  wiq  cailtcFée  «a  find.,  loiiv^n'Hi). 
TÎeDX  inatelôt  accoornt,  et  l'éteigtut  «ac-le-cha^p  en  y, 
jetant  qn^lqws  pelletéM  d«  tieqdre.  h  croia  dono  ^o'en  onia- 
nnt  Gç  QigyEii. «vec  oeliû.de  l'afta,  oa  en poarroiJt tirer  «« 
9»nd  WQODri' «Itix  les ÎDCMidiçs  ;  carl«,drndn,  nion-MuIe- 
ment  «morti^^ilît  U  flaoïtne  toft»  ex<^ter  ces  taméet  affreiuca. 
tpis'éit  élèvent  lorsque  les  pompes  comni^nçrnt  iy  joner, 
SUDs  lorsqu'elle  sen^t  ,ime, fi^û.jjqpuill^  ,  eUe  retarderoit 
Vévapontioq  A^  I'«W>)  qui  est  presque  «obtte  ifatpà  le  feu 
a&itde^grwidi  progrès.  le  sero»  cbamâqne  celto.obter- 
Tstion  màritdt  l'attentioii  de  cenx  qni  peavent  lui  donner  > 
par  leur  expérience  et  kwn  lumières ,  \iuite  L'utilij^  ^^^^ 
«Ue  est  Boscrptible. 
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npire ,  ce  qiû  suffit  pour  amortir  la  réflexion  de  la- 
couleur  dont'iis.scHU  revêtus.  Robert  îuiox ,  en  par-- 
IjWt  de-  quelques  quadri^èdea.  blanc»,  de  l'île  dc' 
Ceylan ,  cUt  qfi!il»  oot  la  peau,  toute  noire*  Jb  nie- 
Eappelle  mai-atéme  avoir  vu  au.  pwt  de  l'Orieut ,  un. 
cacaloë»  tout  déplumé'  à  l'estomac  >  dont  la  peau, 
étoât  noire  <;0Bune-  cellç-  d'un  nègra.  Quand',  cet, 
oiseau  blanc  ^  avec  son  bec  noir  et  son  estomac 
noir  et  ou ,  dres&oit  son  aigrette  et  battoit  des  ailes , 
il  avoit  l'air  d'un.roi  des-lnde^aTec  sa  couroaœ  et 
«on  manteau  de- plume».. 

Cette  loi  de»  compensations  a  donc  des. moyens 
très*vanéà ,  qui  détruisent  la  plupart  des  kûx  ipte 
aous  avons  «ti4>lie».eu  physique.;  niais. il  &at.k 
soumettre  eUe-méme  à  la  coMTCnance  ^ûérale.; 
sans  quoi.,  si  noua  voulions. la, rendre  univencUe-, . 
«Ue  nous  j,elteroit  à  son  tour  dansi' erreur  commuoe^. 
EUle . a~  fût  itaitce  en  gétimétrie  ^nsieurs.axioaies^ 
ftirt  douteux,  quoique  fort 'célèbres,  «eIa.qMe  celui- 
ci  :  K.L'actioo.eat  égal«à'b.ré&etîoa»;  oueetautre-- 
qui  en  est  uiie  conséijueaca':  «-L'ang^de  réflexion: 
wt  égal  k  faagle- d'incidence  )v  Je' ne  m'arrêterai 
pas  à  prouver  daos.uoiabien  de  ce»'Ces  axioanes^là 
sont  erronés ,  co|itbie«  d'aciîon».daB8  la  nature  sont 
•su»  réaction»,  oomlâen  d'action»  «mt.des  réfactions 
inégales ,  combien  d'angles  de  réflexion  sont  dérao- 
gés  par  les  f^tta  même  d'încîdeuce.  Il  me  suffit  de 
répéter  ici.  oe.  que.  nous.  Eivoua  dit  plusieurs  fois;, 
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c'est  que  la  foiblesse  de  notre  esprit  et  la  vaBÏt^  de 

-notre  éducation  naos  portent  sans  cesse  à  gâiëra- 
liser.  Cette  méthode  est  la  cause  de  toutes  nos 
erreiB-s  t  et  pent-étre  de  tous  nos  vice».  La  nature 
donne  à  chaque  être  ce  qui  lui  convient  dans  la  con- 
venance la  plus  parfaite  ,  suivant  la  latitude  pour 
laquelle  il  est  destiné  ;  et  lorsque  les  saisons  en 

.  varient  la  température ,  elle  en  varie  aussi  les  cOtt- 
venances.  Aima  il  y  a  des  convenances  qui  sont 
immuables ,  et  d'autres  qui  sont  versatiles. 

Souvent  la  nature  emploie  des  moyens  contrdres 
pour  produire  ■  le  même  effet.  Elle  fsil  du  verre 
avec  le  feu;  elle  en  fait  avec  l'eau,  comme  le  cristal; 
elle  en  produit  Picore  par  l'organisation  des  anW 
maux ,  tels  que  certains  coquillages  qui  sont  trans» 
parens  ;  elle  forme  le  diamant  par  des  procédés  qw 
nous  sont  entièrement  inconnus.  Concluez  nm»- 
tenant  de  ce  qi^uno  matière  est  vitrifiée ,  qu'elle 
est  l'ouvrage  dn  feu ,  et  bâtissez  sur  cet  aperçu  le 

-  syst^e  dn  monde  !  Nous  ne  pouvons  même  saisir 
que  des  instans  harmoniques  dans  l'existence  des 
êtres.  Ce  qui  est  vitrifiable  devient  calcaire ,  et  ce 
qm  est  calcaire  se  change  en  verre  par  l'action  dn 
même  feu.  Tirez  donc  de  ces  simples  mO(£ficatioos 
du  règne  fosàle  ,  des  caractères  OQOstaos  pour  en 
déterminer  les  -<^S9es  générales  ! 
'  Souvent  aussi  la  nature  se  sert  da  même  moyen 
pour  produire  des  effets  toat-à-£iit  ctmtraires.  Par 
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exemple  ,  nous  avons  va  qne  pour  augmenter  la  cha- 
leur sur  les  terres  du  nord ,  et  pour  l'âfibibUr  sur 
celles  du  midi ,  elle  emplo^oit  des  couleurs  oppo- 
sées ;  elle  y  produit  les  mêmes  eâèts  en  couvrant 
les  unes  et  les  autres  de  rochers.  Ces  rochers  sont 
très-nécessairps  à  la  ■végétation.  J'ai  souvent  remar- 
qué dans  ceux  de  la  Finlande ,  des  lisières  de  ver- 
dure qui  hordoient  leur  hase  du  côté  du  midi  ;  et 
dans  ceux  de  l'île  de  France,  j'ai  trouvé  ces  lisières 
du  côté  opposé  au  soleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  ohservaùons  dans  notre 
climat  :  en  été ,  quand  tout  est  sec  ,  on  trouve  fré- 
quemment de  l'herhe  verte  au  pied  des  saurs  qui 
regardent  le  nord  ;  elle  disparoit  en  hiver ,  mais  alors 
on  en  revoit  d'autre  le  long  de  ceux  qui  ?ont  exposé» 
au  midi.  Hova  avons  déjà  remarqué  que  les  zones 
glaciales  et  la  zone  torridè  réimîssoient  la  plus 
grande  quantité  d'eaux  dont  les  évaporations  adou- 
cissent également  l'âpreté  du  chaud  et  du  froid , 
avec  cette  différence ,  que  les  plus  grands  lacs  sont 
vers  les  pôles,  et  les  plasgrands  fleuves  vers  la 
ligne.  Il  y  a ,  à  la  vérité ,  quelques  lacs  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  mais  ils  sont 
placés  dans  des  atmosphèi-es  élevées  au  centre  des 
montagnes ,  et  ne  peuvent  point  se  corrompre  par 
l'action  de  la  chaleur  ;  mais  les  plaines  et  les  lieux 
bas  sont  arrosés  par  les  plus  grands  courans  d'eaux 
vives  qu'il  y  ait  au  monde,  tels  que  le  Zaïre ,  le  Scné- 
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gai ,  le  Nil ,  le  Mécliassipi ,  l'Orenoque  ,  l'Âma- 

zoiie,.&c.X.«Iï«(ure  ne  se  propose  par-tout  que  les 

c'onTetia4ces  des  êtres.  Cette  remap^e  est  très- 
importante  dans  l'étude  de  sesoavrages  ;  autr^neat, 
à  la  similitude  de  ses  moyens  ou  ^  leur  exception , 
on  poUrroit  dout«'  de  la  constance  de  ses  loix ,  au 
Heu  d'en  rejeter  la  majestueuse  obscuFité  sur  la  nnil- 
t^Ucité'  de  se&  ressources  et  sw  U.  pcofooiit^UE  d* 
notre  ignorance. 

Ceue  loi  de  convenance  a  ^lé~la  source  dfe  toutes 
vos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui  port^  Christophe 
Ccjomb  ea  Amérique ,  parce  que ,  cçonine  df  t  Her- 
rera(i)^il  pensoit,  contre  l'opinion,  des  auciens, 
que  les  cinq  zdoes  dévoient  être  haUté^  ,  puisque 
I>ieu  n'avoit  pas  ^t  la.  terre  pour  être  déserte.  Cett 
elle  qui  règle  nos  idées  sur  les  objets  absolument 
hors  de  notre  exameo  j  c'est  par  ellç  que  ,, quoique 
sous  ignorions  s'il  y  a  de&  bomines  dans  les  plu- 
pètesj  ou  p«pt assurer  qa'il y  ade^  yeut  parce  qu'il 
y  a  de  la  lumière.  C'est  elle  qui  a  fait  naître  le  sen- 
timent de  la  justice  dans  le  cœur  de.  tousles  hommes, 
#t  qui  leur  a  dit  qu'it  y  a\oit  un  auure  ordre  de  choses 
après  cette  vie.  Enfin ,  elle  est  U  plus  forte  preuve 
de  l'eiistence  de  Dieu;  car,  au  milieu  de  tant  de 
convenances  si  ingéuieuses^que  uosi  passions  même 
«i  inquiètes  n'eussent  .jamais  pu  en  imaginer  de 

(i)  Uerrera,  Histoire  des  ladei  occidentales,  liv.  i, 
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semblable! ,  et  sï  Domlveuses  que  chaque  joùrnoD» 
«n  préM9te  de  nouvelles ,  la  première  de  toutes , 
^ù  ea  la  Itiviqité' ,  doit  aaiift  doute  exister ,  pai>- 
qa'elle  est  la  convenaoœ  générale  de  toutes  les 
çonTenances  particulières. 

C'est  celle4à  sur-rtotut  dont  nous  cherchons ,  même 
involontairement ,  à  reconnoître  Texistenee  par-tout 
çt  à  nous  asAurep  de  toutes  les.  manières.  Voilà  poiir- 
qnoi  les  collections  les  plus  nombreuses  en  histoire 
naturelle ,  Içs  galeries  de  tableaux  les  plus  rares,  les. 
jardins  remplis  des  plantes  les  pliu.  curieuses ,  les 
Hvres  les.  mieux  écrits ,  enfin  tout  ce  qui  nous  pré- 
sente les  rapports  les  plus  tnervetUeux  de  la  nature  , 
après  nious  avoir  ravis  en  admiration ,  finissent  par 
nous  ennuyer,  I^ouSl  len^  préférons  bien  souveot 
une  moQtagneagre&tç,  un  rScher  raboteux,  quelque. 
solitude  sauvage  qui  puisse  nous  offrir  des  papportst 
nouveaux  et  encore  plus  directs.  Souvent ,  en  sor-. 
tant  du  magnifique  Cabinet  d'flisloira  naturelle  du, 
Jardiu  des  Plante»,  nous  noua  arrêtons  machinale- 
qient  à  voir  un.  jardinier  creuser  dans  uq  champ  uu 
b-ou  avec  sa  b^cfae ,  ou  ua  charpentier  doler  avec- 
sa  hache  une  pièce  de  bois  ;  il  semble  que  nous, 
allions  voir  quelques  harmonies  nouvelles  sortir  du 
sein  de  la  terre  ou  des  flancs  d'un  chêne.  Nous  comp->. 
tons  pour  rien  celles  dont  nous  venons  de  jouir ,  si 
elles  ne.  nous  mèuent  à  d'autres  que  nous  ne  cou-n 
Doissons  pas.   Mais  on  nous  donneroit  l'histoire 
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complète  des  étoiles  du  firmament  et  des  planètei 
invisibles  qui  les  eoTironnent ,  nous  y  apercerrioDs 
une  foule  de  plans  inénarrables  d'iatelfigence  et  de 
bonté,  que  nbtre  cœur  soupireroit  encore  :  sa  seule 
fin  est  la  Divinité  même. 
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ETUDE  XI. 

Application  de  quelques  loix  générales  de 
la  nature  aux  plantes. 

Ata  h  t  de  parler  detf  plantes  ,  nous  nous  penaet* 
troas  quelques  réflexions  sur  le  langage  de  la  bou-- 
nique. 

Kous  sommes  encore  si  nouveaux  dans  l'étude 
de  la  nature  ,  que  nos  langues  manquent  de  termes 
pour  en  exprimer  les  harmouies  les  plus  communes  : 
cela  est  si  vrai,  que  quelque  exactes  que  soient  les 
descriptions  des  j^antes,  faites  par  les  plus  habiles 
botanistes ,  il  est  impassible  de  les  rèconaoître  dans  . 
les  campagnes ,  si  on  ne  les  a  déjà  vues  en  nature , 
ou  au  moÎDS  dans  un  berbier.  Ceux  qui  se  croient 
les  plus  habiles  en  botanique ,  n'ont  qu'à  essayer  de 
peindre  sur  le  papier  nue  plante  qu'ils  n'auront 
jamais  vue,  d'après  une  description  exacte  des  plus 
grands  maîtres ,  ils  verront  combien  leur  copie 
s'écartera  de  l'original.  Cependant  des  hommes  de 
génie  se  sont  épuisés  à  donner  aux  parties  des  plantes 
des  noms  caractéristiques  ;  ils  ont  même  choisi  I9 
plupart  de  ces  noms  dans  la  langue  grecque ,  qui  a 
beaucoup  d'énergie.  Il  en  est  résulté  un  autre  incon- 
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Téoiefit,  c^est  que  ces  noms  qui  sont  H  plnpàti  con^ 
posés ,  ne  peuvent  se  rendre  en  français  ;  et  c'est 
nne  des  raisons  pour  lesquelles  une  grande  partie 
des  ouvrages  de  Linnxus  est  intraduisible.  A  li 
vérité ,  ces  expressions  savantes  et  mystérieuses  r^ 
pandent  un  air  vénérable  sur  l'étude  de  la  bot»' 
nique  ;  maïs  la  nature  n'a  pas  besoin  de  ces  re»- 
sources  de  l'art  des  bonunes  pour  s'attirer  nos 
respects.  La  sublimité  de  ses  loit  peut  se  passer  de 
l'emphase  et  de  l'obscurité  de  nos  expressions.  PioJ 
on  porte  la  lumière  dans  son  sein ,  phu  on  la  trouva 
admirable. 

Après  tout ,  la  plupart  de  ces  noms  étrangers , 
employés  sur-tout  par  le  vulgaire  des  botanistes , 
n'expriment  pas  même  les  caractères  les  plus  com-' 
muus  des  végétaux.  Ils  emploient,  par  exemple, 
fréquemment  ces  expressions  vagues,  suai^  rubente, 
luavè  olente,  «d'un  rouge  agréable,  d'une  odeui* 
»  suave»  ,  pour  caractériser  des  fleurs,  sans  expri- 
mer U  nuance  de  leur  rouge ,  ni  l'espèce  de  leur 
parfum.  Ils  sont  encore  plus  embarrassés ,  quand  ils 
veulent  rendre  les  couleurs  rembrunies  des  tiges^ 
des  racines  ou  des  fruits  :  atro-ruhente ,  (Ësent-41s, 
fusco-itigrescente ,  u  d'un  rouge  obscur,  d'un  roux 
»  noircissant  ».  Quant  aux  formes  dés  végétaux j 
c'est  encore  pis ,  quoiqu'ils  aient  fabriqué  des  mots 
composés  de  quatre  ou  cinq  mots  grecs  pour  le* 
.  décrire. 
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3.  J.  Rousseau  me  communiqua  un  jour  des 
espèces  de  caractères  algébriques  qn'il  aroît  inla- 
giués  pour  exprimer  très-brièvement  les  couleurs  et 
tes  formes  des  végétaux.  "Les  nos  représentoient  les 
formes  des  fleurs  ,  d'autres  celles  des  feuille» ,  d'au- 
tres celles  des  fruits. Il  y  en  avoit  en  cœur,  en  triangle^ 
en  losange  ,  &c.  II  n'emplojoit  que  neuf  on  dix  de 
ces  signes  pour  fonner  l'expression  d'une  plante. 
Il  y  en  avoit  de  placés  les  uns  au-dessus  des  autres , 
avec  des  chiffres  qui  exprimoient  les  genres  et  lea 
espèces  de  plantes ,  en  sorte  que  vous  les  eussiez 
pris  pour  les  termes  d'ime  formule  algébrique. 
Quelque  itigéoieuse  et  expéditive  que  fût  cette  mé- 
thode, il  me  dit  qu'il  y  avoit  renoncé ,  parce  qu'elle 
ne  lui  présentoit  que  des  squelettes.  Ce  sentiment 
couvenoit  à  un  bomme  dont  le  goât  étoit  égal  au 
génie,  et  peut  faire  réfléchir  ceux  qui  veulent  dumier 
des  abrégés  de  toutes'  choses ,  sur-tout  des  ouvrages 
de  la  nature.  Cependant  l'idée  de  Jean>Jacques 
mérite  d'être  perfectionnée ,  quand  elle  ne  serviroit 
(]u'à  faire  naître ,  un  jour ,  un  alphabet  propre  à 
cxpnmer  la  langue  de  la  nature.  Il  ne  s'agiroit  que 
d'y  introduire  des  accens ,  pour  rendre  les  nuances 
des  couleurs ,  et  toutes  les  modifications  des  sa- 
veurs ,  des  parfums  et  des  formes.  Après  tout ,  ces 
caractères  ne  pourroient  être  rendus  avec  précision, 
si  les  qualités  de  chaque  végétal  ne  sont  d'abon} 
déterminées  exactement  par  des'  paroles  :  autrenwnt 
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la  langue  des  botanistes,  à  laquelle  on  reproche 
aujourd'hui  de  ne  parler  qu'à  l'cM^UIe ,  ne- se  ferott 
plus  entendre  qu'aux  yeux. 

Voici  ce  que. j'ai  à  proposer  sur  un  objet  aussi 
intéressant ,  et  qui  se  conciliera  avec  les  principes 
généraux  que  nous  poserons  ensuite.  Le  peu  que  j'en 
dirai  pourra  servir  à  s'exprimer,  non-seulement  dam 
labotanique  et  dans  l'étude  des  autres  sciences  natu- 
relles ,  mais  dans  tons  les  arts  où  nous  manquons  à 
chaque  instant  de  termes  pour  rendre  les  nuancei 
et  les  formes  des  objets. 

Quoique  nous  n'ayons  tpie  le  seul  tenue  de  Mane 
pour  exprimer  la  couleur  blanche ,  la  nalnre  nous 
en  présente  de  bien  des  sortes.  La  peinture ,  sur  ce 
point,  est  aus»  aride  que  la  langue. 

J'ai  ouï  raconter  qu'un  fameux  peintre  d'Italie  se 
trouva  un  jour  fort  emburassé  pour  peindre  dans 
un  tableau  trois  figures  habillées  de  blanc.  Il  s'agis- 
soit  de.donner.de  l'effet  à  ces  figures,  vêtues.nni- 
formément,  et  de  ùrer  des  nuances  de  la  couleor 
la  plus  simple  et  la  moins  composée  de  toutes, 
Il  jugeoit  la  chose  impossible,  lorsqu'en  passant 
dans  un  marché  au  blé ,  il  aperçut  l'effet  qu'il  cher^ 
choit.  C'étoit  un  groupe  formé  par  trois  meuniers , 
;doDt  l'un  étoit  sous  un  arbre ,  le  secoi\d  dans  la 
demi-teinte  de  l'ombre  de  cet  arbre ,  et  le  troi^ 
ûème  aux  rayons  du  soleil;  en  sorte  que,  quoi* 
qu'ils  fussent  tous  trois  habillés  de  blanc ,  ils  se  déta- 
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cboiem  fort  tàen  les  utu  cte4  «itre».  U  p«(iùt  donc 
un  arWâ  au  nùlieu  dw  VUS  pertunnagti  4*  soa 
tableau ,  et  en  éclairapt  l'uu  d'««i,  du  nyaoê  du 
soleil ,  et  couvrant  ]«l  dw»  itutrM  ^M  diff^entes 
teintes  de  ronibre,  il  trouv*  U  w/tyen  de  donner 
di£r<£rent«s  omaiice»  i  b  blMtctwor  dt  Uqni  vête- 
mens.  Au  fond ,  c'«to)t  éluder  k  diffici^té  .plutôt 
que  U  réfoudre.  C'«M  «P  ^«t  c«  que  Am  lei  pein- 
tres en  pareil»  cw<  Ut  dîv«riifi«i||  Itur^  blancs  par 
des  4iuIhw  t  d«a  d^ui-t^(e6  tt  de«  r«flft*;  mai« 
ce*  bbaes  iw  s<mt  pas  pur« ,  ^  «wt  touJQUPS  «Itérés 
de  j»twe,  de  hlen,  de  vert,  tw  de  gris.  La  D«ture 
en  «wploi*  d«  plusieurs  eipèceataDS  en  corrompre 
la  pureté,  «n  les  pointilient,  Jm  fjbagrinaut ,  les 
rayant  ou  les  verniasant,  &e....  Ainsi)  les  blancs 
du  lit ,  de  la  RWguariiei,  du  Bsnguel ,  du  narcisse ,  de 
ranami»»|ieaiorasa ,  de  k  fayMÙtlie  ««apt  difiërens 
les  Uns  dut  autTM.  Le  blanc  ds  la  ma^iuerite  a 
quoique  cboac  da  erhà  de  Ut  eoraetM  d'une  ber- 
gcrn  }  celai  de  U  b79oio^«  liaat  da  l'iraMe  i  4t  celui 
du  lis  >  d»DÙ4i'a«sp4reat  «1  cnatatti» ,  im^fmaèig  à 
de  la  fàxe  ds  pwcelflâne.  J«  tntiB  Acma  qi^on  peut 
r^ftort^  MW  las  Uanoi  ptadu^  par  ta  «MOM  ou 
par  les  arts,  ^  otux  du  pétalstd*  d«  fleara.  On 
surent  ainsi  daas  k»  véfitMj^  ma*  ^ckatte  des 
nuaiMes  du  faknc  le  plus  pm. 

On  pent  se  procurer  de  même  toutes  les  nuances 
pures  et  imagmables  du  jaune ,  du  rouge  et  du  bleu. 
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d'après  les  fleurs  des  joDÎqùilles ,  des  saft-ans ,  des 
Jiassiiiets  des  prés ,  des  roses ,  des  coquelicots ,'  des 
Uuetsdes  Ués,  des  pieds-d'alouette.  Sic.  On  peut 
trouver  également  parmi  nos  fleurs  toutes  les  nuances 
composées ,  telles  que  celles  des  violettes  et  des 
.  di^tales  pourprées,  qui  sont  formées  des  dïflfêrentes 
■harmomes  du  rouge  et  du  bleu.  La  seule  couleur 
-composée  du. bleu  et  du  jaune  ,  qui  forme  le  vert 
des  herbes ,  est  si  variée  dans  nos  campagnes ,  que 
chaque  plante  eu  a ,  pour  ainsi  dire ,  sa  nuance  par- 
ticulière. Je  ne  doute  pas  que  la  nature  n'ait  étalé 
avec  autant  de  diverùté  les  autres  couleurs  de  sa 
palette ,  dans  le  sein  des'  fleurs  ou  sur  la  pçan  des 
fruits.  E^e  y  empl<He  quelquefois  des  teintes  fort 
•différentes  sans  les  confondre;  mais  elle  les  pose 
•les  unes  sur  les  autres ,  en'  sorte  qu'elles'  font  la 
gorge  de  pigeon  :  tels  sont  les  beaux  phichés  qui 
;gamissent  la  corolle  de  l'anémone  v'  ailleurs  j  elle  en 
glace  la  superficie ,  comme  certaines  mousses  à  fond 
vert  qui  sont  glacées  de  pourpre  ;  die  en  velouté 
:d'autre5,  comme  4es  pensées- j  elle  saupoudre  des 
fruits  de  fleur  de  farine ,  comme  la  prune  poiu-prée 
de  niontieur  ;  ou  elle  les  revêt  d'un  duvet  l^er  ponr 
adoucir  leur  vermillon,  ccmime  la  pécbe;  où  elle 
lisse  leiu-  peau  et  donne  à  leurs  couleurs  l'éclat  le 
plus  vif,  comme  au  rouge  de  la  pomme  de  ciJnlle. 
Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  naturalîstea  dans 
la  dénraniiuition  des  coul^u-s ,  ce  soot  celles  qui 
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sont  rembrunies,  eu  .pltuât  ,'>:c*en  ce  qui  ne  les 
raubarrasae  guère  ;  car  il^  se  tu^etIt  d'a&dre  avec  les 
expressions .  vagues  et  indécise» ,  de  noinJttre  ,  de- 
gris,,  de  couleur  de  oendre.j  de  brun,  qu'ils  ex- 
priment ,  à  la  venté  ,'en  mots  grecs  ou  latins.  Mais 
çés  mots  ne  servent  souvent  qu'à  altérer  leurs  images, 
eu'ne  représentant  rien  du  tout;  car  que  veulent 
dire,  de  bonne  foi,  ces  mots ,  atro-purpurente ,  fiuco- 
nigresceute ,  &c.  qu'ils  emploituit  si  souvent?  - 
.  On  pèut'faire  des  miUiens  de  teintes  très-diffé- 
rentes ,  auxipiell^s  ces  expressions  générales  pour- 
ront convenir.  Comme  ces  nuances  peu  éclatantes 
sont  en, effet  très-composées,  il  est  fort  difficile 
de  les -caractériser  avec. les  expressions  de  notre 
nomeûokture  ordioaire.,Mais  on  peut  en  reuir  aisé- 
ment à .  bout:  en  les  rapportant  aux  diverses  oou<f 
leurs  de  nos  végétaux  dciuestiqiies.  J'ai  Démarque 
dans  les  écorces  de  nos  arbres  et  de  nos  arbrisseaux  f 
dans  les.capsnles  et  les  .boques  de  leurs  frmts ,  ainsi 
que  dans  les  feuilles  moiAcs ,  une  variété.ii^crojable 
de  ces  auaBcés  ternes  et'sbmbres ,' depuis  le^une 
jusqu'il  noir  /'avtoitou»  les  mélanges  .ei  accidiens 
des.  autre»  ooulews.  Ain^<,'autieu'dedù-e  en 'latin, 
on  iaune'noiréis«ànli,'ou.uné  couleur  cendrée,  poor 
détemnnej'  quelque:  ouanèe-pscticulière  dé  càidciur 
dans.leB-art«|jpu-.dfins  la  nature , on  «Ëroitu»  jatmË 
de  coiJieur-Je  hoix  sèdbe  j  kmi  un  gna  d'écorceide 
faétro.  Ge»  csprbHtions  ieh)ient  d^auitint  pkw.exi^ctes, 
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ifiie  la  a>|im  envoie  invahaUemant  eei  aortes  de 
t^otoft  âhmIm  tigÙauM.-,  cOBune  îles  caractères 
éii^miamt.etd^mgamàe.mMWÊ^,  devigneur 
«n  dtt  à^éMÊÊÊOÊnt,  m  ^ae  «os  pri^Moa  recoo' 
MKBsaok  ka  dkwof  aapàcaa  <}"  l'oi'  de  qoa  forêu 
9[  lu  ûapAe  w^atÎQi^  ^  laara  «concas.  Ainsi, 
iiiiii  iiiiiUii  m  1^  faManigiia  ,  omù  tous  las  ans , 
pourrplaM  tMtmm'  ^0*  fc»  >T^^auK  «a  diiùim^ 
naire  istfpoiyrfJc  àm  oondeun  oiiutanïM ,  ^  ne 
aeroil  pomt  Mnlurrusë  «le  mota  composes  ,  k^i^ares 
«t  tecliiit»]waa  ,  nai»  qqi  prasanten^  aaqs  c«3se 
ëm  mumIIh^  ijmBf/u,  Il  su  i^aultcuoit  JumccHip 
4'a|pteeitt  pow  ao^  Ihwa*  4a  aôcDcea,  qat  s'em- 
baUiaoyat  ^  atmapaaaiiaD»  et  d'empi«aM»s  tiré» 
Ai  «fa  ta  pin»  if  Mahta  Aa  l».  dhik.  Caat  à  qooi 
B^OM  paV'flaaBqDA'Ioa.grKBfUpoifies^i'aiitàipùlé, 
qu^y<aMiap|>(iMifafkpartdMiMDaaaeB»  delà 
vie  kÊÊÊiaiaa^  C'«i  aîui  qa'Hanàiw:  «oBopape  les 
gÂoirtdam  aapidea  ctst  ^Miklaa  »anA  pois  feialles 
({Hfc  fandwat  dua -vue  ffarétàla  fia  A^Vamofooe, 
û  fta^ohew  ^  h  htÊxaé  a  cdir  de>IaiMW*  ^  at  la 
p<feardoattaieaaiwre^  wags  <hl^  jauaa  kiqune 
ttlMtë  4»aia  dma  lea  oQfi^lB ,  aini.^QeValù.Bde 
ét^Kt  lltat  yaa<4i<à,  &  1»  ^ Md^na  «i  à  la  fldknaiure 
d^'lwdoath  cMLae  iété  €awf4op^  la  ékÊÊnàe. 
MlMaiDaii»aa«av«n«  que  p^p^tar  las  expreaaiwia  des 
Wn»M»iiI*gÀ|ie,  sasB  paar  siiin«lfltM's>pas.  Ilja 
^as^  c*«M'qu«h'pIu^tdesn«tiirali4etTe^u3deDt 
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l«s  couletart  même  dm  T^gétaax  conmie  d«  Ampht 
accidens.  ffimin  i  iinniliiiiiilrtl  i  nnJi'tfiilnwi'«i'i>l 
est  graDde ,  et  combini  ik  se  mmM  éctet^ilM  pb» 
fiubÛoMt  ^  h  BMHic  f  «D  ffQÎTMii  hit»  âartiod» 

On  peut  raj^roebcr  de  m<ra«  im  «rieuv  «1  In 
sareurt  de  toiUe  e^«  et  AvMvIpa^f  A  odle* 
dea  plaala»  <U  «H  ^«dilIfeMdè'  uom^mifitffmêi  tk 
r^OBQirié  d»  tMé  prés  a  Vt^anéatm  éa.  ptkrri  ëe 
Jkn<  Z«  Mrine  île  h  «ai^oyfcyihU  do  faiâ»lt«  ^  «t 
le»  fisw»  d«  ■!»  taUèito ,  am.  foéeiÉ-  da  «inHte 
d'AnJuMW.  Pjftirlwp^tiwietÉëiaaiMitfuciw, 
onpewifcwTap^owrtiwudtMwtMiMMisiMyliii, 
donthi  aworè  »  tek  te»  Jim—  é»a»  tm»  m  cK^ 
mm,  m^'iétt  •vtfMki  dHMila  tlMt  Am  «nfgiwm. 
Je  mlwurii  «bc  mpété  tl«  HMiMI»  «^«iM^Mitts 
Indwti»»  éfÊk^mumkti^iigttitêÊH^iÊtiiAniè 
boeaf.  fil  l'ipfMllnn  fami*.  H«tt  tWhiB  ^Mioi  Iiïs 
beos-ddwfpini  «ne  iiptaii  4mt  la  «mil»  b  r«d«dt' 
da  gi^  du  awuWMi  rM.  Ul  wauttrt  »  e»p4c(f  d« 
petiui  bymiaUfc!  qid  «rolt  Hm  «M  hwiiWlM  ftu 

forte  d?  prons.  Ses  petites  âeîifg  mô&opétalesd'un 
bleu  tttnâtê  ,  sâfiâ  lèvres  m  j^cotipures  ,  ont  aussi 
la  forme  tîe  c.e  fruft.  C'est  far  ^es  rapjjirachemeiis 
de  cette  wtim  ,  ({00  l'angUîs  Danifter  et  W  père  du 
Tertre  âou»  «Dt  dondë^  à  mon  gré ,  les  notknn  les 
plu»  |iutes  des  fruits  et  des  fleurs  qui  croissenjt 
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entre  ïes  tropiques,'  en  les  rapportaot  à  des  fleurs 
et  de;  £"1013  de-nos  climats^  Dampier, -par  exemple, 
pour  décrire  la  banane  \  la  compû-e ,  dépouillée  de 
sa  peau  épaisse  et  à  cinq  pBBs,  à  une  grosse  saucisse; 
sa  substance  et  sa  couleur ,  à  celle  du  beurre  frais 
en  hiver  i  sou  goût ,  à  un  mélange  de  pomme  et  de 
poire,  de  bon -chrétien ,.  qui  fond  dans  la  bouché 
comme  une  marmelade  >  Quand  'ce  voyageur  vous 
parle  ,de  quelque  bon  frint  des  Indes ,-  il  tous  fait 
Tenir  l'eau  à  la  bouche,  li  a  un  jugement  naturel  ', 
supérieur  à  la  fois  aux'n^éthodes  des  savans  et  aux 
préjugés  du  peuple.  Par  exemple,  il  soutient  avec 
raison ,  contre  l'opinion  commune  des  marins ,  que 
le  plantain<ou  banane  est  le  roi  des  fruits,  samen 
excepter  le. coco.  Il  nous  apprend  que  c'est  ausà 
l'opinion  des. Espagnols,  et  qu'ime  multitude  de 
familles  vivent  entre  les  tropiques  de  ce  fruit  ^éa- 
ble ,  sain  et  nourrissant ,  qui  dure  toute  Tannée,  et 
qui  ne  .demande  aucun  apprêt.  Le  P.  du  Tertre 
n'est  pas,n)Qins  heureux  et  moins  juste  dans  ses 
descriptions  botaniques  ,(1).  Ces  deux  voyagétu^ 
TOUS  donnent  tout  d'un  coup ,  avec  des  similitudes 

(i)  Et  dans  celles  dea  animaox.  Voici  comme  îl  oom- 
tnence  celle  Aa  crabe  de  terre.  «  Tout  le  corps  de  cet  animal 
u  semble  n'être  composé  que  de  deux  maÏDs  tronquées  par 
n  le  milieu  et  rejdntes  ensemble  ;  car  des  deux  côtëa  vous  y 
V  voyez  les  quatre  doigts, etlca  deux mordana' qui  aetveai 
»  comme  de  .pqiifle  u,  Hi^t.  d»t  Aat.  t,6,i^.  S^tactt, 
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triviales,  une  idée  prétùse.d'un  végétal  étranger^ 
que  vous  ne  trouverez  point  dans  les  noms  grecs  de 
nos  plus  habiles  botanistes.  Cette  manirâ^  de  décrire 
la  nature  par  des  images  et  des  sensabons  com- 
munes-, est -méprisée  de  nos  savans  ;  miûs  je  la 
regarde  comme  la  seule  fjui  puisse  faire  des  tableaux 
ressemblans ,  et  commue  le  vrai  caractère  du  génie. 
Quand :0n  l'a,  on  peut  peindre  tous  les  objets  natu- 
rels, et  se  passer  de  méthodes  ;  et  quand  on  ne  l'a 
pas ,  on  ne  fait,  que  des  phrases.  ; 

Disons  ntuntenant  quelque  chose  de  la  forme  des 
végétaux }  c!est  ità  que  la  langue  de  la  botanique., 
et  même  celles  des  autres  arts ,  sont  fort  stériles. 
La  géométrie,,  qui  s'en  est  particulièrement  occu- 
pée ,  n'a  guère  caloulé  qu'une  douzaine  d«  eonrbe^ 
régulières ,  qui  ne  sont  connjies  que  d'un  petit 
nombre  de  savans  ;  et  la  nature  en.eib[^ie-dans  les 
seules  foirmes  des  fleurs  une  multitude  infinie  :  noua 
en  indiquerons,  bientôt  quelques  usages.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  faire  d'une  étude  -pleine  d'agré- 
ment, une  science  transfiendante  et  digpç  seule- 
ment des  IVeivtûn.Comme  la  nature  amis ,  je  pense, 
iùnsi  que  les  couleurs ,  les  saveurs  et  les  parfums , 
tous  les  modèles  de  formes  dans  les  feuilles',  l^s 
fleurs  et  les  fruits  de  tous  les  climats,  soit  dans  les 
arbres,  soit  dans  les  berbes.ou  les  mousses;  on  pour, 
roit  rapporter  les  formes,  végétales  des  autres  par-- 
ties  du  monde ,  à  celles  de  notre  pays  qui  uojtts  |Sant 
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les  plus  ramiliéres.  Ces  rapprochemens  seroient 
bien  plus  îat^igiUes  que  nos  mots  grecs  eonposésj 
et  maniftBwMiiw  de  aociv<Ail«ft  r«lfttidtM  duik  hs 
différenttis  ri*»ts  du  ttéim  PègnSt  Uft  tte  WroieDt 
pas  mom»  o^MMlirM  ^OU-  etprifflët-  lés  agt^»- 
tioDs  des  fleort  w»  lëars  dgfes ,  dès  ti^  amour  de 
la  racine ,  et  Ica  ^rottpcs  dCH  jemies  plMteft  antoor 
de  la  plante  ptîMipale.  NOBa  |HniTtnie  Af6  que  les 
nom»  d«  la  pluf»n  de  «è»  égî^^eM  m  dispon- 
tiODS  végétales  sont  «16tMr«  à  b^uVW  ;  )M  (du  grands 
maîtres  n'ayant  ipM  été  faéttfeift  A  iM  <Mr*6témer, 
ou,  pour  fsÊi«f  iiiwmm ,  m  «'«a  éuuK  pM  occu- 
péSt  Wr  et6Af4«,  lors<fD«  ToUrfi«ftHt(i)  paAe, 
d«M  8«ft  V«<r«gc  4h  JjsvB&t ,  d'uA  MHmnïpe  de 
l'Ne  d»  iUtM  «)ii*tt  «UMiérite  «inri ,  Ae/fb«rapun 
JtMHtfdHM»,  ^Mpv  mtMm» ,  mrUiii  màfgno ,  k  Ttiéli»- 
it  «itfB'oMMiW,  à  Anr  ti<é««petiw  «t  fr  gnwie  se- 
M  MMUM  » }  ë  A,  «^«M  »  Ms  flear*  AsjiméM  en  épi 
)•  fi«3MhnmfK.M4»«»»ryioft».ltyiÉde»t  fentes 
dn»  te»  mwântons^  «w-  In  flenrt  «k;  «et  hëlie- 
trop* ,  sMnbtabkes  jp«>  l«wt|^gmMMi  «it  fl(îHr«  de 
Fhéliotrop«  de  uak  «Kihitu  et  4l«  e^ul  du  l*£rou ,  ne 
sodt  potet  ffispoMe*  «A  ^ ,  ^tMpi'ellM  sont  ran- 
gées «tf  «ïte  1*|e  NifiapBti^  e*  ^'wi  seul  côté  ,  et 
f£u'e)lM  s«  fMonAntai  dessetta'eonifi« h  queue 
d'un  IffHaçm ,  M  «m  ^  <S*astt8  «<mne  It  quene 

(i)  TonrneGiif ,  Voyage  âu  Levant,  tom«  3.     '' 
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d'au  «corpion.  La  même  ineiacùtude  d'image  se 
retrcHiTe  daiu  1b  description  qu'il  nous  donne  de  la 
tuuiùs  creticu  lotifolia,  k  la  dtachis  de  Crète  à  lai^ 
»  feuille  M  :  aes  fleurs,  dit-^ ,  sont  disposée*  par 
»  anneaux  M.  On  ne  conçoit  paa  ^'fifeinUe  fiùre 
entendre  qu'elles  sont  disposées  damma  les  dîn- 
(ions  d'un  roi  d'échecs<  C'est  cependant  sous  cette 
forme  que  les  représente  le  desàn  d'Aidiriet,  son 
desùnatetir.  Jt  ae  conaois  point  an  btuna^ue  d'ex- 
pression qui  rande  ec  caractère  d'a^gaùns  sph^ 
riquea  par  tuyt  sëpar^  de  plein*  et  do  vides ,  et 
qui  se  tenuiae  tn  p^rrssnide.  Barinm  du  Boitt^,  qui 
a  beaucoup  d'im^fteatian,  ttaàs  p«K  d'esaemnde  , 
appelle  cette  foribi*  vertkiSé» ,  pe  as  im  pas  ponri- 
quoi.  Si  c'eittfai  mot  Utm  MMir,  titodu  acnmet, 
parce  qoa  oa»  fieta-a ,  aiasi  a^iffàm  ^  forment  pki+ 
sieurs  soMtAets ,  eettfr  éJiiawiiisÉijn  ceMandroit 
miem  k  pinmmv*  mamm  jimM*  t  et  n-etpriiae  point 
(TaiUearfe  lel  vides  >  ks  pieb*  I  at  11  ditaUbtien  pKH- 
gresatve  des  étapes  de»  aesTS  d*  le  ataohM.  Teunie. 
fort  III  ËÂielrâ:  dts  mot  latb  s«nMJfu# /«•'■«» 
H  dit41,nn  petit  poids  pereéd'tNl  «Ma  «è  l'en  Mtfsg» 
»  le  bas  d'un  fuseau  è  filer*  aB»  de  la  Aire  Upamer 
«avec  plus  de  facilité».  C'est  sUar  elMr<Ai«r ))i«i 
loin  une  ainiildude  ibrt  tttpeHàtta  ,  erae  va  Obtil 
trè»^i«nt  ooDont  Geoî  Mit  ^  toutefois  sefts  manquer 
à  l'estime  ^te  je  porte  à  un  homme  connue  Tour- 
nefort ,  qui  nous  a  iVayë  les  premiers  cheniias  de  la 
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botanique  ,  et  qui  avoit  de  plus  une  profonde  ^ru- . 
didon.  Mais  on  peut  juger  par  cette  négligence  des 
grands  maîtres  ,  combien  d'expressions  vagues , 
inexactes  et  incohérentes  remplissent  la  nomen- 
clature de  la  botaniquç ,  et  jettent  d'obscurité  dans 
ses  descriptions. 

Après  tout,  m^dira-t-on,  comment  caractériser 
l'agrégation  des  fleurs  des  deux  plantes  dont  nom 
venons  de  parler  î  C'est  en  les  rapportant  à  des  agré- 
gations semblables  k  celles  des  plantes  de  nos  cU- 
mats.  Il  n'y  a  en  cela  aucune  difficulté  :  ainsi,  par 
exemple ,  on  rapporteroît  l'assemblage  des  fleurs  de 
l'héliotrope  grec  à  celui  des  fleurs  de  l'héliotrope 
français  et  péruvien  ;  et  celui  des  fleurs  de  la  stadtis 
de  Crète  ,'  à  celui  des  fleurs  du  mamibe  ou  du  pou* 
liot.  On  y  ajouteroit  ensuite  les  difierences  en  pou- 
leur  ,  oideur ,  saveur ,  qui>en  diversifient  les  espèces. 
Ou  n'a  pas  besoin  de  composer  des  mots  étrangers 
pour  rendre  des  formes  qui  nous  sont  femilîères.Je  , 
défie  même  de  rendre  avec  des  paroles  grecques  ou 
latines-,  et  avec  les  périphrases  les  plus  savantes,  la 
simple  couleur  d'une  écorce  d'arbre.  Mais  si  vous 
me  dites  qu'elle  ressemble  à  ceUe  d'un  chêne ,  j'eo 
ai  tout'd'un  coup  la  nuance. 

Ces  rapprochemens  de  plantes  ont  encore  ceà 
de  très-utile ,  qu'ils  nous  oflrent  un  ensemUe  de 
l'objet  inconnu^  sans  lequel  nous  ne  pouvons  nous 
en  fonier  d'idée  déterminée.  C'est  un  des  défants 
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de  la  botanique,  de  ne  nous  présenter  les  caractères  . 
des  végétaux  que  successivement  ;  elle  ne  les  as- 
semble pas,  elle  les  décompose.  Elle  les  rapporte 
bien  à  un  ordre  classique ,  mais  point  à  un  ordre 
individuel.  C'est  cependant  le  seul  que  la  foiblesse 
de  notre  esprit  nous  permet  de  saisir.  IN'ous  aimons 
l'ordre ,  parce  que  nous  sommes  foibles  et  que  la 
moindre  confusion  nous  trouble  ;  or ,  il  n'y  a  point 
d'ordre  plus  facile  à  adopter  que  celui  qui  se  rap- 
proche d'un  ordre  qui  nous  est  familier,  et  que  la 
nature  nous  présente  par-tout.  Essayez  de  décrire 
un  homme  trait  par  trait ,  membre  par  membre  ; 
quelque  esact  que  vous  soyez ,  vous  ne  m'en  ferez 
jamais  le  portrait  :  mais  si  vous  le  rappcurtez  à  quelque 
personnage  connu ,  si  vous  me  dites,  par  exemple, 
qu'il  a  la  taille  et  l'encolure  d'un  Dom  Quichotte  , 
un  nez  de  saint  Charles  Borromée ,  &c.  vous  me  le 
peindrez  en  quatre  mots.  C'est  à  l'ensemble  d'un 
objet  que  les  ignorans  ,  c'est-à-dire,  presque  tous 
les  hommes ,  s'attachent  d'abord  à  le  connotire. 

Il  seroit  donc  essentiel  d'avoir  en  botanique  un 
alphabet  de  couleurs  ,  de  saveurs ,  d'odeurs ,  de 
formes  et  d'agrégations,  tiré  de  nos  plantes  les  plus 
communes.  Ces  caractères  élémentaires  nous  servi- 
roient  a  nous  exprimer  exactement  dans  toutes  les 
parties  de  l'histoire  naturelle ,  et  à  nous  présenter 
des  rapports  curieux  et  nouveaux. 

ËQ  attendant  que  des  hommes  plus  savans  que 


L).g.l.zKl,v  Google 


564  ÉTUDES 

nous  veuillent  s'en  occuper ,  nous  allons  entra*  en 

matière,  malgré  l'embarras  du  langage. 

Lorsqu'on  voit  yé^xer  une  multitude  de  plantes, 
de  formes  d^EffWtès ,  sur  le  même  sol ,  on  est  tent^ 
de  crotfc  (pxt  téSeê  du  tbémè  climat  umMUt  îndif' 
féretnmeût  par-totit.  Mais  il  n'y  a  que  cellM  qui 
TÎeimënt  dftttk  lès  fietis  qiii  lent-  ont  été  particuti&- 
r«n«nt  âtd^és  ^af  U  tj«tù^,  qtii  y  teqmérent  toute 
la  peffeeUbti  dbbt  «fleii  ëônt  suséepûbkft.  11  eu  est 
de  wtnM!  d«#  animani  :  on  élète  d«»  cb^vre»  àxu 
dès  pays  éé  tOÈfiii  ,  et  dés  tanardft  dbM  des  iMfr 
tagMS  ;  tuth  Iti  thèite  ne  ptmiéùéka  faoïil  «n 
HdhAtfe ,  à  1&  htitité  de  cellft  qae  U  namrtf  ooovm 
de  Mil»  dafts  I«ti  roeïêrè  d'Aftgom  t  ni  |«  (!uaid 
d'ÂAgôra  d'fltird  JMHiâf»  It  tallte  ot  Iw  awdcttn  de 
cdhd  qtd  vit  dMis  !««  cmmu  d«  \a  HallMd«. 

ft  nottà  j«tODs  nn  sSoiple  eMp->è'«eH  mt  1m 
fifontes ,  ftmi  yeri%ns  «(i^eR«8  «Ht  êéë  ti/Uûmm  «ne 
les  éléfliMi  qid  les  A&t  orAffre ,  ^u^w  «a  «ot 
entre  «Iles  lonqti'eDes  «e  grtnip«m  1«0  ««m  «ma  Im 
•mm,  qu'elles  en  dttt  hvee  In  flntiwHK  tfoà  t'en 
aouFriKtntt ,  et  «trfln  !t«ie«  l'homme  ^  M  le  MMM 
éft  tmis  les  tjtttrêges  de  la  efMmi.  J^apprfle  o*l 
rel^oM  tnnnM^ ,  a  Je  lei  AfCbtgM  «■  éUmt^ 
uins,  m  Totales,  «a  «oim^efl  et  en  htisiikws. 
^^tàblii-ai  par  cttté  dhis'Mtt  «a  peu  4'otékê  dMs 
Texamen  que  nou«  en  SllOUlftlre.  Oft  pem  bien 
penser  que  je  ne  les  parcoorriù  pis  en  diflail  :  celles 
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d'une  seule  espèce  nous  foumiroieat  des  spécula- 
tions que  nous  n'épuiserions  pas  dans  le  cours  de 
la  yie  ;  mais  je  m'arrêterai  assez  à  leurs  barmonies 
générales ,  pour  nous  convaincre  qu'une  intelligence 
în|5nie  régna  d«U  Wtte  «mbl«  partiç  de  la  créa- 
bon  eomnie  d«Q»  )ç  rMt«  de  l'uiùvers.  ^us  ferons 
ainsi  l'appllqatioq  4«a  loix  que  da^  avons  ciablies 
précédemment  1  ^  BOUS  en  eotrererrovs  un^  wd- 
ùtude  d'astres  éventant  û^igoffê  d^  B09  Tadi«rcl>es 
e(  de  notre  «dwnÂ«n.  lAnwm  >  a«  »^««  ,pW)t 
ét<wn4  ^ Iftw*  w«l«l^« «i  <i«  leur  étendue;  piàw- 
trez-vf>y$terlH  4e  ççSWiTénïF  :  IX^o  k'a  riwt  paît 
XN  TAi:H.<'Uik*3wm,n«Q  t»nM3tbode,  se  trouve 
arrêté  (ka&  I9  aMitn  ît  c1aX{U«  pas;  un  ignorant, 
avec  cette  clQf,  p^ni  oa,  aavnr  tou^e»  1«4  poriflA. . 

aARMONIpS  iLlÉMENTAIRES   DES   PLANTES. 

Les  planter  ont  autant  de  parties  principales, 
qu'^  y  a  d'élémeiû  avec  j^squi^ls  «Uo^'WUretienneBt 
des  relaticAs.  Elias  en  ont  par  1<»  fleura  f  tnee.  le 
soleil  qiii'fêadiide  «t  ntûrit  lanr  tcnenoe;  parles 
feuilles,  avee  Us  eaus  qiû.lcii  arrotont-t  par-Jcs 
tiges ,  avec  les  venta  qiù  las  t^lt«Q«ï  pv  les  rscinos, 
avec )«terTMB  qui ies  parte;  et  p«losgnùqM,  weà 
les  ïieu:x  fi)t'elies:iclaii!«it  natu«.  Ce  n'«4t  pas  que 
ces  puiicB  pnneipales  n'aioit  eneope  des  reUùOcW 
{ddîrect«s  avec  itô  «nb'eB  élénjeiu,  mais  il  noua 
niffira  de  iioos  arrêter  à  célbsqiù  sont  iiamédiaf«tj 
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Harmonies  élémentaires  des  plantes  avec 
le  soleil,  par  les  fleurs. 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de  grandes  et 
laboiieuses  recherches  sur  les  plantes ,  ils  ne  se  sont 
occupes  d'aucun  de  ces  rapports.  Enchaînés  par 
leurs  systèmes ,  ils  se  sont  attachas  particulièrement 
ù  les  considérer  du  côté  des  fleurs ,  et  Us  les  est 
rassemblées  dans  la  même  classe ,  quand  ils  leur  ont 
trouvé  ces  ressemblances  extérieures ,  sans  cher- 
cher même  quel  pouvoit  être  l'nsage 'particulier  des 
(afférentes  parties  de  b  floraison;  A  la  vérité ,  ils  ont 
reconnu  celui  des  étamioes ,  des  anthères  et  des 
stigmates  pour  )a  fécondation  du  fWiit  ;  mais  ,  celui'' 
là  et  quelques  autres  qui  regardent  l'organisatit») 
iatériei^'e  pxceptés ,  ils  ont  négligé  ou  méconnu  les 
rapports  que  la  plante  entière  a  avec  le  reste  de  la 
Bàtote.  ■  -■  ;'-''■  ■■•!'.-.■ 
--  Cette  dinsion  pbrtiéUé  les  a  fait  tomber  dans  la 
pluï  étrange  confusion  ;  car  en  regardant  les  fleurs 
(onime  les  canctères -principaux  de  la  végétation , 
«t'en -«otoprenam  dahsMa  méme.dasse  celles  qui 
éloibQt  semlidablflB'j-iîlS'Om.'réiBii'des' plantes  fort 
étrangères  les  unes  aait  autres ,  et  ils  en  ont  séparé 
au  coQtraiVe  qui  étoient  évidemment  du  même  genre. 
Tel  est ,  dans  le  premier  cas ,  lé  chardon  dé  bonne- 
tier appelé  «fipjociu,  qu'ils  rangemiaTec  les  Bcabiqu- 
sMyikcause  de  la  iM^sEiiiblanoede-qiielqnes  parties 
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de  sa  ÛeuT ,  quoiqu'il  présente  dans  ses  branches , 
ses  feuilles ,  son  odeur ,  sa  semence ,  ses  épines  et 
le  reste  de  ses  qualités ,  un  véritable  chardon  ;  et 
tel  est ,  dans  le  second ,  le  marronier  d'Inde  ,  qu'ils 
ne  comprennent  pas  dans  la  classe  des  châtaigniers , 
parce  qu'il  a  des  fleurs  différentes.  Classer  les  plan- 
tes par  les  fleura  -,  c'est-à-dire ,  par  les  parties  de  leur 
fécondaûon ,  c'est  classer  les  animaux  par  celles  de 
la  géaératiôi^. 

Cependant,  quoiqu'ils  aient  rapporté  le  carac- 
tère d'une  plante  à  sa  fleur ,  ils  ont  méconnu  l'usage 
de  sa  partie  la  plus  éclatante ,  qui  est  celui  de  la 
corolles  Us  appellent  corolle  ce  que  nous  appelons 
les  feuilles  d'une  fleur  ,  du  mot  latin  coroUa ,  parce 
quie  ces  feuilles  sont  disposées  en  forme  de  petites 
couronnes  dans  un  grand  nombre  d'espèces ,  et  ils 
ont  donné  le  nom  de  pétales  aux  divisic^is  de  cette 
courwine.  A  la  vérité ,  quelques-uns  l'ont  reconnue 
propre  à  couviir  les  parties  de  1»  féoontbiion  avant 
le  développement  de  la  fl«ir  ;  mais  son  calice  y  est 
bien  plus  propre  y  par  son  épaisseW ,  par  ses  barbes  , 
et  quelquefois  par-  les  épines  dont  il  est  revêtu. 
D'ûlleurs ,  quand  la  corolle  Iaisée,Ies  etamines  à 
découvert,  et  qu'elle 'rest«  épanouie  pendiuit  des 
semaines  entières ,  il  faut  bien  Ic^u'elle  aerte  à^elqué 
autre  usage,  car  la  nature  ne  fait  rien  eh.  vùo. 

La  corolle  pan^t  être  destinée  à. réverbérer: les 
rayons  du  soleil  sur*  les  priies  de  Ja  jfécoofiUtion.^.Bt 
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nous  a*en  douterons  pas ,  si  nous  en  eonàdérons  la 
couleur  et  la  forme  dans  b  plupart  des  fleurs.  Kous 
avons  reniarqué  dans  l'Etude  précédente ,  que  de 
toutes  les  couleurs ,  la  blanche  étoU  la  plua  propre  à 
réfléchir  la  diakiw  i  or ,  elle  «tt  en  g^nénd  celle  que 
la  nature  donne  aux  fieurs  qni  éelosent  d«n»  des 
saisons  et  dea  lieux  froids ,  codubç  noua  le  voyons 
dans  les  perce-oeigea ,  les  mugneu ,  les  byaÔBtbfi» , 
les  narcisses  et  l'anemona-neuiorosa ,  qui  âeunsBcnt 
Ml  commenceuieat  du  printemps.  U  faut  auan  ranger 
dans  cette  couleur  celles  qui  ont  des  mivoes  légères 
de  roae  ou  d'azur ,  conunc  phuietva  kyacinthes  ; 
ainm  que  ooUes  qui  ont  de*  teintea  jwmM  et  éda- 
tantes,  «KiBiHelasflatmdapiasenliu,  dnafaaasinets 
des  pfés  et  dea  gnofléea  d*  murûllM.  BCaia  celles 
qui  a'onvMqc  din«  4)es  aaiaeau  et  àet  hamt  tàtaads, 
eenma  k*  aieAea,  lea  ooqufjicota  et  lea  hlnela 
qui  eraiasent  TM  daM  !•>  mcôasona  ;  ont  du  cou- 
leurs fertas  i  mBcs  que  le  pourpre ,  le  gros  rtnige 
et  le  bleu,  qoà  ahaorbena  la  cbalenr  aaw  k  réflé- 
chir beaueonpt,  J*  na  aaehe  paa  cep(|nd«nt  qu'il  y 
ait  de  fleur  tout<^ait  noire  {  car  a^rs  aea  péta/es , 
aana  réflesiou,  hû  sennent  inotilaa.  En  général, 
de  quelque  coidcar  qu»  aoit  une  fleur ,  la  partie 
infêriew  de  aa  ooro0e  qui  rffléchx  les  rayons  du 
soleil ,  cet  d'une  teinte  bearoeonp  ^km  pâle  tj^  le 
reste.  Elle  y  est-na^XM  n  remarquable,  que  les 
bouoùstes  qai  regwdent  en  général  les  coulenri 
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dans  les  fleurs  comme  de  simples  accideus ,  la  dîs- 
tinguém  sous  le  nom  u  d'onglet  u .  L'onglet  est  par 
rapport  k  la  fleur  ,  ce  que  le  ventre  est  par  rapport 
aux  animaux  :  sa  nuance  est  presque  toujours  plus 
claire  que  celle  du  reste  du  pétale. 

Les  formes  des  fleurs  ne  sont  pas  moins  propres 
que  leurs  couleurs  à  réfléchir  la  chaleur.  Leurs 
corolles  divisées  en  pétales ,  ne  sont  qu'un  assem^ 
blage  de  miroirs  dirigés  vers  un  fbyer.  Elles  en  ont 
tantôt  quatre  qm  soût  plans ,  comme  la  fleur  du 
chou  dans  les  crucifères  ;  oit  un  cercle  entier , 
Cdthme  les  marguerites  dans  les  radiées;  ou  des 
portions  spbériques ,  comme  les  roses  ;  ou  des  sphè- 
res entières,  comme  les  grelots  du  muguet;  ou  des 
ctoes  tronqués ,  comme  la  digitale ,  dont  la  corolle 
«st  faite  comme  un  dé  à  coudre.  La  natiu%  a  mis  au 
foyers  de  ces  miroirs  plans  ^  sphériques ,  elliptiques , 
paraboliques  ,  &c.  les  parties  de  la  fécondation 
des  plantes  ,  comme  elle  a  mis  celles  de  la  généra- 
tion dans  les  animaux,  aux  endroits  les  plus  chauds 
de  leurs  corps.  Ces  coiirbes ,  que  les  géomètres 
n'ont  pas  encore  examinées ,  sont  dignes  de  leurâ 
plus  profondes  recherche».  Hestméme  bien  étoànant 
qu'ils  aient  employé  tant  de  savoir  pour  trouver  de*' 
courbes  imaginaires  et  souvent  inutiles ,  et  :qu'ils 
n'aient  ^as  cherché  à  étutËer  celtes  que  la  -nature 
emploie  avec  tant  de  régularité  et  de  variété-  dan» 
une  inanité  d' objets.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  bota- 
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nisteS  s'en  sont  eocore  moins  soucies.  Ils  cotapféU' 
nent  celles  des  fleurs  sous  un  peut  oomhre  de  clas- 
ses ,  Saûs  avoir  aucun  égard  à  leur  usage ,  ni  même 
le  soupçonner.  Us  ne  font  attention  qu'à  la  divisîoû 
de  leurs  pétales  ,  qui  ne  change  souyent  rien  a  la 
configuration  cle  leurs  courtes ,  et  ils  réunissent 
fréquemment  sous  le  même  nom  celles  qui  sont  le 
plus  opposées.  C'est  ainsi  qu'ils  comprennent  sous 
le  nom  de  «  monopétales  )> ,  le  sphéroïde  du  muguet 
et  la  trompette  du  convoWtilus. 

Nous  observerons  à  ce  sujet  une  chose  très^enar* 
quable ,  c'est  que  souvent  telle  est  la  courbe  que 
forme  le  limbe  ou  extrémité  supérieure  du  pétale , 
telle  est  celle  du  plan  du  pétale  même  ;  de  sorte 
que  la  nature  nous  présente  la  coupe  de  chaque 
fleur  dans  le  contour  de  ses  pétales ,  et  Dou5  donne 
à  la  fois  son  plan  et  son  élévation.  Ainsi,  les  roses 
m  rosacées  ont  le  limbe  de  leurs  pétales  en  portion 
de  cercle ,  comme  la  courbure  de  ces  mêmes  fleurs; 
les  œillets  et  les  bhiets  qui  ont  leurs  bords  déchi- 
quetés, ont  les  plans  de  leurs  fleurs  plissés  comme 
des  éventails  en  formant  une  multitude  de  foyers. 
On  peut ,  au  défaut  de  quelque  fleur  naturelle , 
vérifier  ces  curieuses  remarques  sur  les  dessins  des 
peintres  qui  ont  dessiné  le  plus  exactement  les  plan- 
tes ,  et  qui  sont  eu  bien  petit  nombre.  Tel  est , 
entré  autres,  Aubriet,  qui  a  destiné  celles  du  Voy^e 
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auLâVaût  de  Tourpefort  (i),  avec  le  goût  d'ud 
peintre  et  k  précision  d'tin  bouniste.  On  y  verra  là 
confirmation  dte  ce  que  je  Vieûs  de  dire.  Par  exem- 
ple ,  la  scorzone^a  ghsca  s'aa-atiUs  et  maritîina  folUi 
varié  taciniatis ,  qui  y  est  repréiientée  ,  â  ses  pétales 
ou  dâmi-fleurons  équairis  (iar  le  boilt ,  et  plànà  dans 
leur  surface.  La  deur  ^te  la  stachis  cretica  latifolia 
qui  est  unç  monopétale  en  tuyau ,  a  la  partie  supe^ 
Heure  de  sa  coroU'e  ondée  ainsi  que  son  tuyau.  Là 
campafada  grœca  saxatilis  jacobeœ  foliis ,  présente 
ces  consonnances  d'une  maniéré  encore  pluï  frap- 
pante. Cette  campanule  tpié  Touméfort  regardé 
comme  la  plus  beUe  qii'il  ait  jamais  vue,  et. qu'il 
sema  au  Jardin  des  Plantes ,  où  elle  a  réussi ,  est  de 
forme  pentagonalë:  Chàdlin  de  SéS  plàn^  eit  formé 
de  deux  portions  de  cercle ,  dont  les  foyèrs  se  réa- 
nissent  sans  doute  sur  la  niémè  anthère  ;  et  le  limbê 
de  cette  campanule  est  découpé  en  cinq  parties  ,■ 
dont  cbacune  est  taillée  en  arcade  gothique  Komlné 
chaque  pan  de  la  fleur.  Ainsi ,  pour  connottre  tout 
d'nn  coup  la  courbure  d'une  fleur ,  il  suait  d'exami- 
ner le  bord  de  son  pétale.  C^tiî  est  fort  ntUe  à  obser- 
ver ,  car  il  seroit  autrement  fort  difficile  dé  déteN 
miner  les  foyers  des  pétales  i  d'aillenrs  lés  fleurs 
perdent  leorâ  cburbureâ  internes  dans  les  herbiérsi 
Je  crois  ces  consonnanceS  gçnér^e»  ;  cependant  je 

(1)  foorneforl, Voyage  au  LflTsiit,  tome  I. 
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ne  voudrois  pas  assurer  qu'elles  fussent  sans  excep- 
tion. La  nature  peut  s'en  écarter  dans  quelques  espè- 
i:es ,  pour  des  raisons  qui  me  sont  inconnues.  Mous 
ne  saunons  trop  le  répéter ,  elle  n'a  de  loi  générale 
et  constante  que  la  convenance  des  êtres.  Les  rela- 
tions que  nous  venons  de  rapporter  entre  la  cour- 
bure des  limbes  et  celle  des  pétales  ,  paroisseat 
d'ailleurs  fondées  sur  cette  loi  uiûverselte ,  puis- 
qu'elles présentent  des  convenances  si  agr^bles  it 
rapprocher. 

Les  pétales  paroîssent  tellement  destinés  à  réchauf- 
fer les  parties  de  la  fécondation ,  que  la  nature  en 
■  a  nus  un  cercle  autour  de  la  plupart  des  fleurs  conn 
posées,  qui  sont  elles-mêmes  des  agrégations  de 
petits  tuyaux  en  nombre  intiui ,  qui  forment  autant 
de  fleurs  particulières  appelées  fleiu-ons.  C'est  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  les  pétales  qui  environ- 
nent les  disques  des  marguerites  et  des  soleils.  On 
les  retrouve  encore  autour  de  la  plupart  des  ombellir 
fères  :  quoique  chaque  petite  fleur  qui  les  compose  , 
Mt  ses  pétales  particuliers,  il  y  en  a  un  cercle  de 
plus  grands  qui  entoure  leur  assemblage ,  ainsi  qu'on 
^eut  le  voir  aux  fleurs  du  daucus. 

La  nature  a  encore  d'autres,  moyens  de  mnlti- 
pUecles  rdlets  de  la  chaleur  dans  les  fleurs.  Tantôt 
elle  les  place  sur  des  tiges  peu  élevées ,  afin  qu'elles 
soient  échaulTées  par  Iës  réflexions  de  la  terre  ; 
tantôt  elle  glace  leur  corolle  d'un  vernis  brillant. 
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comme  dans  les  renoncules  jaunes  des  prës ,  appe- 
lées bassinets.  Quelquefois  elle  en  soustrait  la  corolle 
et  lait  sortir  les  parties  de  la  fécondation  des  parois 
d'un  épi ,  d'un  cône  ou  d'une  branche  d'arbre. 
Les  formes  d'épi  et  de  cône  paraissent  les  plus 
propres  à  réverbérer  sur  elles  l'action  du  soleil ,  et 
à  assurer  leur  fructification  ;  car  elles  leur  présentent 
toujours  quelque  côté  abrité  du  froid.  11  est  même 
très-i-emarquable  que  l'agrégation  de  fleurs  en  cône 
ou  en  épi  est  fort  commune  aux  herbes  et  aux  arbres 
du  nord ,  et  est  fort  rare  dans  ceux  du  midi.  La 
plupart  des  graminées  que  j'ai  vues  dans  les  pays  du 
midi ,  ne  portent  point  leurs  grains  en  épi ,  mais  en 
panaches  flottans,  et  divisés'par  une  multitude  de 
tiges  particulières,  comme  le  millet  et  le  riz.  Lf 
maïs  ou  blé  de  Turquie  ,  y  porte  à  la  vérité  un  gros 
épi ,  mais  cet  épi  est  long-temps  enfermé  dans  un 
sac  ;  et  quand  il  en  sort ,  il  pousse  au-dessus  de  sa 
tête  un  long  chevelu  qui  semble  uniquement  des- 
tiné à  abriter  ses  fleurs  du  soleil .  Enfin ,  ce  qui  con- 
firme que  les  fleurs  des  plantes  sont  ordonnées  à 
l'action  de  la  chaleur  suivant  chaque  pays ,  c'est  que 
beaucoup  de  nos  plantes  d'Europe  végètent  fort  bien 
aux  ties  Antilles,  et  n'y  grcnent  jamais.  Le  père 
du  Tertre  y  a  observé  (  i  )  que  les  choux,  le  sain-foin, 
la  sariette ,  le  basilic ,  l'tHtie ,  le  plantain ,  l'absinthe , 

(i)  HuL  naturelle  dei  !!«»  AntUlea ,  pst  le  F.  Au  Tertre. 
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la  aaugei ,  l'hépatique  ,  l'amaranlhc  ,  et  touies  nos 
espèces  de,  graminée»  ,  y  croissent  à  merveille ,  mais 
p*y  doonoient  jamais  de  graines.  Ces  ol)servatioDS 
prouvent  que  ce  n'est  m  l'air  ,  ni  la  terre  qui  leur 
çst  contraire ,  mais  le.  soleil ,  qui  agit  trop  vÎTement 
sur  Ienr$  fleurs  :  c^r.  la  plupart  de  ces  plantes  les 
portent  agrégées  en  épis  ,  qui  augmentent  beau- 
coup la  répercussion  des  rayons  solaires.  Je  croîs 
çepea.daQt  qu'on  pourroit  les  naturaliser  dans  cej 
lies  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  végétaux  de  doj 
climats  tempérés  ,  en  choisissant  datv  les  variétés 
de  leurs  espèces  celles  dont  les  fleurs  ont  le  moins 
de  cliamp,  et  dont  les  cpuleurs  soQt  les  plus  fon- 
cées ,  ou  celles  dont  le$  pauïcule?  sont  divergeas. 

Ce  n'est  pas  quç  la  nature  n'ût  encore  d'autre» 
Ressources  pour  faire  croître  des  plantes  du  même 
genre,  dans  des  saisons  et  des  climats  diâerens.  Elis 
çn  rend  les  fleurs  susceptibles  de. réfléchir. la  cbaleur 
à  différens  degrés  dç  latitude  ,  sans  presque  rien 
changer  à  leurs,  formes.  Tautât  eHe  les  place  sur' des 
tiges  éleyées,  pour  les  sousti:aire  à  I0  réflexion  da 
^1.  C'e«t  fÙQsi  qu'elle  a  mis  entre  Içs  tropiques  la 
plupart  des  fleurs  apparentes  sur  des  arbres.  J'y  en 
ai  vu  bien  peu  dans  les  prairie^ ,  mais  beaucoup  dam 
les  forêts.  Dans  ces  pays  il  iàut  lever  les  yeux  en 
b,aut  pour  y  voir  des  fleuri  i  (Jbns  le  nôtre  il  faut  les 
baisser  à  terre.  Elles  sont  chez  nous  sur  des  berbes 
çjt  stu-  4es  arbrisseatut,. Tantôt,  elle  les  fait  êdor^  k 
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Nombre  des  feiûUesi  telles  sont  celles  des  palmiers., 
des  bananiers  et  des  jacquiers  ,  qui  crtâsseoi  immé- 
diatemeot  au  tronc  de  l'arbre.  Telles  sont  aussi  cbez 
Ôous  ces  larges  eloches  blaacbes,  appelées  cbenûses. 
de  Notre-Dame,  qui  se  plaisent  à  l'ombre  des  saules. 
11  y  en  a  d'autres ,  conume  la  plup^t  des.fleurs  des. 
coqtoItuIus  ,  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit  ;  d'autres. 
yienneut  à  terre  et  à  découvert,  comme  les  pensées,. 
mais  elles  ont  leurs  pavilloss  sombre&.  et  veloutés. 
Il  y  CQ  a  qui  reçoivent  l'action  du  soleil  quand  U  e^- 
bien-  élevé  ,  comme  la  tulipe  i.mais  ta.  nature  a  pri». 
lies  précautiona  de  ne  feù'e  paroïtre- cette  large  flear 
qu'au  printemps,  de  peindre  ses  pétale». de- cour- 
leur.s  forjtes,  et  de  barbouiller  de  noir  le  fond  de  sa 
<;oupe  (i).  D'autres  sont  disposées,  en  girandoles, 

(i)  Cette  fiEur,  par  sa  coulsari  eaten  Perse  l'emblème- 
des  parfaits  amans.  Charditi  dit  que  quand  an  jeune  banun» 
présente,  en  Perse,  une  tulipe  i  sa.  DvitceMe,  il  veut  loi 
donner  Â  ent<ndr«  quç  ,  comipB  cette  fleur,  il  a  le  visage  en- 
Çça  et  1«  ooear.  en  charbon.. Il  iCy  a,  point  d'oUTrage  de  la 
qature  qui  ne  fasse  noîti»  dans  l'iiomoie  quelque  aSiectioa 
worale.  La  société  bous  en  ôte  à  ta  longue-  le  sentiment, 
mais  Qq  le  retrouve  cbez  les  peuples  qui  vivent  encore  pris 
de  la  na|ar«.  Plusieurs  alphabets  oqt  été  ÎQiiagméaila Chine, 
dans  les  premiers  temps ,  d'après  les  ailes-  des.  oôteanXf  1» 
poissons  ,  les  coquillages  et.Ie»  flencs;  on  en  peut  voir  lea 
oaraçtëres  irèsrtvrie.nx  daps/a  CAjn^  tV/usf«^e,^uP.Kircher. 
C'est  par  une  suite  de  ces  mœurs  naturelles  que  les  Qrien- 
tfi$ix  .emploient. taiit  desinùlitade»  et  de  cgmpaïaJMmd&ns 
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et  ne  reçoivent  l'effet  de»  rayons  solaires  qoe  sooc 
uD  rumb  (le  vent.  Telle  est  la  girandole-  du  lilas , 
qui,  regardant  par  ses  différentes  faces  le  levant, 
le  midi ,  le  couchant  et  le  nohl ,  présentent  sur  le 
même  bouquet  des  fleurs  en  bouton,  entr 'ouvertes, 
épanouies ,  et  toutes  les  nuances  ravissantes  de  la 
fioraison. 

Il  y  a  des  fleurs,  comme  les  composées,  qtU, 
étant  dans  une  simatiom  horizontale  ,  et  tout-4i-fait 
à  découvert ,  voient ,  comme  notre  horizon ,  le  soleil 
depuis  son  lever  îusqu'à  son  coucher  ;  telle  est  la 
fleur  du  pissenlit.  Mais  elle  a  un  moyen  bien  parti- 
■entier  de  s'abriter  de  la  chaleur  :  elle  se  referme 
quand  elle  devient  trop  grande.  On  a  observé  qu'elle 
s'ouvre  en  été  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  et 
réunit  ses  pétales  vers  le  centre  a  neuf  heures.  La 

lenrs  langages.  Quoique  notre  éloquence  métaphysique  n'en 
faiise  pas  grand  cas,  elles  ne  laissent  pas  àe  produire  de  grands 
effets.  I.  I.  RoDSsean  a  parlé  de  celai  qae  fit  snr  Darius 
l'ambassadeur  des  Scythes ,  qui  lai  présenta  ,  sans  lui  rien 
dire,  nn  oiseau,  une  grenouille,  une  souris  et  cinq  flèches- 
Hérodote  rapporte  que  le  même  Darius  fit  dire  aux  Grecs 
de  llonie,  qui  «nravageoient  les  côtes,  que  s'ils  ne  cessoient 
leurs  brigandages,  il  les  traiteroit  comme  des  pins.  Les 
Grecs,  qui  commençoient  i  devenir  de  beanx-esprita  et  i 
perdre  de  vne  la  natnre,  ne  savoient  ce  que  cela  signifioit. 
Enfin  ils  apprirent  que  Darius  leur  donnoit  k  entendre  qn'il 
les  extermineroit  entièrement ,  parce  que  qnand  les  pins 
sont  une  fois  conpés ,  ils  ne  reponssent  plus. 
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fleur  de  laitue  des  jardins ,  qui  est  au  contraire  dans 
un  plan  vertica] ,  s'ouvre  à  sept  heures  et  se  ferme 
àdix.  C'etoit  par  une  suite  d'observations  semblables 
que  le  célèbre  Linnaeus  avoit  formé  une  borloge 
botanique  ;  car  il  avoit  trouvé  des  plantes  qui  ou- 
vroient  leurs  fleurs  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  On  cultive  au  Jardin  des  Plantes  une  espèce 
d'aloès  serpentin  sans  épines,  dont  la  fleur ,  grande 
el  belle ,  exhale  une  forte  odeur  de  vanille  dans  le 
temps  de  son  épanouissement ,  qui  est  fort  CQurl. 
Elle  ne  s'ouvre  que  vers  le  mois  de  juillet ,  sur  les 
cinq  heures  da  soir  :  on  la  voit  alors  entr'ouvrir  peu 
à  peu  ses  pétales  j  les  étendre  ,  s'épanouir  et  mourir. 
A  dix  heures  du  soir  elle  est  totalement  flétrie ,  au 
grand  étonnemeat  des  spectateurs  ,  qui  y  accourent 
en  foule  ;  mais  on  n'admire  que  ce  qui  est  rare.  La 
fleurde notre  épine  commune  (qui  n'est  pas  celle  de 
l'aubépine  ) ,  est  encore  plus  extraordinaire  ;  car  elle 
fleurit  si  vtie ,  qu'à  peine  a-tnan  le  temps  d'observer 
son  développement. 

Tontes  ces  observations  démontrent  clairement 
les  relations  des  corolles  avec  la  chaleur.  J'en  ajou- 
terai une  dernière ,  qui  prouve  évidemment  leur 
nsage  ;  c'est  que  le  temps  de  leur  existence  est  réglé 
sur  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  doivent  rassem- 
bler. Plus  il  fait  chaud ,  moins  elles  ont  de  dm'ée. 
Presque  toutes  tombent  dès  que  la  plante  est 
fécondée. 
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Mais  si  la  aâture  soustrait  le  plus  grand  nombre 
des  fleurs  k  l'action  trop  violente  du  soleil ,  elle  cv 
destine  d'autres  à  paroître  dans  tout  l'éclat  de  es 
rayons  sans  en  être  offensées.  Elle  adonné  aux. pre- 
mières des  réverbères  rembrunis,  ou  qui  se  ièr- 
ment  suivant  le  besoin  ;  elle  donne  aux  autres  des 
parasols.  Telle  est  l'impériale ,  dont  les  fleurs  ei 
cloches  renversées  croissem4l'on'^''^'i''*°p3ii*<^''s 
de  feuilles.  Le  chrysanthemum-peruvianum ,  ou 
pour  parler  plus  simplement ,  le  tournesol ,  qui  se 
tourne  sans  cesse  vers  le  soleil,  se  couvre,  Goœme 
le  Pérou  ,  d'où  il  est  venu ,  de  nuages  de  rosée, 
qui  rafraîchissent  ses  fleurs  pendant  la  plus  grande 
«rdeur  du  jour.  L^fleur  blanche  du. Iy;:hnis.,  qnî 
vient  l'été  dans  nos  c!i»mps„  et  qui  ressemble  de 
loin  à  une  croix  de  Malte ,  a  une  çspèce  d'étranglo- 
ment  oi*  de  petite  collerette ,  placée  à  soa  centre , 
,en  sorte  que  ses  grands  pétales  brillans,  renversa 
ea  dehors,  ç' agissent  point  sur  ses  étamines.  Le 
parcisse  blanc  a  pareillement  w  petit  entonnoir. 
Mais  la  nature  n'a  pas  besoin  de  créer  de  nouvelles 
parties  pour  donnar  de  nouveaux  caractères  à  ses 
(mvragçs.  Elle  les  tire  à  la  fois  de  l'être  et  du  néant, 
et  les  rend  positif$,on  négatifs  à  son  gré.  Elle  a  donné 
des  courbes, à  la  plupart  des  fleurs,  pour  réunû-  la 
çbaleuc  à  leur  centre  j  elle  emploie  quan<l  elle  vent 
(es  même;  cpurbe^  pour  l'en  écatrter  ;  elle  en  met  les 
ibyers  en  dehors.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les 
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pétales  du  Ils,  qui  sont  autant  de  secùous  de  parabole. 
Malgré  la  grandeur  et  la  blancheur  de  sa  coupe , 
plus  il  s'épanouit ,  plus  il  écarte  de  lui  ïes  feux  du 
soleil;  et  pendant  qu'au  mibeu  de  l'été,  eu  plein 
midi ,  toutes  les  fleurs  brûlées  de  ses  ardeurs  s'in-; 
clinent  et  penclient  leurs  têtes  vers  la  terre,  le  Hs  j 
comme  un  roi ,  élève  la  sienne,  et  contemple  face  à 
face  l'astre  qui  brille  au  haut  des  çîeux. 

Je  vais  rapporter  eu  peu  de  mots  les  relations  posi- 
tives ou  négatives  des  fleurs ,  par  rapport  au  soleil , 
aux  cinq  formes  élémentaires  que  j'ai  posées  dans 
l'Étude  précédente ,  comme  les  principes  de  l'har- 
monie  des  corps.  C'est  bien  moins  un  plan  que  je. 
prescris  aux  botanistes ,  qu'une  invitation  d'entrer 
dans  une  carrière  aussi  riche  en  observî^tions ,  et  de 
corriger  mes  erreurs  eu  nous  faisant  part  de  leurs 
lumières. 

Il  y  a  donc  des  fleurs  à  réverbères  perpendicu- 
laires ,  coniques  ,  sphériques ,  elliptiques ,  parabo- 
liques ou  plans.  On  peut  rapporter  à  ces  courbes 
celles  de  la  plupart  des  fleurs.  Il  y  a  aussi  des  fleurs 
àparasol ,  mais  celles-ci  sont  en  plus  grand  nombre  ; 
car  les  effets  négatifs  dans  toute  harmonie  sont  bien 
phis  nombreux  que  les  çffets  positifs.  Par  exemple-, 
Û  n'y  a  qu'un  seul  moyeu  de  venir  à  la  vie  ,  et  lly  en, 
a  des  mtlHef  s  pour  en  sortir.  Cependant  nous  oppo- 
serons à  chaque  relation  positive  des  fleurs  avec  le. 
'soleil,  une  relation  négative  principale ,  afin  qu'on 
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puîsM    comparer  leurs   effets   dans  chaque  lati- 
tude. 

Les  fleurs  à  réverbères  perpendiciilaires  soat 
celles  qui  naissent  adosse'es  à  un  cône ,  à  des  cha- 
tons aloDgës ,  ou  à  un  épi  :  telles  sont  celles  de» 
cèdres,  des  mélèzes»  des  sapins,  des  bouleaux,  des 
genévriers ,  de  la  plupart  des  graminées  du  nord , 
■  des  végétaux  des  montagnes  froides  et  élevées , 
comme  lesxyprèset  les  pins;  ou  de  ceux  qui  fleu- 
rissent chez  nous  dès  la  fin  de  l'hiver ,  comme  les 
coudncrs  et  les  saules.  Une  partie  des  âeurs  dans 
cette  position  est  abritée  du  vent  du  nord ,  et  reçoit 
la  réflexion  du  soleil  du  côté  du  midi.  Il  est  remar- 
quable que  tous  les  végétaux  qui  portent  des  cônes, 
des  chatons  ou  des  épis,  les  présentent  à  l'eitré- 
mité  de  leurs  tiges ,  exposés  à  toute  l'action  da 
soleil.  II  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  croissent 
entre  les  tropiques,  dont  la  plupart,  Ciomme  les 
palmiers ,  portent  leurs  fleurs  divergentes,,  attachées 
à  des  grappes  pendantes  et  ombragées  par  leurs 
rameaux.  Les  graminées  des  pays  chauds  ont  aussi 
presque  tousleurs  épis  divergens  :  tels  sont  les  mili 
d'Afrique.  L'épi  solide  du  maïs  d'Amérique  est  cou- 
ronné parjin  chevelu  qui  abrite  ses  fleurs  du  soleil. 
On  a  représenté  dans  les  planches  voisines  un  é[tt 
de  froment  de  l'Europe ,  et  un  épi  de  riz  de  l'Asie 
méridionale ,  afin  qu'on  les  puisse  comparer. 
Les  fleurs  à  réverbères  coniques  réfléchissent  sur 
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les  parties  de  la  floraison  un  cône  entier  de  lumière. 
Son  action  est  trés-lbrte  ;  aussi  il  est  remarquable 
que  la  nature  n'a  donu^  cette  configuraiion  de  pétale 
qu'aux  fleurs  qui  croissent  à  Tombre  des  arbres  , 
comme  aux  convolvulus  qui  |;rimpent  autour  de 
leurs  troncs ,  et  qu'elle  a  rendu  cette  fleur  de  peu 
de  durée ,  car  à  peine  elle  subsiste  un  demi-jour  ; 
et  quand  sa  fécondation  est  achevée  ,  son  limbe  se 
reploie  en  dedans,  et  se  referme  comme  une  bourse, 
La  nature  l'a  cependant  fait  croître  dans  les  pays 
méridionaux ,  mais  elle  l'y  a  teinte  de  violet  et  de 
bleu  pour  a£foiblir  son  effet.  De  plus ,  cette  fleur 
ne  s'y  ouvre  guère  que  pendant  la  nuit.  Je  présume 
<jue  c'est  à  ce  caractère  nocturne  qu'on  peut  dis- 
tinguer principalement  les  convolvulus  des  pays 
chauds  de  ceux  de  nos  climats,  qui  s'ouvrent  pen- 
dant le  jour.  On  a  représenté  dans  les  planches  le 
convolvulus  de  jour  ou  de  nos  climats ,  ouvert ,  et 
celui  de  nuit  ou  des  pays  chauds  fermé  ;  l'un  avec 
un  caractère  positif  avec  la  lumière ,  et  l'autre  avec 
un  caractère  négatif. 

Les  fleurs  qui  participent  le  plus  de  cette  forme 
conique ,  sont  celles  qui  naissent  à  l'entrée  du  prin- 
temps ,  comme  la  fleur  d'arum ,  qui  est  faite  en 
cornet ,  ou  celles  qui  viennent  dans  les  montagnes 
élevées ,  comme  l'oreille  d'ours  des  Alpes  :  lorsque . 
la  nature  l'emi^oie  en  été,  c'est  presque  toujours 
avec  des  caractères  négatifs ,  tels  que  dans  les  fleurs 
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de  la  digitale  qui  sont  ÎDcIinées  et  teintes  en  gros 
■  ronge  ou  en  bleu. 

Les  âeurs  à  réverbères  sphériques  sont  celles 
doilt  les  pétales  sont  figurés  en  portions  de  sphèrêi 
On  peut  s*amuser,  non  sans  plaisir,  à  considérer 
que  ces  pétales  à  portion  de  sphère  ont  à  leurs 
foyers  les  anthères  de  la  fleur  portées  sur  des  filets 
pins  ou  moins  alongés  pour  cet  effet.  Il  est  encwv 
digne  de  remarque  que  chaque  pétale  est  assorti  à 
son  anthère  particulière, ou  quelquefois  à  deux  ou 
même  à  trois  ;  en  sorte  que  le  nombre  des  pétales 
dans  une  fleur  divise  presque  toujours  exactement 
'Cehù  des  anthères.  Pour  les  pétales ,  ils  ne  passent 
guère  le  nombre  de  cinq  dans  les  fleurs  en  rose , 
comme  si  la  nature  avoit  voulu  y  exprimer  le  nombre 
des  cinq  termes  de  la  progression  élémentaire ,  dont 
cette  belle  forme  est  l'expression  harmonique.  Les 
fleurs  à  réverlières  sphériques  sont  très-communes 
dans  nos  climats  tempérés  ;  elles  ne  renvoient  pas 
toute  la  réflexion  de  leurs  disques  sur  les  anthères , 
comme  le  convolvulus,  mais  seulement  la  cinquième 
partie,  parce  que  chacun  de  leurs  pétales  a  son 
foyer  particulier.  La  fleur  en  rose  est  répandue  sur 
la  plupart  des  arbres  fruitiers,  comme  poiriers, 
pommiers,  pêchers  ,  pruniers,  abricotiers  ,  &c.  el 
sur  beaucoup  d'ai-brisseaux  et  d'berbes ,  comme  les 
épines  noire  et  blanche  ,  les  ronces  ,  les  fraisiers  , 
les  anémones,    &c.  dont   la   plupart  doiment  k 
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l'homme  des  ffuits  comestibles ,  et  qui  fleurissent 
au  mois  de  mai.  On  peut  aussi  y  rapporter  les  sphé- 
roïdes ,  comme  les  muguets.  Cette  forme  qui  est 
l'expression  harmonique  des  cinq  formes  élémen- 
taires ,  couvetioit  très  -  bien  à  une  température , 
comme  la  nôtre  ,  qui  est  elle-même  moyenne  pro- 
portionnelle entre  celle  de  la  zone  glaciale  et  de  la 
zone  torride.  Comme  les  réverbères  sphériques  ras- 
semblent beaucoup  de  rayons  à  leurs  foyers ,  leiu" 
action  y  est  très-forte,  mais  auSsi  elle  dure  peu. 
On  sait  que  lien  ne  passe  plus  Vtte  que  les  roses. 
Les  fleurs  en  rose  sont  rares  entre  les  tropiques , 
sur-tout  celles  dont  les  pétales  sont  blancs.  Elles  n'y 
réussissent  qu'à  l'ombre  des  arbres.  J'ai  vu  a  l'île  de 
France  plusieurs  habitans  s' efforcer  en  vain  d'y  faire 
venir  des  fraises  ;  mais  l'un  d'eui ,  qui  demenroit-, 
à  la  vérité ,  dans  une  partie  élevée  de  l'île ,  trouva 
le  moyen  de  s'en  procurer  en  aboudance ,  en  les 
plantant  sous  des  arbres,  dans  des  terreins  à  demi 
défrichés.  En  récompense ,  la  nature  a  multiplié 
dans  les  pays  chauds  les  fleurs  papilionacées  ou  légu- 
mineuses. La  fleur  légumineuse  est  entièrement 
opposée  à  la  fleur  en  rose  :  elle  a  pour  l'ordinaire 
cinq  pétales  arrondis ,  comme  celle-ci  :  mais  au  lieu 
d'être  disposés  autour  du  centre  de  la  fleur ,  pour 
y  réverbérer  les  rayons  du  soleil ,  ils  sont  au  con- 
traire reployés  autour  des  anthères ,  pour  les  mettre 
à  l'abri.  On  y  distingue  un  pavillon ,  d^ux  ailes ,  «t 
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une  cftréiOe  partagée  pour  l'ordinaire  en  deux  ,  qui 
recouvre  tes  anthères  et  l'embryon  du  fruit.  Ainsi, 
entré  les  trppiques ,  lUi  grand  nombre  d'arbres  , 
d'arbiisseaux ,  de  lianes  et  d'herbes ,  ont  des  fleurs 
papilioUacées.  Tous  nos  pois  et  nos  haricots  y.  réus- 
sissent &  merreille ,  et  ces  pays  en  produisent  des 
variétés  infinies.  II  est  même  remarquable  ^le  les 
nôtres  se  plaisent  dans  les  plages  sablonneuses  et 
chaudes ,  et  donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  rété. 
Je  regarde  doue  les  fleurs  légumineuses,  conuae 
des  fleurs  à  parasol.  On  peut  aussi  rapporter  à  ces 
mêmes  effets  négatîft  du  soleil ,  la  forme  des  flews 
en  gueule  qui  cachent  leurs  anthères ,  comme  le 
muflle  de  veau  qui  se  plaît  sur  les  flancs  des  murailles. 
Les  fleurs  à  réverbères  eUiptiques  sont  celles 
qui  présentent  des  formes  de  coupes  ovales ,  plus 
étroites  du  haut  que  du  milieu.  On  sent  que  cène 
forme  de  coupe  dont  les  pétales  perpeufficulaïres  se 
rapprochent  du  sommet,  abrite  en  partie  lé  fcmd 
de  la  fleur,  et  quç  les  courbes  de  ces  mêmes  péta- 
les, qui  ont  plusieurs  foyers  ,  ne  réunissent  pas  le» 
rayons  du  soleil  vers  un  seul  centre  :  telle  est  la 
tuhpe.  U  est  remarquable  que  cette  forme  de  fleur 
alongée  est  plus  commune  dans  les  pays  chauds- 
que  la  fleur  en  rose.  La  tLilq>e  croît  d'ellè-mérae 
aux  environs  de  Constantinople.  Oo  peut  rapporter 
aussi  à  cette  forme  celle  des  liliacées ,  qui  y  sont 
aussi  plus  fréquentes  qu'ailleurs.  Cependant,  quand 
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la  oaouie  les  emploie  dans  des  pays  eoeore  plus 
méndkmaux ,  ou  dans  le  milieu  de  l'été ,  c'est  près- 
({ue  toujours  avec  des  caractères  négatifs  ;  ainsi  elle 
a  renversé  les  fleurs  tulipées  de  l'impériale  orig^ 
naire  de  Perse  ,  et  les  a  ombragées  d'au  panache  da 
feuilles.  Ainsi  elle  renverse  en  dehors ,  dans  nos 
climats ,  les  pétales  du  lis  ;  maïs  les  espèces  de  lis 
blancs  qui  croissent  entre  les  tropiques ,  ont  de  plus 
leurs  pétales  découpés  en  lanières. 

Les  fleurs  à  miroirs  paraboliques  ou  plans  ,  sont 
celles  qui  renvoient  les  rayons  du  soleil  parallèle- 
ment. La  configuration  des  premières  donne  beau- 
coup d'éclat  à  la  corolle  de  ces  fleurs ,  qui  jettent . 
pour  ainsi  dire  de  leur  sein  un  faisceau  de  lumière  , 
car  elles  hf  rassemblent  vers  le  fond  de  leur  corolle  , 
et  non  sur  les  anthères.  C'est  pent-étre  pour  en 
aâbiblir  l'action ,  que  la  nature  a  tenmné  ces  sortes    - 
de  fleurs  par  une  espèce  de  capucbou  que  les  bota-    . 
niâtes  appellent  éperon.  C'est  probablement  dans  ce 
tuyau  que  se  rend  le  foyer  de  leur  parabole ,  qui 
est  peut^^e  situé  comme  dans  pluMeurs  courbes  de 
ce  genre ,  au-delà  de  sou  sommet.  Ces  sortes  de 
fleurs  sont  fréquentes  entre  les  tropiques  ;  telle  est 
la  fleur  de  poincillade  des  Antilles  ,  autrement  appe- 
lée fleur  de  paon ,  à  cause  de  sa  beauté  ;  telle  est 
aussi  la  capucine  du  Pérou.  On  prétend  même  que 
l'espèce  vivace  est  phosph<mque  la  nuit.  Les  fleurs 
à  miroirs  plans  produiseot  les  mêmes  efiets,  et  la  ' 
II.  ob 
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nature  en  a  mulùpUé  les  modèles  dans  nos  flenra 
d'été ,  ou  qui  se  plaisent  dans  les  plages  chaudes  et 
sablonneuses ,  comme  les  radiées ,  telles  que  les 
fleurs  du  pissenlit;  ou  tes  retrouve  àesxs  les  fleurs 
de  doronic ,  de  laitue  ,  de  chicorée ,  dans  les  asters, 
dans  les  marguerites  de  nos  prairies,  &c....  Mais 
elle  en  a  mis  le  premier  patron  sous  la  ligne ,  en 
Âménque  ,  dans  le  large  tournesol  qui  nous  est  venu 
du  Brésil.  Comme  ce  sont  les  fleurs  dont  les  pétale» 
ont  le  moins  d'acùcu ,  ce  sont  aussi  celle»  qui  durent 
le  plu»  long-temps.  Leurs  attitudes  stmt  Variées  à 
l'in&ù;  celles  qui  sont  horizontales,  comme  celles 
des  pissenlits  ,  se  referment ,  dit-on ,  vers  le  milieu 
du  jour  -f  ce  sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  expo- 
sées à  l'action  du  soleil ,  car  elles  reçoivent  ses 
nayons  depuis  son  lever  jusqu'à  son  couclier.  U  y  en 
a  d'autres  qui ,  au  lieu  de  clore  leurs  pétales ,  les 
renversait,  ce  qui  produit  à-^eu-près  le  même  effet, 
telle  est  la  fleur  de  camonûlle.  D'autre  sont  perpen- 
diculaires à  l'horizon ,  comme  la  fleur  de  laitue.  La 
coideur  bleue  dont  elle  est  teinte  ,  contribue  encore 
à  aâoihlir  les  rayons  du  scdeil ,  qui ,  dans  cet  aspect , 
agirait  avec  trop  d'action  sur  elle.  D'autres  n'ont 
que  quatre  pétales  horizontaux,  comme  les  cruciées, 
d<Hit  les  espèces  sont  fort  communes  dans  les  pays 
chauds.  D'autres  portent  autour  de  leur  disque  ,  des 
fleurons  qui  l'ombragent  :  tel  est  le  hluet  des  blés , 
qui  est  représCTté  dans  la  planche  ea  oppositioy 
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wec  la  marguerite.  Cdle-cifleorit  au  conunencement 
du  printemps ,  et  Tautre  au  milieu  de  l'été. 

JSoaa  avons  parlé  des  formes  générales  des  fleurs , 
tuais  nous  ne  finirions  pas  si' nous  voulions  parler  de 
leurs  diverses  agrégations.  Je  crois  cependant  qu'on 
peut  les  rapporter  au  plaà  même  des  fleurs.  Ainsi  les 
ombellifères  se  présentent  au  soleil  sous  les  mêmes 
aspects  que  les  fleurs  radiées.  Nous  récapitulerons 
seulement  ce  que  nous  avons  dit  sur  leurs  miroirs. 
Le  réverbère  perpendiculaire  de  cône  ou  d'épi , 
rassemble  sur  les  anthères  des  fleurs  un  arc  de 
lumière  de  qaatre-vingt-dix  degrés  depuis  le  zénitb 
jusqu'à  l'horizon.  Il  préseûte  encore  dans  les  inéga- 
lités de  ses  pans, des  faces  réfléchissantes.  Le  réver- 
bère conique  rassemble  un  c6ne  de  lumière  de  soi- 
xante degrés.  Le  réverbère  sphérique  réunit  dans 
chacun  de  ses  cinq  pétales ,  un  arC  de  lumière  de 
trente-six  degrés  du  cours  du  soleil ,  en  supposant 
cet  astre  à  l'équateur.  Le  réverbère  elliptique  en  ras- 
semble.  moins  par  la  position  perpendkulaire  de 
ses  pétales  ,  et  le  réverbère  parabolique ,  aisni  que 
celui  à  plans ,  renvoie  les  rayons  du  soleil'  divers 
gens  ou  parallèles.  La  première  forme  paroit  fort 
commune  dans  les  fleurs  des  zones  glaciales  ;  la 
seconde,  dans  celles  qui  viennent  à  l'ombre;  la 
troisième ,  dans  les  latitudes  tempérées  ;  la  qua- 
trième ,  dans  les  pays  chauds  ;  et  la  cinquième , 
dans  la  2Ôn«  torride.  U  semble  aussi  que  la  nature 
Bh  a 
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multiplie  les  divisions  de  lenrs  pétales ,  pour  êtC 
affoiblir  l'action.  Les  cônes  et  les  épis  n'ont  point 
de  pétales.  Les  conTolmIus  n'eu  ont  qu'un  ;  les 
fleurs  en  rose  en  ont  cinq;  les  fleurs  elliptiques, 
comme  les  tulipes  et  les  liliacées ,  en  ont  six  ;  les 
fleurs  à  réverbère  plan,  cotume  les  radiées,  en  ont 
une  multitude. 

Les  fleurs  sont  encore  des  parties  ordonnées  aux 
autres  élémens.  Il  y  en  a  qui  sont  garnies  en  dehcffs 
de  poils  pour  les  abriter  du  froid.  D'autres  sont  for- 
mées pour  éclore  à  la  surface  de  l'eau;  telles  sont 
les  roses  jaunes  des  nymphaeas ,  qui  flottent  sur  les 
lacs  et  qui  se  prêtent  aux  div^^  mouvemens  des 
vagues  sans  en  être  mouillées ,  au  moyen  des  tiges 
longues  et  souples  auxquelles  elles  sont  attachées. 
Celles  de  la  ralisniera  sont  enc(N-e  plus  artistement 
disposées  :  elles  croissent  dans  le  Rhône ,  et  elles 
y  auroienl  été  exposées  à  être  inondées  par  les  crues 
subites  de  ce  fleuve ,  si  la  nature  ne  leur  avoit  donné 
des  tiges  formées  eu  tire-houchon,  qui  s'altmgent 
tout-à-coup  de  trois  à  quatre  pieds.  H  y  a  d'autres 
fleurs  coordonnées  aux  vents  et  aux  pluies ,  comme 
celles  des  pois ,  qui  ont  des  nacelles  qiù  abritent 
les  éiamines  et  les  embryons  de  leurs  fruits  (i).  De 

(i)  Je  soii  persoadé  qne  le  port  de  la  plupart  des  fleurs 
est  coordonné  anx  pluiei ,  et  qne  c'eit  pour  cette  raison  qo* 
pluùeura  d'entre  elles  ont  des  formes  de  mufles  çu  de  nacellM 
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plus ,  elles  ont  de  grands  pavillons  et  sont  posées 
sur  des  queues  courbées  et  élastiques ,  comme  un 
nerf;  de  sorte  que ,  quand  le  rent  souffle  sur  un 
champ  de  pois ,  vous  voyez  toutes  les  fleurs  tourner 
le  dos  au  vent,  comme  autant  de  girouettes.  Cette 
classe  parott  fort  répandue  dans  les  lieux  battus  des 
vents.  Dampier  rapporte  qu'il  trouva  les  rivages 
déserts  de  la  rîouvelle- Guinée  couverts  de  pois  à 
fleurs  rouges  et  bleues.  Dans  nos  climats ,  la  fougère 
qui  couronne  les  sommets  des  collines ,  toujours 
Jiattus  des  vents  et  des  pluies ,  porte  les  siennes  tour- 
nées vers  la  terre  sur  le  dos  de  ses  feuilles.  U  y  a 
même  des  espèces  de  plantes  dont  la  floraison  est 
réglée  sur  l'irrégularité  des  vents.  Telles  sont  celles 
dont  les  individus  mâles  et  femelles  naissent  sur  des 
tiges  séparées.  Jetées  çk  et  là  sur  la  terre ,  souvent 
à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres ,  les  pous- 
sières des  fleurs  mâles  ne  pourroient  féconder  que 
bien  peu  de  fleurs  femelles ,  si  dans  le  temps  de  leur 

qQÎ  «britent  lea  parties  de  la  fécondation.  l'ai  remarqué  qne 
plarieuri  «picea  de  flenn  ont,  d  j'use  dire ,  l'inatînct  de  sa 
refermer  qnand  l'air  est  hotnide;  telles  sont,  entre  autres, 
les  pavots ,  les  anémones ,  et  la  plapait  des  fleurs  eu  rose , 
et  qne  les  pinies  font  avorter  plus  de  fruits  que  les  gelées. 
.  Cette  observation  est  essentielle  pour  les  jardiniers ,  qui  font 
souvent  couler  les  flenra  A^9  fraisiers  en  les  arrosant  II  me 
semble  qu'il  vaadroit  mieux  arroser  les  plantes  en  flenr  par' 
ngfle,  à  la  numifere  des  Indiens,  que  par  asp^non.  ' 


u.g.i.zKt>v  Google 


Sgo  ÉTUDES 

floraison ,  le  vent  ne  soiiflloit  de  pluùeurs  côtéa; 
Chose  étrange  !  il  y  a  des  générations  constaDtes 
fondées  sur  l'inconstance  des  T^ita.  Je  présume  de 
là  ;  que  dans  les  pays  où  les  vents  souflDIeDt  toujours 
du  même  côté ,  comme  entre  les  tropiques ,  ce 
genre  de  floraison  doit  être  rare  ;  et  si  on  l'y  ren- 
contre ,  il  doit  être  précisément  réglé  aur  la  aaiaoo 
où  ces  vents  réguliers  varient. 

On  ne  peut  douter  de  ces  relations  adnûrables, 
quelque  éloignées  qu'elles  paroissent^  en  observant 
l'attention  avec  laquelle  la  nature  a  préservé  les 
fleurs  des  chocs  que  les  vents  même  pouvoient 
leur  faire  éprouver  sur  leurs  tiges.  Elle  les  enve- 
loppe ,  pour  U  plupart,  d'une  partie  que  les  bola* 
nistes  appellent  calice.  Plus  la  plante  est  rameuse , 
plus  le  calice  de  s«  fleur  Est  épais.  Elle  le  garnit 
quelquefois  de  cMUsinets  et  de  barbes ,  comme  on 
le  peut  voû*  aux  boutons  de  rose.  C'ciSt  aîiui  qu'une 
mère  met  des  bourrelets  à  la  tète  de  ses  enfaas  lors- 
qu'ils sont  petits ,  pour  les  garantir  des  accidens  de 
quelque  chute.  La  natiu-ç  a  si  bien  marqué  son 
intention  à  cet  égard  dans  les  fleurs  des  plantes 
rameuses ,  qu'elle  a  privé  de  ce  fourreau  celles  qui 
croissent  sur  des  tiges  ,  qui  ne  le  sont  pas  ,  et  où 
elles  n*ont  rien  à  craindre  de  l'agitation  des  vents. 
C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  aux  fleurs  du  sceau 
de  Salomon ,  du  muguet ,  de  la  hyacinthe ,  du  nar- 
cisse ,  da  lit  plMpart  des  liiiacées  et  des  plaintes  qt}i 
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portent  leurs  fleurs  isolées  sur  des  tiges  perpen^i'- 


Les  ileurs  ont  encore  des  relations  très-curieuses 
avec  les  animaux  et  avec  l'homme ,  par  la  diversité 
de  leurs  configurations  et  de  leurs  odeurs.  Celle 
d'une  espèce  d'orcbis  représente  des  punaises  et 
exhale  la  même  puantetir.  Celle  d'une  espèce  d'ari^ 
ressemble  à  la  chair  pourrie  ,  et  elle  eu  a  l'infection 
à  ua  tel  point ,  que  la  mouche  à  viande  y  vient  dépo- 
ser ses  ceufs.  Mais  ces  rapports ,  peu  approfondis  , 
sont  étrangers  k  cet  article  ;  il  sufEt  que  j'aie  démon- 
tré ici  (Qu'elles  en  ont  de  bien  marqués  avec  les  été- 
mens ,  et  sur-tooi  avec  le  soleil.  Quand  les  bota- 
nistes aoront  répandu  sur  cette  partie  toutes  les 
lumi^es  dont  ils  sont  eap^les  ,  en  examinant  leurs 
foyers ,  les  élévati^u  où  elles  se  U-outent  sur  le  fiol ,' 
les  abris  ou  les  réfleïions  des  corps  qui  les  avoi- 
sinenc  ,  la  variété  de  leurs  couleurs ,  enfin  tous  le9 
moyens  dont  la  ûatnre  compense  les  différences  de 
leurs  expositions ,  ils  ne  douteront  point  de  ces 
harmonies  élémentaû'es  ;  ils  reconnottront  que  la 
fleur ,  loin  de  présenter  un  caractère  constant  dans 
les  plantes  ,  eti  i^&e  au  contraire  un  perpétuel  de 
variété.  C'est  par  elle  que  la  nature  varie  principa- 
lement les  espèces  dans  le  même  genl-e  de  plante  , 
pour  la  fendre  susceptible  de  fécondation  sur  dîffé- 
rens  sites.  Toîlà  pourquoi  les  fleurs  du  marronier 
d'Inde ,  originaire  de  l'Asie ,  ne  sont  point  les' 
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mêmes  que  celles  du  châtaignier  de  l'Europe  ;  et 

que  celles  du  chardon  de  bonnetier ,  qui  vient  sor 

le  bord  des  rivières ,  sont  différentes  de  celles  des 

chardons  qui   croissent  dans  les  lieux   élevés  et 

arides. 

Une  observation  fort  extraordinaire  achèvera  de 
confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  c'est 
qu'une  plante  change  quelquefois  totalement  la 
forme  de  ses  fleurs  dans  la  génération  qui  la  repro* 
duit.  Ce  phéaomèae  étonna  beaucoup  le  célèhr« 
Linnœus  la  première  fois  qu'on  le  lui  fit  observert 
Un  de  ses  élèves  lui  apporta  un  jour  une  plante 
parfaitement  semblable  à  la  liuaire,  à  l'exception 
~  de  la  fleur  :  la  couleur ,  la  saveur ,  les  feuilles  ,  la 
bge ,  la  racine ,  le  calice ,  le  péricarpe  j  la  semence  y 
eofin  l'odeur ,  qui  en  est  remarquable ,  éunent  exac- 
tement les  mêmes ,  excepté  que  ses  fleurs  étoioit 
en  eutonnoir ,  tandis  que  la  linaire  les  porte  en 
gueule.  Linneeus  crut  d'abord  que  son  élève  avoit. 
voulu  éprouver  sa  science ,  en  adaptant  sur  la  tige 
de  cette  plante  une  fleur  étrangère  ;  mais  il  s'assura 
que  c'étoit  une  vraie  linaire  ,  dont  la  nature  avoit 
totalement  changé  la  fleur.  On  Tavoit  trouvée  param 
d'autres  linaires  dans  une  tle  à  sept  milles  d'Upsal , 
près  du  rivage  de  la  mer ,  sur  un  fond  de  sable  et 
de  gravier.  Il  éprouva  lui-^nême  qu'elle  se  reperpé- 
tuoit  dans  ce  nouvel  état  par  ses  semences.  U  en 
tfouva  depuis  en  d'autres  lieux  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de. 
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plus  extràcH'dmaire ,  il  y  en  avoit  parmi  celles-là  qui 
portdient  sur  le  même  pied  des  fleivs  en  entonnoir 
et  des  fleurs  en  guetUe.  Il  donna  à  ce  nouveau  végé- 
tal le  nom  de  pélore ,  du  mot  grec  vi'xu ,  qui  signifie 
prodige .  Il  observa  depuis  les  mêmes  variations  dans 
d'autres  espèces  de  plantes ,  entre  autres ,  dans  Iq 
chardon  ériocépbale ,  dont  les  semences  produisent  , 
chaque  année ,  dans  le  jardin  d'Upsal ,  le  chardon 
bourru  des  Pyrénées  (i).  Ce  fameux  botaniste  ex- 
plique ces  transforuiations  comme  les  effets  d'ime 
génà-ation  métive ,  altérée  par  les^ousàères  fécon- 
dantes de  quelque  autre  fleur  du  voisinage.  Cela 
peut  être  ',  cependant  on  peut  opposer  à  son  opi- 
nion -les  fleurs  de  la  pélore  et  de  la  Hnaire  ,  qu'il  a 
trouvées  réunies  sur  le  même  individu.  Si  c'étoit  la 
fécondation  qui  transformât  celte  plante ,  elle  devroit 
donner  des  fleurs  semblables  dans  l'individu  entier. 
D'ailleurs,  il  a  observé  lui-même  qu'il  u'y  avoit  aucune 
altératioD  dans  les  autres  parties  de  la  pélore ,  ainsi 
que  dans  ses  vertus;  Qt  il  doit  y  en  avoir  comme 
dans  sa  fleur ,  si  elle  est  produite  par  le  mélange  de 
quelt^e  race  étrangère.  Enfin ,  elle  se  reproduit  en 
pélore  par  ses  semences ,  ce  qui  n'arrive  à  aucune 
espèce  mulâtre  dans  les  animaux.  Cette  stérilité  dans 
les  brancbes  métives  est  un  effet  de   la  sage  cons- 

(i)  Jn  Ditaertationt   Upsetlia  *pM,  mtnae  decembri, 
jage  59,  note  6. 
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tance  de  la  nature  ,  qui  intercepte  les  génénûtm^ 
clirei^eDles ,  pour  empêcher  les  espèces  primor- 
diales de  se  confondre  et  de  disparoître  à  la  longue. 
Au  reste  ,  je  n'examine  ni  les  causes  nîles  moyens 
qu'elle  me  cache ,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de  ma 
portée.  Je  m'arrête  aux  fins  qu'elle  me  montre  ;  je 
me  confirme ,  par  la  variété  des  fleurs  dans  les  mêmes 
espèces ,  et  quelquefois  dans  le  même  individu , 
qu'elles  serveut  tantôt  de  réverbères  aux  vé^laux, 
pour  rassembler,  suivant  leur  position,  les  rayons 
du  soleil  sur  les  parues  de  leur  fécoodaùon ,  tantât 
de  parasol ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  leur  cha- 
leur. La  nature  agit  envers  elles  à-peu-près  comme 
envers  les  animaux  exposés  aux  mêmes  variaûoDS 
de  latitude.  Elle  dépouille  en  Afrique  le  mouton  de 
sa  laine ,  et  lui  donne  un  poil  ras  comme  celui  d'un 
cheval  ;  et  au  nord ,  au  contraire  ,  elle  couvre  le  che* 
vid  de  la  fourrure  frisée  du  mouton.  J*ai  vu  cette 
double  métamorphose  au  Cap  de  Bonoe-Espérancft 
et  en  Rusne.  J'ai  vu  à  Péter^onrg  des  éhevanx  nor* 
monda  et  napolitains ,  dont  le  poil  natureUement 
court  étoit  si  long  et  si  fnsé ,  au  milieu  de  l'hiver , 
qu'on  les  auroit  crus  couverts  de  lame  comme  les 
montons.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qa'«Bt  fondé 
ce  vieux  proverbe  :  «  Dieu  mesure  le  vent  à  la  lu-ebis 
n  tondue»  ;  et  lorsque  je  vois  sa  main  paternelle 
varier  la  fourrure  des  animaux  suivant  le  froid ,  je 
peux  bien  croire  qu'elle  varie  de  même  les  nùroirs 
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des  fleurs  smvant  le  soleil.  âîdsI  oq  peut  diviser  les 
fleurs ,  par  rapport  au  soleil ,  en  deux  classes  :  en 
Ûeurs    à  réverbères  et  eu  fleurs  à  parasol. 

S'il  y»  quelque  caractère  constantdaos  les  plantes, 
il  faut  le  chercher  dans  le  fruit.  C'est-là  que  la  nature 
a  ordonné  toutes  les  parties  de  la  végétation ,  conuuç 
à  Tobjet  principal.  Ce  mot  de  la  sagesse  même  : 
n  Vous  les  coonottrez  à  leurs  fruits  » ,  appartient  aU 
moins  autant  aux  plantes  qu'aux  hpnunes, 

IVous  examinerons  donc  les  caractères  généraux 
des  plantes ,  p  ar  ra^ort  aux  lieux  où  leurs  semence? 
ont  coutume  de  naitre.  Comme  le  règne  animal  esjt 
divisé  en  trois  grandes  classes ,  de  quadrupèdes ,  de 
volatiles  et  d'aquatiques ,  qui  se  rapportent  aux  trois 
éléoieos  du  globe ,  nous  diviserons  de  même  le  règne 
végétal  en  plantes  aériennes  ou  de  montagnes ,  en 
aquatiques  ou  de  rivages ,  en  terrestres  ou  de  piaîaes. 

Mais  comme  cette  dernière  participe  des  deuj. 
autres ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  ;  car  quoique 
je  sois  persuadé  que  chaque  espèce ,  et  même  chaque 
variété,  peut  être  rapportée  a  quel(|ue  site  particulier 
de  la  terre,  et  y  croître  de  la  plus  grande  beauté, 
il  suffît  d'en  dire  ici  autant  qu'il  en  faut  pour  lapros^ 
périté  d'un  petit  jardint  Quand  nous  aurons  reconnu 
des  caractères  oonstans  dans  les  deqx  extrémités  du 
règne  végétal ,  il  sera  aisé  de  rapporter  aux  classes 
intermédiaires  ceux  qui  leur  conviennent.  Nous  cooin 
uieacerona  par  les  plantes  de  montagnes. 
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Harmonies  élémentaires  des  plantes  avec  l'eau 
et  l'air, par  leurs  feuilles  et  leurs  fruits. 

Lorsque  l'Auteur  de  la  nature  voulut  couronner 
de  végétaux  jusqu'aux  sommets  des  terres  les  plus 
escarpés ,  il  ordonna  d'abord  les  chaînes  des  moo- 
tagnes  aux  bassins  des  mers  qui  devment  leur  four- 
nir des  vapeurs ,  au  cours  des  veols  qui  dévoient 
les  y  porter ,  et  aux  divers  aspects  du  soleil  qrâ 
dévoient  les  échauffer.  ïih$  que  ces  harmonies  furent 
établies  entre  les  élémens ,  les  nuages  s'élevèrent 
«le  l'Océan ,  et  se  dispersèrent  dans  les  parties  les 
plus  reculées  des  contineos.  Ils  s'y  répandirent  sons 
mille  formes  diverses  ,  en  brouillards ,  en  rosées , 
en  pluies,  en  neiges,  et  en  frimas.  Ils  s'écouïèrenl 
du  haut  des  airs  avec  autant  de  variété  ;  les  uns 
clans  un  sût  calme ,  comme  les  pluies  de  nos  prin- 
temps ,  filèrent  comme  si  on  les  eût  v«-sés  par  un 
cnble  ;  d'autres ,  chassés  par  des  vents  violeos  > 
jurent  lancés  horizontalement  sur  les  âaucs  des 
collines  ;  d'autres  tombèrent  en  torrens,  comme  cenx 
qui  inondent  neuf  mois  de  Tannée  l'tle  de  Gorgone, 
placée  au  milieu  de  la  xdne  torride ,  dans  le  goUè 
brâlant  de  Panama.  II  y  eu  eut  qui  s'entassèrent  en 
montagnes  de  neige  stu-  les  sonunets  inacces^Ues 
des  Andes,  pour  rafraîchir  par  leurs  eaux  le  conti* 
nent  de  l'Âménque  méridionale ,  et  par  leur  atm^ 
■phère  glaciale  ,  la  vaste  mer  du  Sud.  £n6n ,  de 
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gt-ancls  fleuves  coulèrent  sur  des  terres  où  il  ne  pleut 
jamais,  et  le  Nil  arrosa  l'Egypie., 

Dieu  dit  alors  (i)  :  h  Que  la  terre  produise  de 
»  l'herbe  verte  qui  porte  de  la  graine ,  et  des  arbres 
»  fruitiers  qui  portent  du  fruit  chacun  selon  son 
)>  espèce  ».  A  la  voix  du  Tout-Puissant  les  végétaux 
parurent,  avec  les  organes  propres  à  recueillir  les 
bénédictions  du  cid.  L'orme  s'éleva  sur  les  mon- 
tagnes qui  bordent  le  Taaaïs ,  chaîné  de  feuilles  en 
forme  de  langues  ;  le  buis  touflu  sortît  de  la  croupe 
des  Alpes,  et  le  câprier  épineux  des  rochers  de 
l'Afrique,  avec  leurs  feuiUes  creusées  en  cuillers. 
Les  pins  des  monts  sablonneux  de  la  Norwège  re- 
cueillirent les  vapeurs  qui  flottoientdaift l'air,  avec 
leurs  folioles  disposées  en  pinceaux  ;  les  verbas- 
cums  étalèrent  leurs  larges  feuilles  anr  les  sables 
arides,  et  la  fougère  présenta  sur  les  collines  son 
feuillage  en  éventail  aux  vents  pluvieux  et  horizon- 
taux. Une  multitude  d'autres  plantes,  du  sein  des 
rochers,  des  caiUoue  et  dje  la  croûte  même  des 
marbres ,  reçurent  les  eaux  des  pluies  dans  des  cor- 
nets, des  sabots  et  des  btu-ettes.  Depuis  le  cèdre 
du  Liban  jusqu'à  la  violette  qui  borde  les  bocages, 
il  a* Y  en  eut  aucune  qui  ne  tendît  sa  large  coupe 
ou  sa  petite  tasse  ,  suivant  ses  besoins  ou  son . 
poste. 

.  (t)  QenbH,  oli4p.  j  fV.  11.        ■ 
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Celte  âpùtude  des  feuilles  des  plantes  des  Ueut 
élevés  pour  recevoir  les  eaux  des  pluies ,  est  vaiiee 
à  l'infini  ;  mais  On  en  reconnott  le  caractère  dans  la 
plupart ,  non-seulement  à  leurs  formes  concaves  ^ 
mais  encore  à  un  petit  canal  creusé  sur  le  pédicule 
qui  les  attache  à  leurs  rameaux.  Il  ressemLle  «n 
quelque  sorte  à  celui  que  la  nature  a  tracé  sur  la 
lèvre  supérieure  de  l'homme  ,  pour  recevoir  les  hu- 
meurs qui  tombent  du  cerveau.  On  peut  l'observer 
sur-tout  sur  les  feuilles  de$  chardons ,  qui  se  plaisent 
dans  des  lieux  secs  et  sablonneux.  Celles-ci  ont  de 
plus  des  teudetets  collatéraux  pour  ne  nen  perdre 
des  eaux  qui  tombent  du  ciel.  Des  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  fort  chauds  et  fort  arides  ,  ont 
quelquefois  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles  entières 
transformées  en  camd.  Tels  sont  les  aloès  de  l'île  de 
Zocotora ,  à  l'entrée  de  la  mer  Bouge ,  ou  les  cierges  , 
épineux  de  la  zôhe  tocnde.  L'aqueduc  de  l' aloès  est 
horizontal ,  et  celui  du  cierge  est  perpendicidaire. 

Ce  qui  a  empêché  les  botanistes  de  remarquer  les 
rapports  que  les  feuilles  des  plantes  ont  avec  les 
eaux  qui  les  arrosent ,  c'est  qu'ils  les  voient  par-toat 
à-peu-près  de  la  même  forme  ,  dans  les  vallées 
conmie  sur  les  hauteurs  ;  mais  quoique  les  plantes 
des  mfHitagnes  présentent  des  feuillages  de  toutes 
aortes  de  configurations  ,  on  reconnoit  aisément ,  à 
leur  agrégation  en  fonne  de  pinceaux  ou  d'éventail , 
au  froncement  des  feuilles  ou  à  d'autres  marques 
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^qùÎTalentes ,  qu'elles  soDt  destinées  à  receveur  les 
eaux  des  pluies ,  mais  principalement  à  l'aqaeduc 
dont  je  parle.  Cet  aqueduc  est  tracé  sur  le  pédicule 
des  plus  petits  feuillages  des  plantes  de  montagnes; 
c'est  par  son  moyen  que  la  nature  a  rendu  les  formes 
même  des  plantes  aquatiques  susceptibles  de  végé- 
ter  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Par  exemple ,  le 
jonc ,  qui  n'est  qu'un  chalumeau  rond  et  plein  qui 
croît  sur  le  liord  de  l'^n,  ne  paroissoit  pas  suscep- 
tible de  ramasser  aucune  biuuidité  dans  l'air ,  qutù- 
qu'il  convint  très-bieu  aux  lieux  élevés  par  sa  forme 
capillacée  ,  qui  ,  comme  celle  des  graminées  ,  ne 
donne  po'mt de  prise  au  vent.  En  effet,  si  vous  con- 
sidérez les  diverses  espèces  de  jonc  qui  tapissent 
les  montagnes  dana  plusieurs  parties  du  mtmde, 
tel  que  celui  appeM  icho  des  hautes  montagnes  du 
Pérou,  qui  est  le  seul  végétal  qui  y  croisse  en  quelques 
endroits ,  et  ceux  qui  viennent  chez  nous  dans  des 
sables  arides  ou  sur  des  hauteurs ,  au  premier  coiq>- 
d'œil  vous  les  croirez  semblables  à  des  joncs  de  ma- 
rais ;  mais  avec im peu  d'attention  vous  remarquerez, 
non  sans  étonnement,  qa'ils  sont  creusés  en  échoppe 
dans  toute  leur  longueur.  Us  sont ,  comme  les  autres 
joncs ,  convexes  d'un  c6té  ;  mais  ils  en  diffèrent 
essentiellement ,  en  ce  qu'ils  sont  tous  concaves  de 
l'autre.  J'ai  reconnu  à  ce  même  caractère  le  spart, 
qui  est  un  jonc  des  montagnes  d'Espagne ,  dont  ou 
fait  aujourd'htù  à  Paris  des  cordages  pour  les  puits. 
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Beaucoup  de  feuUIea  de  plantes ,  même  dans  les 
plaides,  prennent  en  passant  cette  fcHme  d'échoppe 
ou  de  cuiller ,  comme  celles  de  la  violette  et  de 
la  plupart  des  graminées.  On  voit  au  printemps  les 
jeunes  touffes  de  celles-<d  se  dresser  vers  le  ciel 
comme  dea  griffe» ,  pour  en  recevoir  les  eaux  ,  sur- 
tout lorsqu'il  commence  à  pleuvoir  ;  mais  la  plupart 
des  plantes  de  plaines  perdent  leur  gouttière  en  se 
développant.  Elle  ne  leur  a  été  donnée  que  pour  le 
temps  nécessaire  à  leur  accroissemeat.  Elle  n'est 
permanente  que  dans  les  plantes  de  montagnes.  EJIe 
est  tracée ,  comme  je  l'ai  dit ,  sur .  le  pédicule  des 
.  feuilles  ,  et  conduit  l'eau  des  pluies  dans  les 
arbres  ,  de  la  feuille  à  la  branche  }  la  branche ,  par 
}' obliquité  de  sa  position ,  la  porte  au  troue ,  d'où 
elle  descend  à  la  racine  par  une  suite  de  dispo»tioiu 
conséquentes.  Sion  verse  ùoucement  ^le  l'eansor 
les  feuilles  d'un  arbrisseau  de  montagne  les  plus 
éloignées  de  sa  tf^ ,  on  la  verra  couler  par  li 
route  que'  je  viens  d'indiquer ,  sans  qu'il  en  tombe 
une  seule  goutte  à  terre.  J'ai  eu  la  curiosité  de  mesu- 
rer dans  quelques  plantes  ■otODtagnardes  riocHaù- 
son  que  forment  leurs  branches  avec  leurs  tiges ,  et 
j'ai  trouvé  dans  une  douzaine  d'espèces  différentes, 
comme  dans  les  fougères  ,  les  thuïa ,  &c.  qu'elle 
formoit  un  an^e  d'environ  trente  degrés.  Il  esttrè»* 
remarquable  que  ce  degré  d'incidence  est  le  même 
que«elui  que  forme ,  en  terrein  horiimntal ,  le  cours 
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de  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux  avec  les 
fleuves  où  îk  se  jett^it ,  comme  <m  peut  le  vén- 
fier  sur  les  cartes  de  géographie.  Ce  degré  d'ïnci-> 
deuce  paroit  le  plus  làTOrable  à  l'écoulemeut  do 
plusieurs  âuides  qui  se  dirigent  vers  uoe  seule  ligne. 
La  même  sagesse  a  ré_glé  le  niveau  des  branche» 
dans  les  arbres  et  le  cours  des  ruisseaux  daos  les 
plaioes. 

Celte  iaclioaison  éprouve  quelques  variétés  dan* 
quelques  arbres  de  montagnes.  I^e  cèdre  du  Libioi, 
par  exemple ,  pousse  la  partie  inférieure  de  ica 
rameaux  vers  le  ciel ,  et  il  en  abaisse  l'extrémité  vers 
la  terre.  Ils  ont  l'atûtude  du  commandement  qui 
convient  au  roi  des  végétaux,  ceUe  d'un  bras- levé 
en  l'air ,  dont  la  main  seroît  inclinée.  Au  moyen  de 
la  pronière  disposition ,  les  eaox  des  pluies  «oulent 
vers  son  troue  ;  et  par  la  seconde ,  les  neiges  dans 
la  région  desquelles  il  se  plaît ,  glissent  de  dessus 
son  femllage.  Ses  cônes  ont  également  deuX' ports 
difiërens;  car  il  les  incline  d'abord  vers  la  terre 
pour  les  abriter  dans  le  temps  de  leur  floraison  ; 
mais  quand  ils  sont  fécondés,  il  les  dresse  vers  lo 
ciel.  On  peut  vénfier  ces  observations  sur  un  jeune 
et  beau  cèdre  qui  est  ^  Jardin  des  Plantes ,  et  qui , 
quoique  étranger,  a  conservé  au  milieu  de  notre 
climat ,  l'attitude  d'un  roi  et  le  costuQie  du  Liban. 

L'écorce  de  la  plupart  des  arbres  de  montagnes 
est  disposée  également  pour  conduire  les  eaux  des 
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pluies ,  depuis  les  braot^es  jusqu'aux  racines.  Celle 
des  pîns  est  en  grosses  côtes  perp'eutËculaires  ;  celle 
de  l'orme  est  fendue  et  crevassée  dans  sa  longueur; 
celle  du  cyprès  est  spongieuse  comme  de  l'étoups. 
Les  plantes  de  montagnes  ou  de  lieux  arides ,  ont 
encore  un  caractère  cpii  leiir  est  propre  en  général  : 
c'est  d'attirer  l'eau  qui  nage  dans  l'air  en  vapeurs 
insensibles.  La  pariétaire,  ainsi  appelée  à  pariete, 
parce  qu'elle  croît  sur  les  paroia  des  murailles ,  a 
ses  feuilles  presque  toujoiu-s  humides.  Cette  attrac- 
tion est  commune  à  la  plupart  des  arbres  de  mon- 
tagnes. Les  voyageurs  rapportent  unanimement  qall 
y  a  dans  les  montagnes  de  l'tle  de  Fer ,  im  arbre 
qui  fournit  chaque  jour  à  cette  Ue  une^piantité  pro- 
di^euse  d'eau.  Les  insulaires  Taf^ellent  garoé,'  et. 
les  Espagnols  santo,  àcause  de  son  utilité.  Us  disent 
qu'il  est  toujours  enviriHiné  d'une  nuée  qui  coule 
en  abondance  le  long  de  ses  feuilles,  «t  remplit 
d'eau  de  grands  réservoirs  qu'on  a  cODStruits  au 
pied  de  cet  arbre ,  qui  suffisent  à  la  provision  de 
l'île.  Cet  eflfet  est  peut-être  un  peu  exagéré',  quoi- 
que rapporté  par  des  hommes  de  différentes  natlmis , 
mais  je  le  croîs  vrai  au  fond.  Je  peuse  seulement 
que  c'est  la  montagne  qui  attire  de  loin  les  vapeurs 
de  l'atmosphère  ,  et  que  l'arbre  situé  au  foyer  de 
son  attraction  les  rassemble  autour  de  lui. 

Comme  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage 
de  l'attraction  des  sommets  de  beaucoup  de  mou- 
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tagnes ,  le  lecteur  ne  trouvera  pas  maitrais  que  je 
lui  donne  ici  une  idée  de  cetle  partie  de  l'architec- 
ture hydraulique  de  la  nature.  Enb%  un  grand  nom- 
bre d'exemples  curieux  que  je  pourrois  en  rapporter  ,- 
et  que  j'ai  rasaemhlés  dans  mes  matériaux  sur  la 
géographie ,  en  voici  un  que  j'ai  extrait ,  non  d'un 
philosophe  à  sptêmes ,  mais  d'un  voyageur  simple 
et  naïf  du  siècle  passé ,  qui  raconte  les  choses  telles 
qu'il  les  a  vues  et  sans  en  tirer  aucune  conséquence. 
C'est  une  desctiption  des  sommets  de  l'île  de  Bour- 
bon ,  située  dans  l'Océan  indien  par  le  ai'de^é  de 
latitude  sud.  Elle  a  été  faite  d'après  les  écrits  de 
M.  de  Villers ,  qui  gouvemoit  alors  cette  tle  pour 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  ;  elle  est  imprimée 
dans  le  voyage  que  nos  vaisseaux  français  firent  pour 
)a  première  fois ,  dans  l'Arabie  heureuse ,  qui  fut 
vers  l'an  1 709 ,  et  qui  a  été  mis  au  jour  par  M.  de 
la  Rofpie.  F'oyez  page  soi. 

((  Entre  ces  plaines  ,  dit  M.  de  Villers ,  qui  sont 
»  sur  les  montagnes  (de  Bourbon),  la  plus  remar- 
M  quable  et  dont  personne  n'a  rien  écrit ,  est  celle 
»  qu'on  a  nommée  la  plaine  des  Cafres ,  à  cause 
n  qu'une  troupe  de  Cafres,  esclaves  des  habitans 
»  de  l'île  ,  s'y  étoieut  allés  cacher ,  après  avoir 
»  quitté  leurs  maîtres.  Du  bord  de  la  mer  on  monte 
w  assez  doucement  pendant  sept  lieues ,  pour  arriver 
>j  à  cette  plaine  par  une  seule  route ,  le  long  de  la 
M  lîvièrc  de  Saiût-Etienoe  :  on  peut  même  faire  ce 
ce  » 
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»  chemin  à  cteval.  Le  terrein  est  bon  et  ntû  jnsqn'à 
M  une  lieue  et  demie  en  deçà  de  la  plaine ,  garni  de 
u  beaux  et  grands  arbres ,  dont  les  feuilles  qui  en 
»  tombent  servent  de  nounîture  aux  tortues  que 
»  l'on  y  trouve  en  grand  nombre.  On  peut  estimer 
x  la  hauteur  de  cette  plaine  à  deux'lîeues  au-dessns 
»  de  l'horizon;  aussi  parott-elle  d'en-bas  toirte  perdue 
■M  dans  les  nues.  Elle  peut  srvoir  quatre  ou  cinq  lieues 
«  de  circonférence  :  le  froid  y  est  insupportable , 
M  et  un  brouillard  continuel,  qui  mouille  autant 
*)  que  la  pluie ,  empêche  qu'on  ne  s'y  Voie  de  dîi 
n  pas  de  loin;  comme  H  tombe  lanuit,  onyToitplas 
»  clair  que  pendant  le  jour  :  mais  alors  il  y  gèle 
»  terriblemeijt ,  et  le  matin  ,  avant  le  lever  da  àoleil, 
»  on  découvre  la  plaine  toute  glacée. 

»  Mais  ce  qui  s'y  voit  de  bien  extraordinaire ,  ce 
»  sont  certaines  élévations  de  terre ,  taîHées  pres- 
t)  que  comme  des  colonnes  rondes ,  et  prodigieuse- 
t)  ment  hautes  -,  car  elles  n'en  doivent  guère  aux 
1)  tours  de  Noire-Dame  de  Paris.  Elles  sont  plantées 
»i  comme  un  jeu  de  quilles ,  et  si  semblables ,  qu'on 
»  se  trompe  facilement  à  les  compter  :  on  Içs  appelle 
M  des  pitons.  Si  on  veut  s'arrêter  auprès  de  quel- 
»  qu'un  de  ces  pitons  pour  se  reposer ,  il  ne  faut 
1)  piis  que  ceux  qui  ne  s'y  reposent  pas  et  quî  veu- 
*)  lent  aller  ailleurs ,  s'écartent  seulement  de  deux 
«  cents  pas  :  ils  courroient  risque  de  ne  plus  trouver 
»  Is  lieu  'qu'ils  auroieat  quitté  ,  tant  ces  pitons  sout 
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V  en  grand  nombre ,  tous  pareils,  et  tellement  dis- 
M  posés  de  même  manicre,  que  les  créoles,  geuti- 
»  nés  dans  le  pays ,  s'y  trompent  eux-mêmes.  C'est 
»  pour  cela  (pie  pour  éviter  cet  inconvénient,  qoand- 
u  une  troupe  de  voyageurs  s'arrête  -au  pied-d'un  de 
M  éespitODS,  et  que  quelques  personnes  veul&nts'é-- 
n  carter ,  on  y  laisse  quelqu'un  qui  fait  du  feu  on  de- 
»  la  fumée ,  qui  sert  à  redresser  et  à  ramener  le»- 
a  autres;  et  ù  la  brume  étoit  si  épaisse,  conuneil- 
»  arnre  souvent ,  qu'elle  empéctiât  de  voir  le  feti^ 
9  ou  la- fumée  j  on  se  munit  de  certains  gros  coquilla— 
»  ges-,  dont  onlmsse  un  à  celui  qui  reste  auprès  dos 
»  piton  rceux  qui  veulent  s'écarter  emportent  l'au-- 
M  tre;  et  quand  on- veut  reveair,  on  soutfLe  avee 
M  violencedàns-cette coqiûlle  comme  dans unetrom^ 
»  pette',  qui  rend  un  son  très-aigu  et  s'entend' de- 
>)loini  de  . manière  que  se  répondant  les. uns  les- 
»  autres,  on  ne  se  perd  point,  et  on  se  retrouve 
»  facilement.  Sans'  cette  précautitm  ,.  em  y  seroit' 
«  attrape". 

»  Ily  a. beaucoup  de- trembles dànfrcetie  plaine  f. 
»  qm  sont  toujours  verts  :  les  autres  arbres  ont  une 
»  mousse  dé  plus. d'une  brasse  de  long,  quî-couvre 
»  leur  tronc  et  leurs  grosses  hrauches.  Ils  sont  secs , 
M  sans  feuillages  et  si  moites  d'-eau  ,.  qu'on  n'en  peut 
u  faire  de  feu.  Si,  après  bien  de  la  peine ,  on  en  a 
»  allumé  quelques  branchages ,  ce  u'est  qu'un  feu 
».noir  sans  flamme,  avec  une  fumée  rougeâlre  qui 
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»  eofuine  la  tiande  au  lieu  de  la  cuire.  On  a  peine 
»-à  trouver  un  lieu  dans  cette  plaine  pour  y  faire 
»  du  feu ,  à  moins  que  de  chercher  une  élévation 
»  autour  de  ces  pitons  ;  car  la  terre  de  la  plaine  est 
a  si  humide ,  que  l'eau  en  sort  par- tout  ;  et  on  y  est 
M  toi^ours  dans  la  boue  et  mouillé  jusqu'à  mi-jambe. 
D  On  y  voit  grand  nombre  d' oiseaux  bleus ,  qoi  se 
n  nichent  dans  des  herbes  et  dans  des  fougères 
»  aquaûques.  Cette  plaine  étoit  inconnue  avant  la 
n  fuite  des  Cafres  :  pour  en  descendre ,  il  iâut 
»  reprendre  le  chemin  par  où  on  y  est  monté ,  à 
n  moins  qu'on  ne  veuille  se  risquer  par  un  autre  qni 
»  est  trop  rude  et  trop  dangereux. 

»  On  voit  de  la  plaine  des  Cafres  la  montagne  des 
»  trois  Salases ,  ain»  nommée  à  cause  des  trois 
M  pointes  de  ce  rocher,  le  plus  haut  de  l'île  Bourbon. 
»  Toutes  ses  nvières  en  sortent ,  et  il  est  si  escarpé 
n  de  tous  côtés,  que  l'on  n'y  peut  monter. 

»  Il  y  a  encOTS  dans  cette  fie  une  autre  plaine 
u  appelée  de  Silaos ,  plus  haute  que  celle  des  Cafres , 
»  et  qm  ne  vaut  pas  mieux  :  on  ne  peut  y  monter 
»  que  tfès-difficilement  » . 

-  Il  faut  excuser ,  dons  la  description  naïve  de 
notre  voyageur ,  quelques  erreurs  de  physique , 
telle  que  celle  où  il  suppose  à  la  plaine  des  Cafres. 
deux  lieues  d'élévation  au-dessus  de  l'horizon.  Le 
baromètre  elle  thermomètre  ne  lui  avoient  pas  appris 
qu'il  n'y  a  point  de  pareille  élévation  sur  le  globe , 
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et  qu'à  une  lîeue  seulement  de  Iiauienr  perpendicu- 
laire le  terme  de  la  glace  est  coostant.  Mais  à  la 
brume  épaisse  qui  euviroone  ces  pitons ,  à  leur 
brouillard  contiouel  quî  mouille  autant  que  la  pluie 
et  qui  tombe  pendant  la  nuit,  on  reconnott  évidem- 
ment qu'ils  attirent  à  eux  les  vapeurs  que  Te  soleil 
élève  pendant  le  jour  de  dessus  la  mer ,  et  quî  dis- 
paroissent  pendant  la  nuit.  C'est  Je  la  que  se  forme 
la  nappe  d*eau  qui  inonde  la  plaine  des  Cafres ,  et 
d'où  sortent  la  plupart  des  ruisseaux  et  des  rivières 
qui  arrosent  l'île.  On  y  reconuoît  également  une 
attraction  végétale  dans  cette  espèce  de  trembles 
toujours  verts  et  dans  ces  arbres  toujours  moites 
dont  ou  ne  peut  faire  du  feu.  L'île  de  Bourbon  est 
■"  à-peu-près  ronde,  et  s'élève  de  dessus  la  mer  comme 
Ja  moitié  d'une  orange.  C'est  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  cet  hémîspbère  que  sont  situées  la  plaine 
de  Silaos  et  celle  des  Cafres,  où  la  nature  a  placé 
ce  labyrinthe  de  pitons  touiours  environnés  de  bru- 
mes, plantés  comme  des. quilles,  et  élevés  comme 
des  tours. 

Si  le  temps  et  lé  lien  me  le  permettoient ,  je  ferois 
voir  qu*il  y  a  une  multitude  de  pitons  semblables 
sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  ,  des  Cordi- 
llères ,  du  Taurus ,  &c.  et  au  centre  de  la  plupart 
des  îles ,  sans  qu'on  puisse  supposer ,  comme  on  le 
fait  ordinairement ,  qu'ils  soient  des  restes  d'une 
terre  pi-imilive  qui  s'élevoit  à  celte  hauteur  ;  car  que 


u.o.i.zKi,v  Google 


4oa  ÉTUDES 

seroient  devenu»,  comme  cous  l'aTons  déjà  £t ,  te» 
débris  de  cette  terre-,  doni  lea  prétendus  témoins 
s'élèvent  de  toutes  parts  sur  la  surface  <^  glol^  ? 
Je  feroîs  voir  qu'Us  j  sont  placés  dans  des  agréga- 
tions et  des  lieaz  conTeaaBles  aux  beaoînsdes  terres 
dont  ils  sont  en  cpielque  sorte  les  châteanx  ^eau  , 
les  uns  en  labyrinthe,  CMïmie  ceux  de  Ftle  Bourbon , 
quand  ils  sont  sur  les  sonnnets  d'un  hémisphère, 
d'où  ils  doivent  distribuer  les  eaux  du  eiet  de  tous 
côtés  ;  lea  autres  en  peigne ,  quand  ils  sont  placés 
sur  la  crête  prolongée  d'une  cliatae  de  montagne» ,. 
comme  stmt  tes  pics  de  la  chaîne  âa  Taurus  et  des 
Cordillères  ;  d'autres  groupé^  detlx  à  deux  ,  trois  à 
trois  ,  suivant  la  configuration  de»  terrems  qu'ils 
arrosent.  Il  j  ea  a  de  ^dusieurs  formes  et  de  diffé- 
rentes: eoDstruciions  ;  îl  y  en  a  d'enduits  de-  terre  , 
comme  ceux  de  la  plaine  des  Cafres  et  quelques-uns 
des  tles  Antilles,  et  qui  sont  arec  cela  si  escarpés ,. 
qu'ils  sont  inaccessibles  :  ces  enduits  de  terre  prou- 
vent qu'ils  ont  à  la  fois  des  attractions  fossiles  et 
hydrauliques. 

Il  y  en  a  d'antres  qui  sont  t^e  longues  aiguilles 
de  roc  vif  et  tout  nu  ;  d'autres  sont  en  forme  de 
oône  ;  d'autres  ,  de  table ,  comme  celui  de  la  mon- 
tagne de  la  Table  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  où 
Fon  voit  fréquemment  les  nuages  s'amasser  et  s'epan- 
dre  eu  forme  de  nappe.  D'autres  ne  sont  point 
appareils ,  mais  sont  entièrement  engagés  dans  le 
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flanc  -des  montagnes ,  on  dans  le  sein  des  plaines. 
On  les  recoHDok  tous  aux  brouillards  qu'ils  atûrent 
autour  d'eux  ,  et  aux  sources  qui  coulent  dans  leur 
voisinage.  On  peut  as»irer  même  ,  qu'il  n'y  a  pas 
de  source  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  n'y  ait 
quelque  carrière  de  pierre  hydro -attractive ,  et  pour 
l'ordinaire ,  métallique.  J'attribue  Tattraction  de  ce» 
pitons  aux  corps  -vitreux  et  métalliques  dont  ils  sont 
composés.  Je  suis  persuada  qu'on  pourroit  imiter 
cette  architecture  de  la  nature ,  et  fopmçr ,  au 
xqoyen  de  l'attraction  de  ces  pierres,  des  fontaine» 
dans  les  Keux  les  plus  arides.  En  général ,  tes  corjtg 
vitreux  et  le»  pierres  susceptibles  de  polissure  y 
sont  fort  propres ,  car  nous  voyons  que ,  lorsque 
feau  est  répandue  eu  grande  quantité  dans  l'air  ^ 
comme  dans  les  temps  de  dégel ,  elle  se  porte  eC 
s'attache  d'abord  aux  vitres  et  aux  pierres  polies  det 
nos  maisons. 

J'ai  vu  fréquemment  au  sommet  de»  montagne» 
de  rtle  de  France ,  des  effets  semblables  à  ceux  de» 
pitons  de  la  plaine  des  Cafres  de  l'ile  de  Bourbon. 
Les  nuées  s'y  rassemblent  sas»  cesse  autour  de  leur» 
pitons ,  qui  sont  esearpés  et  pointus  comme  des  pyra- 
mides. II  y  a  de  ces  pitons  qui  sont  surmontés  d'tm 
rocher  de  forme  cubique ,  qui  les  couronne  comme- 
un  chapiteau.  Tel  est  celui  qu'on  y  appelle  Pîter- 
booth ,  du  nom  d'un  amiral  hoUandùs  :  il  est  un  de» 
plus  élevés  de  l'île, 
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Ces  pitons  sont  formés  d'un  roc  vif ,  vitrifiaLIe  , 
et  mélangé  de  cuivre  :  ce  sont  «Je  véritables  aiguilles 
électi'iqnes  par  leur  forme  et  leur  matière.  Les 
nuages  se  détournent  sensiblement  de  leur  cour» 
pour  s'y  réunir  ,  et  s'y  accumulent  quelquefois  en 
si  grande  quantité  qu'ils  tes  font  disparoître  à  la 
vue.  De  là  ils  descendent  jusqu'au  fond  des  vallées, 
le  long  des  lisières  de  forêts  qui  les  attirent  aussi ,  et 
où  ils  se  résolvent  en  pluie  ,  en  formant  fréquem- 
ment des  arcs-en-ciel  sur  la  verdure  des  arbres. 
Cette  attraction  végétale  des  forêts  de  cette  île  est 
si  bien  d'accord  avec  l'attraction  métallique  des 
pitous  de  ses  montagnes  ,  qu'un  f^iamp  situé  en 
lieu  découvert ,  dans  leur  voisinage  ,  manque  sou- 
vent de  pluie ,  tandis  qu'il  pleut  presque  toute 
l'année  dans  les  bois  qui  n'en  sont  pas  à  une  portée 
de  fusil.  C'est  pour  avoir  détruit  une  partie  des 
arbres  qui  couronnoient  les  hauteurs  de  cette  Ile , 
qu'on  a  fait  tarir  la  plupart  des  ruisseaux  qui  l'arro- 
Soient  :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  canal 
desséché.  Je  rapporte  à  la  même  imprudence  la 
diminution  sensible  des  rivières  et  des  fleuves  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  comme  on  le  peut 
voir  à  leur  ancien  Ut  qui  est  beaucoup  plus  large  et 
plus  profond  que  le  volume  d'eau  qu'ils  contien- 
nent aujourd'hui.  Je  suis  persuadé  même  que  c'est 
i  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  la  sécheresse  des 
provinces  élevées  de  l'Asie ,  entre  autres ,  de  celles 
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de  la  Perse ,  dont  les  montagnes  ont  été  sans  douté 
imprudemment  dépouillées  d'arbres  par  les  premiers 
peuples  qui  les  ont  habitées.  Je  pense  que  si  on 
plantoit  en  France  des  arbres  de  montagne  sur  les 
hauteurs  et  à  la  source  de  nos  rivières ,  on  leur 
rendroit  leur  ancien  volume  d'eau  ,  et  on  feroit  re- 
parottre  dans  nos  campagnes  beaucoup  de  ruisseaux 
qui  n'y  couleat  plus  du  tout.  Ce  n'est  point  dans 
tes  roseaux  ni  au  fond  des  vallées  que  les  naïades 
cachent  leurs  urnes  étemelles  ,  conune  les  repré- 
sentent les  peintres  ;  mais  au  sommet  des  rochers 
couronnés  de  bocages  et  voisins  des  cieux. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  végétal  dont  la  fenille  soit, 
■dwposée  pour  recevoir  les  eaux  des  pluies  dans  les 
montagnes ,  dont  la  graine  ne  soit  formée  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  s'y  élever.  Les  semences  de 
toutes  les  pbntes  de  njontagne  sont  volatiles.  Eu 
voyant  leurs  feuilles  on  peut  affirmer  le  caractère 
de  leurs  graines ,  et  en  voyant  leurs  graines  ,  celui 
de  leurs  feuilles ,  et  en  conclure  le  caractère  élé- 
mentaire de  la  plante.  J'entends  ici  par  plantes  de 
montagne ,  toutes  celles  qui  croissent  dans  les  lieux 
sablonneux  et  secs ,  sur  les  terres  ,  dans  les  rochers  , 
sur  les  bords  escarpés  des  chemins ,  dans  les  mu- 
railles ,  enfin  loin  des  eaux. 

Les  semences  des  chardons  ,  des  bluets,  des 
pissenlits ,  des  chicorées ,  &c. ,  ont  des  volaus  ,  des 
aigrettes ,  des  panaches ,  et  plusieurs  autres  moyens 
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de  s'élever ,  qui  les  portent  à  des  (Ëstances  prodi- 
gieuses. Celles  des  graminées  qui  vont  aussi  fort 
loin  ,  ont  des  Balle»  et  des  panicules.  D'autres  , 
comme  celle  de  la  giroflée  jaune  ,  sont  talées 
.comme  des  écailles  légères  ,  «t  vont  an  moindre 
vent  s'ïmplantcr  daus  la  plus  petite  fente  d'an  mur. 
Les  graines  des  plus  grands  arbres  de  montagne  ne 
^Dt  pas  moins  volatiles.  Cellp  de  l'érable  a  deui 
ùlerons  membraneux ,  jsemblabres  aux  ailes  d'une 
moncbe.  Celle  de  l'orme  est  enebâssée  au  mifien 
d'une  ftJioIe  ovale.  Celles  du  cyprès  sont  presque 
imperceptiMe?.  Celles  du  cèdre  sont  terminées  par 
de  larges  et  minces  feuiHets  qui  forment  un  cône 
par  leur  agrégation.  Les  graine»  sont  au  centre  du 
cône;  et  dans  le  temps  de  leur  maturité  ,  les  fetûlr 
Jets  où  elles  sont  attachées  se  dé^Lacheot  les- mis  dM 
autres  comme  les  cartes  d'un  jeu,  et  ehapiznd'eui 
emporte  .ail  Ipin  son  pignon  (foyefi  ta  plancJf^^F). 
Les  semences  des  plantes  de  montagne  qui.-  parois- 
sent  trop  lourdes  pour  voler  ,  Ont  d'aiitrea  re^ 
sources.  Les  pois  de  la  balsaminie  Qût  des  eosses 
dont  les  ressorts  les  élancent  fort  loin.  Il  y  a  aui 
Indes  un  arbre,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom, 
qui  lance  de  même  les  siennes  avec  im  bruit  sem- 
blable à  un  coup  de  mousquet.  Celles  qui  n'ont  ni 
panaches ,  ni  ailes ,  ni  ressorts  ,  et  qui ,  par  Içur 
pesanteur ,  semblent  condamnées  à  («tter  au  pied 
du  végétai  qui  les  a  produites  ,  sont  souvent  celles 
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qui  vont  lé  |))us  loin.  Elles  volent  avec  les  ailes  des 
oiseaux.  C'est  ainù  que  se  ressèment  une  multitude 
de  baies  et  de  fruits  à  noyaux.  Leurs  semences  sont 
renfermées  dans  des  croûtes  pierreuses  qiÂ  sont  iu- 
digestibles.  Les  oiseaux  les  avalent ,  et  vont  les 
planter  sur  les  corniches  des  tours  ,  dans  les  fentes 
des  rochers  ,  sur  les  troncs  des  arbres  ,  au-delà  des 
Qeuves.et  même  des  mers.  C'est  par  ce  moyen 
qa'un  oiseau  des  Moluques  repeuple  de  muscadiers 
les  îles  désertes  de  cet  archipel ,  malgré  les  efforts 
des  Hollandais  qui  déinùsent  ces  arbres  dans  tous 
les  lieux  où  ils  ne  servent  pas  à  leur  commerce.  Ce 
n*est  pas  ici  le  moment  de  parler  des  rapports  des 
végétaux  avec  les  animaux.  11  sufEt  d'observer  en 
passant  ,  que  la  plupart  des  oiseaux  ressèment  lo- 
végétal  qui  les  nourrît.  On  voit  même  chez  nous 
des  quadnipèdes  transporter  fort  loin  les  graines 
des  graminées;  tels  sont,  entre  autres,  ceux  qui  ne 
ruminent  pas ,  comme  les  chevaux ,  dont  les  fiuuiers 
gâtent  les  prairies ,  par  cette  raison  ,  en  y  intro- 
duisant quantité  d'herbes  étrangères  ,  comme  la 
bruyère  et  le  petit  genêt  dont  ils  ne  digèrent  pas 
I«s  semences.  Ils  en  ressèment  encore  d'autres  qui 
-  s'attachent  k  leurs  poils  ,  par  le  simple  mouvement 
de  leurs  queues.  Il  y  a  de  petits  quadrupèdes  , 
comme  les  loirs  ,  les  hérissons  et  les  marmottes , 
qui  transportent  dans  les  parbes  les  plus  élevées  des 
montagnes,  les  glands,  les  faines  et  les  châtaignes. 
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Il  est  très-digoe  de  remarque  ,  que  les  semences 
volatiles  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  espèces  ;  et  en  cela  on  doit  admirer  les  ' 
soins  d'uqe  providence  qui  a  tout  prévu.  Les  lieux 
élevés  pour  lesquels  elles  sont  destinées  ,  étoient 
exposés  à  être  bientôt  dépouillés  de  leurs  végétaux 
par  la  pente  de  leur  sol  ,  et  par  les  pluies  qui 
tendent  sans  cesse  à  les  dégrader.  Au  moyen  de  la 
volatilité  des  graines ,  ils  sont  devenus  les  lieux  de 
la  terre  les  plus  abondans  en  plantes  ;  c'est  sur  lei 
montagnes  que  sont  les  trésors  des  botanistes. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  les  remèdes 
de  la  nature  sont  toujours  supérieurs  aux  obstacles, 
et  ses  compensations  au-dessus  de  ses  dons.  En 
effet ,  si  vous  en  exceptez  les  inconvéniens  de  la 
pente ,  une  montagne  présente  aux  plantes  la  plus 
grande  variété  d'expositions.  Dans  une  plaine  elles 
ont  le  même  soleil ,  la  même  humidité  ,  le  même 
terrein  ,  le  même  vent  ;  mais  si  vous  vous  élevés 
dans  une  montagne  située  dans  notre  laûtude , 
seulement  de  vingt-cinq  toises  de  hauteur  perpeo- 
(Kculaire ,  vous  changez  de  climat  comme  si  vous 
aviez  fait  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord  ;  en  sorte 
qu'une  montagne  de  douze  cents  toises  perpendi- 
culaires y  nous  jtrésenteroit  une  échelle  de  végé- 
tation aussi  étendue  que  celle  des  douze  cents  lieues 
horizontales  qu'il  y  a  à-peu-près  d'ici  au  pdlej  Tune 
et  l'autre  se  termineroit  à  une  glaçe  perpétuelle. 
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Chaque  pas  que  l'on  fait  daos  une  montagne  ,  en 
a' élevant  ou  en  descendant ,  change  notre  latitude } 
et  si  on  en  fait  le  tour ,  chaque  pas  change  notre 
longitude.  On  y  trouve  des  points  où  le  soleil  se 
lève  à  huit  heures  du  matin  ;  d'autres ,  a  dix  heures  ; 
d'autres  ,  à  midi.  On  y  rencontre  une  variété  in- 
finie d'expositions ,  de  froides  au  nord ,  de  chaudes 
au  midi ,  de  pluvieuses  à  l'ouest ,  de  sèches  à  l'est , 
sans  compter  les  diverses  réflexions  de  la  chaleur  , 
dans  les  sables ,  les  rochers ,  les  fonds  de  vallées 
'  et  les  lacs ,  qui  les  modifient  de  mille  manières. 
On  doit  encore  observer  ,  non  sans  admiration , 
que  le  temps  de  la  maturité  de  la  plupart  des  se- 
mences volatiles  arrive  vers  le  commencement  de 
Tautomne  ;  et  que  ,  par  une  suite  de  cette  sagesse 
universelle  qui  fait  agir  de  concert  toutes  les  parties 
de  la  nature  ,  c'est  alors  que  soufilent  les  grands 
vents  de  la  fin  de  septembre  ou  du  commencement 
d'octobre  ,  appelés  vents  de  l'équinoxe.  Ces  vents 
soufflent  dans  toutes  les  parties  des  comincns ,  di\ 
sein  des  mers  aux  montagnes  qui  y  sont  coor- 
données. Won-seulement  ils  y  transportent  les  grai- 
nes volatiles  qui  sont  mûres  alors  ;  mais  ils  y  joi- 
gnent d'épais  tourbillons  de  poussière  ,  qu'ils  en- 
lèvent des  terres  desséchées  par  les  ardeurs  de  l'éié, 
et  sur-tout  des  nvages  de  la  mer ,  où  le  mouvement 
perpéuiel  des  flots  qui  s'y  brisent  et  y  roulent  sans 
cesse  des  caillous  ,  réduit  eu  poudre  impalpable 
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les  corps  1«5  plas  durs.  Ces  émanations  dé  pcm»- 
sièfe  sont  si  abondantes  en  différens  lieux  ,  que  je 
pourrois  citer  plusieurs  vaisseaux  qui  en  ont  été 
couverts  à  plus  de  six  lieues  de  la  terrç ,  en  tra- 
Tersaat  des  golfes.  Elles  sont  si  inconunodes  dans 
les  parties  les  plus  élevées  de  Y  Asie  ,  que  tous  les 
voyageurs  qui  ont  été  à  Pékin  ,  afiinnent  qu'il  est 
impossible  de  sortir  dans  les  rues  de  cette  ville 
une  partie  de  Tannée  ,  sans  «vmr  un  voile  sur  le 
visage.  Il  y  a  des  pluies  de  poussière  qui  réparent 
les  sonunets  des  montagnes  ;  comme  il  y  a  des 
pluies  d'eau  qui  entretiennent  leurs  sources.  Les 
unes  et  les  autres  viennent  de  la  mer  ,  et  y  re- 
tournent par  le  cours  des  fleuves  qui  y  portent  de* 
tributs  perpétuels  d'eaux  et  de  sables.  Les  vents 
maritimes  réunissent  leurs  efforts  vers  l'équinoxe 
de  septembre  ,  transportent  de  la  circonféi*ence  des 
contioens  aux  montagnes  qui  en  sont  les  plus  éloi- 
gnées les  semences  et  les  engrais  qui  s'en  sont 
écoulés  ,  et  sèment  de  prairies  ,  de  bosquets  et  de 
furets ,  les  flancs  des  précipices  et  les  pics  les  plus 
élevés.  Ainsi ,  tes  feuilles ,  les  tiges  ,  les  graines , 
les  oiseaux ,  les  saisons ,  les  mers  et  les  vents  con- 
courent d'une  manière  admirable .  à  entretenir  la 
végétation  des  montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rapports  des  plantes  avec 
les  montagnes  ;  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  insérer 
ici  les  rapports  que  les  montagnes  même  ont  avec 
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les  plantes  ,  comme  c'^toit  mon  intention.  Tout  ce 
c|ue  j'en  puis  dire  ,  c'est  que  ,  bien  loin  que  les 
montagnes  soient  des  productions  ou  de  la  forcé 
centriluge  ,  ou  du  feu ,  ou  des  tremblemens  de 
terre ,  ou  du  cours  des  eaux ,  j'en  connois  au 
moins  dix  espèces  différentes,  dont  chacune  est 
configurée  de  la  mamère  la  plus  propre  à  entre- 
tenir dans  chaque  latitude  l'harmonie  des  élémens 
par'  rapport  à  la  végétation.  Chacune  d'elles  a  de 
plus  des  végétaux  et  des  quadrupèdes  qui  lui  sont 
particuliers  ,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  ce 
qui  prouve  évidenunent  qu'elles  ne  sont  point  l'ou- 
vrage du  hasard.  Enfin  ,  parmi  ce  grand  nombre 
de  montagnes  qui  couvrent  la  plus  grande  partie 
des  cinq  zones  ,  et  sur-tout  de  la  zone  torride  et 
des  zones  glaciales ,  il  n'y  en  a  ^qu'une  seule  espèce , 
la  moins  considérable  de  toutes  ,  qui  présente  au 
cours  des  eaux  des  angles  smllans  et  renU'ans  en 
correspondance.  Cependant,  elle  n'est  pas  plus  leur 
ouvrage, 'que  le  bassin. des  mers  n'est  lui-même 
un  ouvrage  de  l'Océan.  Mais  cet  intéressant  sujet, 
d'une  étendue  trop  considérable, pour  ce  volume, 
appartient  d'ailleurs  à  la. géographie. 
,  passons  mamtentmt  aux  harmonies  des. plantes 
aquatiques.    , 

Celles'ci  ont  des  dispositions  tout-à-fait  difle- 
pentes  (fans  leurs  feuilles,  dans  le  port  dele^ur» 
branches ,  et  sur-tout  dans  la  configuration  de  leurs 
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«emenocs.  La  nature ,  cooime  je  l'ai  dit ,  n'emploie 
4iOQveqt,  pour  varier  ses  liarmonies ,  que  des  carac- 
tères positifs  et  oégatifs.  Elle  a  doené  un  aqueduc 
au  pédicule  des  feuilles  des  plantes  montagnardes  ; 
«Ile  râle  à  celles  qui  naissent  sur  le  bord  des  eaux , 
et  elle  en  fait  des  plantes  aquatiques.  Celles-ci,  au 
tieu  d'avoir  leurs  feuilles  creusées  en  gouttières ,  le* 
«nt  unies  et  lisses,  comme  les  glaïeuls  qui  les  portent 
en  lame*  de  poignard  ;  ou  renflées  dans  le  milieu 
«n  lames  d'épée ,  comme  celles  du  roseau  appelé 
typiia  ,  qui  est  cette  espèce  commune  dont  les  Juifs 
mirent  une  ûge  entre  les  mains  de  Jésus -Christ, 
Celles  des  nymphseas  sont  planes  et  contournées 
en  cœur.  Quelques-unes  de  ces  espèces  affectent 
d'autres  formes  ;  mais  leurs  longues  queues  soot 
toujours  sans  canal.  Celles  des  joncs  sont  rondes 
comme  des  clialumeaux.  Il  y  a  une  grande  variété 
-  de  joncs  sur  les  bords  dès  marais  ,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines.  On  en  trouve  de  toutes  les  tailles , 
depuis  ceux  qui  ont  la  finesse  d'un  clievetav  jusqu'i 
ceux  qui  croissent  dans  la  rivière  de  Gènes,  qui  stHit 
gros  cotnme  des  cannes,  Qudque  différence  qu'il 
y  ait  dans  l'articulation  de  leurs  brins  et  de  leur» 
panicules  ,  il^  obt  tous  dans  leur  plani'une  forme 
arrondie  OU  elliptique.  Vous  ne  trouverez  que  le» 
espèces  qui  croissent  dans  les  lieux  arides,  qui  soient 
cannelées  et  creusées  à  leur  surface.  Quand  la  nature' 
Veut  reïidre  les  plantes  aquaticjues  susceptibles  de 
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végéter  «ur  Us  montagoes ,  elle  donne  des  aqueducs 
à  leurs  feuilles  i  mais  ^and  y  au  «scmtraîre ,  elle  veut 
placer  des  plantes  de  montagtwsur  le  bord  des  eauï, 
elle  les  leur  ôte.  L'aloès  de  rocher  a  ses  feuilles 
creusées  en  échoppe ,  l'aloès  d'ctui  les  a  [Peines.  Je 
connôîs  une  douzaine  d'fflpèces  de  foogères  de  mon- 
tagne ,  qui  ont  toutes  une  petite  cannelure  le  long 
de  leurs  braoëhesi  et  ]a  seule  «spèce  de  marais  que 
je  coDOûîssc,  en  est  privée'  Le  port  de  ses  branches 
est  aussi  fovtt^érent  de  c^m  des  autres  :  les  pre- 
mière» les  dressent  vers  le  ûel ,  et  celle-ci  les  porte 
presque  honzoatalenieat. 

Si  les  feuiUes  des  plantes  montagnardes  soiit 
agencées  de  la  manière  la  plus  pi«pre  à  rï^embler 
à  leurs  racines  les  eaux  du  ciel  qu'elles  n'ont  pas  à 
discrétion,  cell«a  des  plantes  aqitttiqUes  sont  dis- 
posées souvent  pour  l'en  éb^tet*,  parce  qu'elles 
dévoient  naître  au  sein  des  eaux  ou  dans  leur  voisi- 
nage. Les  feuilles  des  arbres  de  rivage,  coAime  celles 
des  bouleaux  ,  des  trembles  et  des  peupliers ,  sont 
attachées  à  des  queues  Ifwgues  et  peodacAes.  Il  y  eu 
a  d'auu-es  qw  porteut  feuhs  iètiiHes  djïâposées-  ea 
tuiles  ,.comiUe  les  marreoiera  d'Indç  et  les  noyers. 
Celles  des  p^ante^s  qui  ermsçej^  à  roiBbi>e  autour  du 
tronc  des  arbres,  et-qui  tireat.par  Ibivs  raeines^'bu- 
midité  que  l'arbre  recueille  pfir  son  feuillage ,  coiâme 
tes  haricots  et  les  convolvulus  ',  ont  un  port  seni- 
blable.  Mais  celles  qtù  viennent  tout-à-fait  à  l'ombre 
od  2 
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des  arbres, et  qui  n'ont  presque  point  de  racines,' 
comme  les  cbampignons  ,  ont  des  fenilles  qui,  loin 
dé  regarder  le  ciel ,  sont  tournées  vers  la  terre.  La 
plupart  sont  faits  en  dessus  en  parasol  épais,  pour 
empêcher  le  soleil  de  dessécher  le  terrein  où  ils 
croissent ,  et  ils  sont  divisés  en  dessous  en  feuillets 
minces ,  pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent, 
à-peu-près  comnle  ceux  de  la  roue  horizontale  d'une 
pompe  à  feu  reçoivent  les  émanations  de  l'eau 
bouillante  qui  la  font  tourner.  Ils  ont  encore  pln- 
neurs  autres  moyens  de  s'abreuver  de  ces  exhalai- 
sons. Il  y  en  a  des  espèces  nombreuses  qui  sont 
doublées  de  tuyaux  ,  d'autres  sont  rembourrées 
d'épongés.  Il  y  en  a  dont  le  pédicule  est  creux  en 
dedans ,  et  qui ,  portant  un  chapiteau  au-dessus ,  J 
rassemblent  les  émanations  de  leur  sol ,  comme  dans 
un  alambic.  Ainsi  il  n'y  a  pas  une  vapeur  de  perdue 
dans  l'univers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  fbrbies  renversées  dei 
champignons  , :de  leurs  feuillets,  des  tuyaux  et  des 
éponges  ddnt  ils  sont  doublés  pour  recevoir  les 
vapeurs  (jui  s'exhalent  de  la  terre ,  confirme  ce  que 
j'ai  avancé  sur  l'usage  des  feuilles  des  plantes  de 
montagne  creusées  ètt  ■  gouttières  ,  ou  agencées  en 
pinceau  ou  en  éventail ,  pour  recevoir  les  eaux  du 
ciel.  Mais  les  plantes  aquatiques  qui  n'avoient  pa* 
besoin  de  ces  ;^cipiens ,  parce  qu'elles  viennent 
dans  l'eau ,  ont  pour  ainsi  dire  des  feuilles  répul- 


u.o.i.zKi,v  Google 


DE    LA    NATURE.  4^1 

shres.  Je  présenterai  ici  un  objet  de  comparaison 
bien  propre  à  convaincre  de  la  vérité  de  ces  prin-^ 
<âpes  :  par  exemple ,  le  buis  des  montagnes  et  le 
câprier  des  rochers ,  ont  leurs  feuilles  creusées  en 
cuilleron  ';  maïs  la  canneberge  des  marais ,  ou  vac^ 
cinia  palttstris ,  qui  en  a  pareillement  de  concaves,  tes 
porte  renversées  ,  la  concavité  tournée  vers  la  terre. 
J'ai  reconnu  à  ce  caractèl-e  négatif,  pour  une  plante 
de  marais ,  une  plante  rare  du  Jardin  des  Plantes , 
que  je  voyois  pour  la  première  fois.  C'est  le  lœtum 
palustre  qui  crott  dans  les  marais  du  pays  de  Labra- 
dor. Ses  feuilles ,  faites  comme  de  petites  cuillers  à 
café ,  sont  toutes  renversées  ;  leur  convexité  regarde 
le  tâd.  La  lentille  d'eau  de  nos  marab  a,  ainsi  que 
le  typba  de  nos  rivières ,  le  milieu  de  sa  feuille 
renflé. 

Les  botanistes,  en  voyant  des  feuilles  à-peu-p^s 
semblaMes  dans  les  plaines ,  sur  lé  bord  des  eaux 
et  au  haut  des  montagnes ,  n'ont  pas  soupçonné 
qu'elles  pussent  servir  à  des  usages  si  différons.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  sans  doiue  de  grandes  lu^ 
mières  ,  mais  elles  leur  deviennent  inutiles ,  parce 
que  leur  méthode  les  force  de  marcher  par  un  seul 
chemin ,  et  que  leur  système  ne  leur  indique  <}u'un 
seul  genre  d'observation.  Voilà  pourquoi  leurs  col- 
lections les  plus  nombreuses  ne  présentent  souvent 
qu'une  simple  nomenclature.  L'étude  de  la  nature 
n'est  qu'esprit  et  intelligence.  Son  ordre  végétal  est 
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nn  Erre  îmmnise  dont  le»  plantes  formeot  I«3  peii> 
.  fée»,  et  les  feuilles  de  Ce»  méinecptaateft,  les  lettres. 
II  d'y  a  pas  m^e  un  grand  Dombre  de  fermes  pFÎ- 
mitÎTes  dass  les  caractères  de  cet  alpljitbet  ;  radis  de 
leurs  (fiTers  assebiBIages  elle  forme ,  ainsi  que  noos 
avec  les  ndtres ,  une-inSnite  de  pensées  difiereotes. 
Ainsi  qu'à  oou»,  pour  changer  totalement  te  sens- 
d'uue  expression ,' n  ne  hn  faut  souveni  chaDger 
qu'un  accent.  Elle  met  des  joncs ,  de*  roseaux ,  des- 
arums  a  feuillage  lisse  et  à  pédïeule  plein ,  sur  les 
fcords  des  rivières  ;  elle  ajoute  h,  la  feuifle  ua  aque- 
duc ,  elle  en  fait  des  joncs ,  des  roseaux  et  des  aran» 
de  raontagne. 

II  faut  eepeudant  Bien  se  garder- de  géberaËser 
ces  moyens  ;  autrement ,  ils  ne  tarderoient  ^&  à 
nous  faire  meconnoEtre  sa  marche.  Par  exemple  ^ 
quelques  botaniste» ayant  soupeonnéque  le»  feuilles 
de  quelquesplaBtcspouToieHi  bien  servira  reeneillir 
Teau  des  pluies  ;  ont  cru  en  apercevoir  l'usage  daus 
'celle'  du  dipsaêns  jOtl  chardon  de  bonnetier.  II  etoït 
aise  de  s'y  trfHuper,  car  elles  sont  oj^iosees  et  nfu- 
tties  à  lem-s  bases  ;  en  sorte  que  qnand  il  a  pin  ^  elle» 
présenteot  des  réservoirs  qui  contiennent  bien  cha- 
cun un  denjï-verre  d'eau ,  et  qui  soat  disposés  par 
étages  le  long  de  sa  tige.  Mais  ils  dévoient  conù- 
dérer  premièrement ,  que  le  dipsaeu»  erott  natu- 
rellement sur  les  bords  des  eaux ,  et  que  la  nature 
ne  donne  point  d«  réservoirs>  d'eau  à  une  plante 
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aquatique.  Ce  9eroit,.coinmeditle  proverbe,  porter 
de  Teau  à  la  rivière;  Secoadement,  il»  pouvoleiit- 
ebserver  que  les  é'uges  fonués  par  tes  feuilles  oppo* 
sées  du'  dipsacus ,  Ibïn  d'être  des  réservoirs ,  sont 
au  contraire  des  dégoi^epirs  qui  écartent  l'eau  de» 
pluies  deses-Facinesàaeufoudixpouoe^de  chaque 
eôté,  par  l'extrémité  de  ses  feuilles.  Elles  ressem- 
blent à  quelques  égards,  aux  gouttières  que  nou»> 
jnettoBS  eu  saillie  au-dessus-de  nos  niaisons  ,  ou  à 
«elles  qui  atmt  formées  par  les  comes  de  nos  cha- 
peaux ,  qui  serrent  à  écarter  de  nous  les-  eaui  dea- 
pluies ,  et  non  pas  à  les  rai)ppocher.  D' ailleurs ,  l'eau 
qui  reste  d^is  les-  ailerons  des  feuilles  du  dipsacus ,. 
ne  peut  jamais-  descendre  à  la  raaine  de  la  plante  y 
puisqu'elle  y  est  retenue  comme. dans  le  fond  d'ua 
vase.  Elle  ne  seroit  pas  même  propre  à  l'arroser ,. 
ear  Pline-  prétend  qu'elle  est'  salée.  La  sairasine  , 
qui  croit  dans  lés  mariùs  Iremhianset  mousseux  du- 
Canada ,  porte  à  sa  base  deux  feuilles  fàites-comme- 
lés  moiùés  d'un  buccin  scié  dans-sa  longueur.  EHes- 
«om  toutes- deux  concaves^  mais  elles  om  à  leur 
extréinité  la  plus  éloîgpéé  de  la  plante,  une  espèce 
de  bec  Mt  en  dégorgeoir.  L'ean  qui  reste  dans  les 
vases  de  ces-plantes-aqualiquesi  est  peut-«ire  des- 
ïiuéê  à  abreuver  les  petits  oiseaux ,  qui  se  trouvenr 
quelquefois  bien  embarrassés  pour  boire  dans  le» 
débordemeus  des  eaux.  Il  faut  bien  distinguer  les 
caraclèEes  él^meutûres  des  planles-,  de  leurs  car^c- 
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tères  relatifs.  La  nature  oblige  l'bonmie  qui  l'étu£e 
^e  ne  pas  s'en  tenir  aux  apparences  extérieares ,  et 
pour  former  son  intelligence  ,  de  remonter  des 
moyens  «pi'elle  emploie  aux  fins  qu'elle  se  propose. 
Si  quelques  plantes  aquatiques  semblent  ofiHr  dans 
leurs  feuîUages  quelques  caractères  de  plantes  de 
montagne ,  il  y  en  a  dans  les  montagnes  qui  semblent 
eu  présenter  de  pareilles  à  celles  des  eaux  ;  tel  est, 
par  exemple ,  le  genêt.  Il  porte  des  feuilles  si  petites 
et  en  si  petit  nombre ,  qu'elles  paroisseot  iosufiG- 
santes  pour  recueillir  les  eaux  nécessaires  à  ses 
accroissement,  d'autant  plus  qu'il  nait  dans  les  sols 
les  plus  arides.  La  nature  l'a  dédommagé  d'ime  autre 
manière.  Si  ses  feuilles  août  petites,  ses  racines  sont 
fort  longues.  Elles  vont  chercher  la  fratcheur  à  une 
grande  distance.  J'en  ai  tu  tirer  de  terre  quiavoient 
plus  de  vingt  pieds  de  longueur  ;  encore  fiit-OD 
obligé  de  les  rompre  sans  en  pouvoir  trouver  le 
bout.  Cela  n'empêche  pas  que  ses  feuilles  rares 
n'aient  le  caractère  montagnard  ;  car  elles  sont  con- 
caves ,  se  dirigent  vers  le  cïel ,  et  sont  alongées 
coDUne  les  becs  inférieurs  des  oiseaux. 

La  plupart  des  végétaux  aquatiques  rejettent  l'eaa 
loin  d'eux ,  les  uns  par  leur  port  :  tels  sont  les  bou- 
leaux ,  dont  les  branches ,  loin  de  se  dresser  vers  le 
ciel ,  se  jettent  en  arcade.  Autant  en  font  le  marro- 
nier  et  le  noyer,  à  moins  que  ces  arbres  n'aient  altéré 
leur   attitude  naturelle  en  croissant  ^ur  des  sols 
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arides.  Pour  TordiDaire ,  leur  écorce  est  lisse  comme 
auY  bouleaux ,  ou  écaiUeuseconune  aux  marronîers  ; 
mats  elle  n'est  pas  sinonnée  eu  goutdère  comme 
celle  de  l'orme  ou  du  pin  des  montagnes.  D'autres 
ont  en  eux  une  qualité  répulsive  :  telles  sont  les 
feuilles  des  nymphteas  et  de  plusieurs  espèces  de 
choux ,  où  les  gouttes  d'eau  se  rassemblent  conune 
des  gouttes  de  vif-argent.  Il  y  eu  a  même  qu'on  a 
Inen  de  la  peine  à  mouiller  :  telles  sont  les  tiges  de 
plosieurs  espèces  de  capillaires.  Le  laurier  porte  sa 
qualité  répul^ve  jusqu'à  écarter ,  dit-on ,  la  foudre. 
Si  cette  qualité ,  fort  vantée  par  les  anciens ,  est  bien 
constatée  ,  il  la  doit  sans  doute  à  sa  nature  d'arbre 
fluviaiile.  Cet  arbre  croit  en  abondance  sur  les  ri- 
vages des  fleuves  de  la  Tbessalie.  Un  voyageur , 
appelé  le  ùeur  de  la  Guilletière  (i)  ,  dit,  dans  une 
relation  fort  agréablement  écrite,  qu'il  n'a  vu  nulle 
parc  d'aussi  beaux  laïu-ïers  que  le  long  du  fleuve 
Pénée.  C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  imaginer  la  méta- 
morphose de  Daphné  ,  allé  de  ce  fleuve ,  qu'Apol- 
lon changea  en  laurier.  Cette  propriété  répulsive  de 
quelques  arbres  et  de  <pielques  plantes  aquatiques , 
xue  fait  présumer  qu'on  pourroitles  employer  autour 
des  maisons  pour  en  écarter  les  orages ,  d'une  ma- 
nière plus  sûre  et  plus  agréable  que  les  conducteur! 


(i)  Voyet  le  V(^ag«  de  Iiacëdëgione ,  par  le  sieur  As  la 
GoiUetiire. 
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^ectriques,  quî  ne  lëa  dissipent  qu'en  les  atûrsm 
dans  leur  voisimge.  On  pourroit  encore  s'en  servir 
utilement  poar  dessécher  les  msniis ,  comme  oa 
pourroit  se  snrir  des*  qualités  MtractÏTes^ de  plonean 
véf^étaux  de  montagne ,  pour  form^  dessoQi*ees  sur 
les  hauteurs,  et  pour  y  rassembler  les  vapears  qui 
«agent  dans  l'air.  Peut-être  n'y  a-t-il  de  marais 
infects  sur  le  globe  que  daDs  les  lieux  ou  fes-Ëommes 
oat  détruit  les  plantes  dcmt  les  racines  absorboient 
les  eaux  de  la  terre ,  et  (font  Te»  feuillag!»-  vepous- 
soient  celles  du  ciel. 

Je  ne  veui  pas  «fire  tontefoisque  les  feuilles-d« 
plantes  aquatiques  n'aient  d'autres  usages^  car  qui 
est  -ce  qui  connolt  les  vues  innombrables  de  la  n»- 
inre?  A  qui  la  source'  de  la  sagesse  >^-t>elle  été 
révélée ,  et  qui  est-ce  qui  a  épuisé  ses  ruses  ?  Saâii 
vapientiœ  tmi  revelata  est,  et  astutias  iltiaa  gais  agno- 
vit  (i)  ?  En  général,  Fes  fetiiltes-  des  plantes  aqoa- 
4iques  paroissent  propres-,  par  leur  extrême  mobi- 
lité, à  renouveler  l'air  des  lieux  humides',  et  à  pro- 
duire par  leurs  mouvemens  les  dessèchemens  dont 
nous  venons  de  parler. Telles-son  t  c^les  des  roseaax, 
des  peupliers, deslrembles,des bouleaux,  et  même 
des  saules ,  qui  se  remuent  quelquefois  sans  qu'on 
s'aperçoive  du  moindre  vent.  Il  est  encore  remar- 
quable que  la  plupart  de  ces  végétaux ,  entre  autres 

(i)  Ecdésiasttqiie,  chap.  i ,  t.  6. 
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les  peupliers  et  les  bouleaux ,.  Koteiit  fon.  bon», 
9ur-tout  au  pnntemps  ,  et  que  beaucoup  de  plantes 
aromatiques  croissent  sur  le  bord  de  Teau,  comme 
la  menthe ,  la  marjolaine ,  le  soncbet ,  lé'  jonc  odo- 
rant, Tiri»,  le  calamus  aromatîcufl;  et  aux  Inde», 
les  arbres  à  épices ,  tels  que  le  camélia ,  le  mus- 
cadier et  le  giroflier,  lueurs  parfums  doivent  contri- 
buer pdissarament  à  affoiblir  le  méphitjsme  natnrel 
aux  lieux  mw^cageux  et  faïunîdes.  Elles  ont  aussi 
bien  des  usages  relatifs  aux  animaux,  comme  de 
donner  des  ombrages  aux  poissons ,  qui  Tiennent  y 
chercher  des  abns  dans  les  frdenrs  dn  soleil. 

Mais  voici  ce  que  nous  pouvons  conclure ,  pour 
J'utiUte  de  nos  cultures,  de  ces  diverses  observa- 
tions. C'est  qne  lorsqu'on  cultive  des  plantes  dont 
Je  pédicule  des  feuilles  ne  porte  'point  l'empreinte 
d'un  canal,  il  faut  leur  donner  heaofoup  d'eau; 
car  alors  elles  sont  aquatitpie»  de  leur  nature.  La 
capucine ,  la  menthe  et  la  marjolaine ,  qui  viennent 
sur  les  bords  des  ruisseaux,  en  consomment  une 
quantité  prodigieuse.  Mais  lorsque  les  plantes  ont 
un  canal,  il  faut  leur  en  donner  peu ,  parce  que 
ce  sont  des  plantes  de  montagnes.  Pins  ee  canaF 
est  profond ,  moins  il  fMit  leur  en  donner.  Tou» 
les  jardiniers  savent  que  si  on  arrose  fréquem- 
ment l'aloès  ou  le  cierge  du  Pérou,  on  le  fait 
mourir. 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  ont  des  jTormcs 
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qui  ne  sont  pas  moins  assorties  que  celle  de  leun 
feuilles ,  aux  lieux  où  elles  doivent  nattre  :  elles  sont 
toutes  construites .  de  la  mainère  la  plus  propre  à 
TOiguer.  II  y  en  a  de  façonnées  en  coquilles,  d'autres 
en  bateaux,  en  baises,  en  bacs ,  eo  pirogues  simples, 
en  doubles  pirogues,  semblables  à  celles  de  la  mer 
du  Sud.  Je  ne  doute  pas  qu'en  étudiant  cette  seule 
parue ,  on  né  fit  une  multitude  de.  découvertes  très- 
curienses  sur  l'art  de  trayerser  toutes  sortes  de  cou- 
rons; et  je  suis  persuadé  que  les  premiers  hommes, 
qui  obserroient  mieux  que  nous ,  ontpns  leurs  diffé- 
rentes manières  de  v(^er  d'après  ces  modèles  de 
la  nature  ,  dont  nous  ne  sommes,  dans  nos  pré- 
tendues inventions ,  que  de  foibles  imitateurs.  Le 
pin  aquatique  ou  niaritime  a  ses  pignons  renfer- 
més dans  des  espèces  de  petits  sabots  osseux  ,  cré- 
nelés en  dessous,  et  recouverts  en  dessus  d'une 
pièce  semblable  à  une  écoutilje.  Le  noyer  ,  qm  se 
plait  tant  sur  les  rivage»  des  fieuves ,  a  son  fruit  entre 
deux  esquifs  posés  l'un  sur  l'autre.  Le  coudrier, 
qui  devient  si  tcHifiii  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
l'olivier ,  qui  aime  tant  les  rivages  de  la  mer  qu'U 
dégénère  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne ,  portent  leur 
semence  enclose  dans  des  espèces  de  tonneaux  sus- 
ceptibles des  plus  longs  trajets.  La  baie  rouge  de 
l'if,  qui  se  platt  dans  les  njontagnes  froides  et  hu- 
mides, sur  le  bord  des  lacs,  est  creusée  en  grelot. 
Cette  baie  >en  tombant    de  l'arbre  est  eniraîoét 
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cl'abord  par  sa  cHutb  au  fond'  de  l'eïiui-iQaîs  eUç 
revient  ausù-tôt  aurdesaus  au  moyen  d'un  trou 
que  la  na,ture .  a  ménagé  eu!  forme  de  nombril  au-r 
dessus  de  sa  grainç.  11  s'y  loge  une  bujle  d'air  qui 
la  ramène  à  la  surface  de  l'eau  par  un  mécanisme 
plus  ingénieux  que  celui  de  la  cloche  du  plongeur , 
«n  ce  que  dans  c^e-ci  Jevide  est  en  dessous, 
et  dans  la  baie  de  l'if  il  est  en  dessus.  Les  formes 
des  graines  de*  herbes  aquatiques  sont  encore  plus 
curieuses  ;  car  par-tout  la  nature  redouble  d'in- 
dustrie pour  }^ .  petits  çt  les  foibles.  Celle  de^ 
joncs  ressemble  à  des  ceufs.dféqrevisse;  celle  du 
fenouil  $9t  un  véi'itable  canot  en  miniature ,  pjreusé 
en  cale  avec  deux  proues  relevées:  Il  y  eu  a  d'autres 
encastrées, daps.,4es  brins  qu^  ressemblent  à  des 
pièces  de  bois  ûoué  et  vermoulu  :  telles  sont  cplles 
du  pavotoomu.  Celles  <jul  sont  destinées  à  germer 
sur  le  bord  des  eaux  qiû  ç'pnt^pcànt  de  coucans, 
vont  à  la  voile  :  telle  est  la  sepience  fi'une  scjjbieuse 
de  ce  pays ,  qui  c;ro!t  sur;  l^s  borda  cl^s  marais.;A  la 
différence  de  celles  des  autres  esp^ç;^  <^e  scabie^es , 
.qui  sont  pouromiées  de  ppilç  cr<;«:hus ,  pour.s'acT 
CTOcher  à  ceux  des  animaux  qui.  les  transplantant , 
celle-ci  est  surmontée  d'mie  .denti-vessie  ouverte  et 
posée  à  son  sommet  conmie  x^ne  gondole.  Cette 
demi-vessie  lui  sert  à-la-fois  de  voile  et  de  véhicule. 
Ces  moyens  de  natation ,  quoique  très-variés ,  sont 
communs ,  dans  tous  les  climats ,  aux  grdines  de» 
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pTaDtes  aqiiatiqiiei.  L'amande  de  l'Amazone ,  appelée 
tDtocfiue,  est  renfermée  dans  denx  coquestout-à-fût 
semblables  à  deux  écatlltff  d'huître .  Un  antre  froit  du 
même  rivage ,  rempli  d'amandes ,  ressemble  parfaite- 
ment,  par  la  couleur  et  la  forme ,  à  un  pot  de  terre 
avec  son  couvercle  (i).  On  l'appelle  marmite  de 
singe.  H  y  en  a  d'autres  façonna  en  grosses  bou- 
teilles-, comme  les  fruits  du  calebassiér.  D'autres 
graines  sont  endnites  d'une  cire  qui  les  fait  surna- 
ger j  teUes  sont  les  baies  de  l'arbre  de  cire,  ou  piment 
royal  des  rivages  de  la  Louisiane.  La  pomme  »  re- 
doutée de  mau^enille ,  qui  croît  sur  les  grèves  mari- 
TÏmes  des  Iles  Âtuéés  entre  les  tropiques,  et  les  fruitt 
du  mauglier  ,  qui  y  naît  inunédiatetiient  daa&  l'eau 
salée',  sont  presqtie  -Kgtieux.  Ily  en  a  d^atitres  dont 
les  coques  sont  semblables  à  des  oursins  de  mer , 
isatis  ipointes.  PlusieUr»  sont  accouplés,  «t  voguent 
coiùmlé  les  douMis  ^iro^eâ  ou  les  baises  de  la  mer 
du  Sud.  TeVest  le  douUe  coco  des  îles  Séch^es. 

Sion  examine  les  feuilles,  les  tiges,  les  attitudes 
et  les  semences  des.  juntes  aquatiques,  on  y  remar- 
'qlief-a  toujours  des  caractères  relatif^  aux  lieux  où 
^•lles  doivent  ruàtlJ*e ,  et  concordans  entre  eux  ;  en 
iorté'  que  si  In  graine  a  une  forme  nautique,  ses 
feuilles  sont  saus  aqueduc  :  tout  ccnume  dans  les 

(i)  Fbyti  les  graruresde  la  plupart  de  œi  graines-,  dlaiii 
feùrde  IiaO,  Hktoire  dis  ludrs occideotalss. 
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planties  de  monugne ,  si  la  graiae  est.  Tokùle  ,  le 
pédicule  de  la  feuille  ou  la  feuille  entière  préseote 
une  gouttière.  Je  prendrai  pour  exemple  des  xion- 
cord^nces  nautiques  des  plantes ,  Ja  capucine ,  qui. 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Cette  plante , 
qui  porte  des  fleurs  si  agréables,  est  un  ctresson  des 
riûsseaux  du  Pérou.  11  faut  d'abord  (dtseirer  que  les 
queues,  de  ses  feuilles  sont  sans  aqueduc-,  comme 
oellea  de  toutes  les  plantes  aquatiques  ;  elles  sont 
implantées  au' milieu  des  feuilles  qu'elles  portent  en 
forme  de  parapluies  ,  pour  écarter  d'elles  les  eaux 
du  cieL.  Sa  graine  fraîche  a  précisément  la  forme 
d'un  bateau.  la  partie  supérieure  en  est  relevée  en 
talus  ,  comme  un  pont  pour  Técoulement  des  eaux  ; 
et  on  distingue  parfaitement,  dans  la  partie jnfé- 
lieure ,  ■  une  poupe  et  une  proue ,  vae  carène  et  une 
<çiai\e(^F'<^ezlesplanc}Ks).  Les  sillons  de  la  grAÏAe 
de  capvcine  sont  des'  caractères  communs  ii,  I^  plu- 
part des  graines  nauùques ,  aiasiqua  iet;  formes' 
triangulaires  et  celles  de 'rein  -ou  eareaées.  Cer 
sillons,  sans  doute,  les  empéehenti dé>  iienlo-  eA> 
tous  sens ,  les  obligent  de  flotter  suivant  leur  lon>^ 
gueur,  et  leur  donnent  la  direction  la  plus  propre  à 
prendre  le.61  de  l'eau  et  à  passer  par  les:  plus  petits* 
détroits.  Mais' elles  ont  un  oaractère  encore' plu» 
général,  c'est  qu'elles  surnagent  dans  leur  maturité  : 
ce  qui  n' arrive  paa  aux  graines  dèst^ées  à  niilirei 
diuosles  plaines ,,  comme  aux  pois  et  aux  lentille»  ^- 
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qui  couléut  à  fond.  Cependant  quelq[ues  espèces , 
comme  les  hatîooU ,  coulent  d'abord  au  fond  de 
l'eau ,  et  surnagent  quand  elles  ea  sont  pénétrées. 
Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui  flottent  d'abord, 
et  qui  ensuite  vont  à-fond.  Telle  est  la  fève  d'E^gypte 
ou  la  semence  de  ta  colocasie ,  qui  croît  dans  les 
eaux  du  Nil .  On  est  obligé ,  pour  semer  celle-ci ,  de 
l'enfoncer  dans  un  petit  morceau  de  terre  :  après 
quoi,  on  la  jette  à  l'eau.  Sans  cette  précaution, il 
n'en  resteront  pas  une  sur  les  rivages  où  on  veut  la 
fVire  croître.  La  natabiliié  des  semences  aquatiques 
est  sans  doute  proportionnée  à  la  longueur  des 
voyages  qu'elles  doivent  fûre,  et  à  la  différente 
pesanteur  ^es  eaux  où  elles  doivent  surnager.  11  y 
en  a  qui  flottent  dans  l'eau  de  mer ,  et  qui  coulent  à 
fond  dans  'l'eau  douce ,  plus  légère  que  l'eau  de  mér 
d'un  trentcï-deuxième  ;  tant  les  balances  de  la  nature 
ont  de  p;-éûiM.oa  !.  Je  crois  que- les  fruits  du  marro- 
wer  d'Inde  prqui  sîent  sur  les  bords  des  criques 
«filées  dé.  l'Asie,. sont  dans  ce  cas.  Enfin,  je'suis  si 
wnv^Uicui  de>  toutes  les  relations,  que  la  nature  a 
établies  entre.ses  ouvrages, que.  je  ne  doute  pas  que 
1^  temps  où  les  semences  des;  plantes  aquatiques 
tombent,  n«  ^oit  réglé,  dans  <Ia{>lupart,  sur  celui 
ou  les  fleuves  où  elles  icroissent  se  débordent. 

C'est  une  spéculation  bien  digne  de  la  [Jiilôso- 
phie  ,  de  se  représenter'  ces  flottes  végétales  vogner 
nuit  et  jour  le  long  des .  ruisseaux ,  et  aborder  sau 
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pilotes  sur  des  plages  mconnues'  Il  y  en  ^  qid,  par 
les  débordem^s  des  eaux.,  s'égarent  ^!e^uëf6i4 
dans  les  campagnes.  J'en  ai  vu  accumulées  les  unes 
sur  les  autres  dans  le  lit  des  torrens ,  offrir  autour  de 
leurs  caillous  où  eUes  avoient  germé,  des  Qou  de 
verdure  dq  plus  beau  vert  de  mer.  On  eût  dil  que 
Flore ,  poursuivie  par  quelque  Fleuve ,  avoif  laissé 
tomber  son  panier  dans  l'urne  de  ce  dieu.  D'autres , 
-  plus  heureuses ,  parties  des  sources  de  quelque  fou-* . 
taine  ,  s'engagent  dans  le  cours  des  grands  fleuves  ^ 
et  viennent  embellir  leurs  bords  d'une  verdure  qui 
leur  est  étrangère.  Il  y  en  a  qui  traversent  le  vaste 
Océan ,  et  après  de  longues  navigations ,  sont  poU»< 
sées  par  les  tempêtes  même  sur  des  plages  qu'elles 
enrichissent.  Tels  sont  les  doubles  cocos  des  tles 
S^chelles  ou  Mahé ,  que  la  mer  porte  régulièrement 
chaque  année  à  quatre  cents  lieues  de  là ,.  sur  la 
côte  Malabare.  Les  Indiens  quii'hahitent  ont  cm 
long-temps  que  ces  présenâ  de  la  mer  étoient  les 
fruits  d'un  palmier  qui  croissoit  sous  ses  flots.  U^ 
leur  ont  donné  le  nom  de  .cocos  marins.  Us  leur 
attribuoient  des  vertus  merveilleuses  ;  ils  lès  esdf 
moient  autant  que  l'ambre  gris  ,^  et  ils  y  mettoienfe 
un  prix  si  considérable,  que  plusieurs  de  ces  fruits 
y  ont  été  vendus  jusqu'à  mille  écus  la  pièce.  Mais 
les  Français  ayant  décpuvert ,  il  y  a  quelques  années; 
rîle  Mabé  qui  les  produit ,  qui  est  située  par  le  cin^' 
quième  degré  de  latitude  eu^,  en  ont  porté  une  ai 
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grande  -tpumtite  aux  ladcs  ,  qu'ils  lènr  ont  Ôtè  à  hi 
fow  lenr  jhïx  et  leur  répalatîon  ;  car  les  hommes  par 
fout  pays ,  -n'estiment  *jue  ce  qui  eift  rare  et  mys- 
térieux. 

Dans  tontes  les  tleis  ok  YeeH  dn  voyageur  à  pu 
voir  les  dispositions  primordiales  de  la  nature ,  il  a 
trouvé  leurs  rivages  cooTerts  de  végétaux  ,  dont  le* 
fruits  ont  tous  des  caractères  nautiques.  Jacrpies 
Cartier  et  Cbaniplain  représentent  lés  grèves  des  lacs 
de  l'Amérique  septentrionale ,  ombragées  de  magni- 
fiques noyers.  Homère ,  qui  a  si  bien  étudié  la  naturo 
dans'Ult  temps  et  dans  des  lieux  où  elle  avoit  encore 
aa  beauté  virginale ,  met  des  oliviers  sauvages  sur  les 
bctfds  de  rtle  où  Ulysse  ,  flottant  sur  un  radeau ,  est 
joté  jlaf  la  teii)i>éle.  Les  marins  qui  ont  fait  les  pre- 
mières découvertes  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales ,  y  ont  trouvé  souvent  des  écueils  plantes  de 
-cocotiers.  Là  mer  jette  tant  de  semences  de  fenbuil 
«ir  les  rivages  de  Madère ,  qu'imc  de  ses  baies  en  a 
pris.lé4iomdcbaie  de  Funchal  ou  de  Fenouil,  C'est 
^ir  le  cours  de  ces  semences  nautiques ,  inyp  peu 
observié  par  nos  marins  Aiodemes ,  que  les  Sauvages 
découvrirent  autrefois  les  Oes  qui  étoient  au  vent 
des  terres  qu'ils  habitoient.  lis  soupçonnèrent  nn 
arbre  au  loin ,  en  voyant  son  iruit  échoué  sur  leurs 
rivages.  Ce  fut  par-de  pareils  indices -que  Christophe 
Colomb  s'assura  qu'il  existoit  un  aiitre  monde  *,  niais 
les  vents  et  les  -courans  de  l'ouest  dans  la  mer  du 
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Sud,  les  avoîeot  portés  long-temps  auparavant  aux 
peuples  de  l'Asie ,  comme  j'en  pourrai  dire  quelque 
chose  à  la  fia  de  cette  Etude. 

Il  y  a  encore  des  végétaux  amptiilncs;  la  nature 
les  a  disposés  de  manière  qu'une  partie  de  leur 
feuillage  se  dresse  vws  le  ciel ,  et  l'autre  forme  l'ar- 
cade et  se  penche  vers  la  terre.  Elle  a  aussi  donné  à 
leurs  graines  de  pouvoir  voler  et  nager  à  la  fois.  Tel 
est  le  saule  j  dont  la  semence  est  enveloppée  d'ime 
bourre  araigneuse  ,  que  les  vents  transportent  au 
loin,  et  qui  surnage  dans  l'eau  sans  se  mouiller, 
comme  le  duvet  des  canards.  Cette  bourre  est  com- 
posée de  petites  capsules  en  cul-de-lampe  et  à  deux 
becs ,  remplies  de  semences  surmontées  d'aigrettes  : 
de  sorte  que  le  vent  transporte  ces  capsules  en  l'air 
et  les  fait  voguer  aussi  sur  la  sur&ce  de  l'eau.  Cette 
configuration  étoit  très -convenable  aux  véhicules 
des  semences  des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord 
des  eaux  stagnantes  et  des  lacs.  Elle  est  la  même 
dans  les  semonces  du  peuplier;  mais  cellesde  l'aulne, 
qui  croît  sur  le  bord  des  fleuves,  n'ont  point  d'ai-- 
greites ,  parce  que  les  fleuves  ont  des  courans  qui 
les  diarrient.  Celles  du  sapin  et  du  bouleau  ont  à  la 
fois  des  caractères  volatils  et  nautiques  ;  car  le  sapin 
a  son  pignon  attaché  à  une  aile  membraneuse  ,  et  le 
bouleau  a  sa  graine  accolée  à  deux  ailes  qui  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  petite  coquille.  Ces  arbres 
croissent  à  la  fois  dans  les  montagnes  hyémales-  et 
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sur  les  bords  des  lacs  du  nord  ;  leurs  semence* 
•voient  besoin ,  non  -seulement  de  voguer  sur  des 
.  eaux  stagnantes ,  mais  d'être  transportées  en  rair 
sur  les  neiges ,  au  milieu  desquelles  ils  se  plaisent. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  espèces  de  ces  arbres 
dont  les  semeaices  sont  tout-à-fait  nautiques.  Le 
tilleid  porte  les  siennes  dans  un  corps  sphérique , 
semblable  à  un  petit  toulet  i  ce  boulet  est  attacbé  à 
une  longue  queue,  de  l'extrémité  de  laquelle  de»- 
eend  obliquement  une  foliole  .fort  alongée,  avec 
laquelle  le  vent  l'emporte  au  loin  en  .pirouettant. 
Quand  il  tombe  dans  l'eau  ,  il  y  plonge  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce ,  et  sert  en  quelque  sorte  de  lest 
à  sa  queue  et  &  la  foliole  qui  y  est  attachée ,  qui ,  se 
tronvant  dans  une  situation  veriicale  ^  font  alors  la 
fcmctoon  d'un  rait  et  d'une  voile.  Mais  l'examen  de 
tant  de  iiariétés  curieuses  nous  mèneroit  trop  loin. 
Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  racines  de* 
végétaux;  maie  je  çonnoispeu  ce  qui  se  passe  soui 
la  terre.  D'ailleurs  >  duis  toutes  les  latitudes,  sur  les 
hauteurs  conune  sur.  le  bord  des  eaux ,  ou  trouve 
à-pwi'près  les  mêmes  matières  ,  des  vases ,  des 
6able&~,  des  terres  franches,  des  rochers,  ce  qiù 
doit  entraîner  beaucoup  phis  deressesnUance  dans 
les  racines  des  plantes  ,  qu'il  û'y  en  a.  dans  le  reste 
de  leur  végétation.  3é  ne  doute  pas  cependant  que 
la  naïuce  n'ait  établi  à  ce  sujet  des  relations  très- 
utiles  à  ccoinoitre,  et  qu'un  culdvatetu-  un  peu 
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exercé  ne  puisse,  envroyant  la  racine  d'ûnTegétal , 
déterminer  l'espèce  de  terroir  qni  lui  est  propre. 
Celles  cpii  sont  fort  chevehies  peroissent  conTenir 
aux  sables.  le  cocotier ,  qui  est  un  trés^and  arbre^ 
des  rivages  de  la  zone  toiride ,  vient  dans  des  sables- 
tout  purs,  qu'il  entrelace  d'une  quantité  si  prodi- 
gieuse de  cbevelu ,  qu'il  en  forme  autour  de  lui  une 
masse  solide.  C'est  sur  cette  base  qu'il'  réraste  aux 
plus  violentes  tempêtes  ,bu  milieu  d'un  terréin  mou- 
vant. Ce  qu'il  y  s  de  remarquable  à  ce  suiet,  c'est 
qu'il  ne  réusM  bien  que  dans  le  sable  dabord  de  la 
mer ,  et  qu'il  languit  ordinairement  dans  l'intérieur 
des  terres.  Les  tles  Maldives ,  qui  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  écueîls  sablonneux ,  sont  les  lieus 
de  l'Asie  les  plus  renommés  par  l'abondance  et  la 
beauté  de  leurs  cocotiers.  H  y  a^d'autres  végétaux 
de  rivage  dont  lesracines  tracent  comme  des  censés. 
Cette  configuratioii  les  rend  trè»-propres  h  en  lier 
les  terres ,  et  à  les  défendra  contre  les  eaux.  Tels 
sont ,  die£  nous ,  les  aulnes ,  les  roseaux ,  ntais  sur- 
tout une  espèce  de  chiendent  que  j'ai  vu  entretenir 
avec  grand  soin  eu  H(^ande ,  le  long  des  dîgues< 
Les  plantes  bulbeuses  pai-oissent  se  plaire  pareille- 
ment dans  les  vases  molles ,  où  elles  ne  peuvent 
enfoncer  par  la  rondeur  de  leurs  bulbes.  Mais  l'orme 
étend  ses  racines  sur  les  pentes  des  montagnes ,  où 
il  se  platt ,  et  le  chêne  y  enfonce  ses  gros  pivots 
pour  en  retenir  les  couches.  D'autres  plantes  con- 
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serrent  snr  les  WiHairs ,  par  leur  feuillage  rampant 
et  leurs-  racines  auperficieUes ,  les  émanatiotta  de 
poussière  que  les  veirts  y  déposent.  Telle  est  Yane-^ 
ntona-Jianerota.  Si  vous  eu  trouvez  un  pied  sur  une 
colline ,  dans  un  bois  qui  ne  soit  pas  trop  fréquenté  , 
vous  pouvez  titre  sâr  qu'elle  se  répand  comisie  un 
réseau  dans  tonte  l'étendue  de  ce  boi». 

Il  j  a  des  arbres  dont  les  troncs  et  les  raànes  sont 
admirablentent  contra&tes  avec  des  obstacles  qid 
nous  parmssest  accidentel» ,  raais-  que  la  nature  a 
prévus.  Par  exemple  ^le  cyprès  delaLonisiaDe  croit 
le  pied  dans  Veau ,  ppiacipalement  sur  les  bords  da 
Mécfaassipi ,  dont  il  borde  magnifkjaement  les  vastes- 
rivages.  U  s'y  élève  à  une  hauteur  qui  surpasse-  celle 
de  presque  tons  les  arbres  de  l'Europe  (  i  ) .  La  nature 
a  donné  au  troue  de  ce-  grand  arbre  jusqu'à  treuie 
pieds  de  cîrcou^ence,  a6n  qu'il  jEkt  en  état  d& 
résister  aux  glaces  des  lacsdu  nord,  qui  se  déchaînent 
daus  ce  fleuve ,  et  aux  «rains  de  bois  prodigieux  quî 
y  sont  entrailles,  et  qui  en  ont  tellement  obstrué  Is 
plupart  des  emboodiures  ,  qu'où  n'y  peutnavigner 
svec  des-  vaisseaux  d'un  port  un  peu  considérable. 
Et  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'efle  n'ât  des- 
tiné l'épaisseur  de  son  tronc  à  résister  au  choc  des 
corps  flottans  ,  c'est  qu'à  six  pieds  de  hauteuc  elle 

(i)  Voyez  I«  Ftre  Ghaarlevâix,  Hiatoin  d»  kNeavetle- 
Fj-vkc  ,  iome  4.  -     . 
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eQ  dinÙQue  tout-à-coup  la  proportion  d'un-  tiers , 
comme  étant  superflue  à  cette-  élévation  ;  et  pour  ]» 
garantir  d'une  autre  manière  plu«  avantageuse ,  elle 
£iit  sortir  de  la  racine  delarbre^À  quatre  ou  cinq; 
pieds  de  distance  tout  autour ,  plusieur-s.  gros  cln>- 
cots,  qui  ont  depuis  im  p^ed  de  hanteur  jusqu'à 
(juatre  :  ,ce  ne  sont  point  des-rejetons,  car  leur  tète 
est  lisse,  et  ne  porte  ni  feuilles  ni  Branches  vcc  ^11*' 
de  véritables  brise-glaces.  Le  tupelo  ,  autre  grand 
arbre  de  la  Caroline ,  qui  croît  aussi  sur  le  bord  de- 
L'eau,  mais  dans  des  criques,  a  àrpeu-près  les  mêmes- 
proportions  dans  sa  base,  à  l'exception' des  brise- 
glaces  ou  cstacades.  Les  graines 'de- ces  arbres  sont 
canuel^èsjjConune  j'ai  dit- q\i'étoient  en  général  les- 
graines  aquatiques;  et  celle  du  cjpcèsde  laLoiâ-- 
sinne  diffère- considérablement ,  par  sa  (bmie  «au»- 
tique,  de  celle  du  cyprès  des  montagnes  d'Europe,, 
qui  est  volatile.  Ces  observations  sont  d'autant  plus 
dignes  de  foi ,.que  le  Père  Charlevoix ^qui  le&rap;- 
porte  en  partie  ,  n'-èn  rire  aucune  conséquence  ,. 
quoiqu'il  fût  bien  capable  d'en  interpréter  l'usage. 

On  doit  sentir  combien  il  est  important  de  lier* 
l'étude-des  plantes  avec  celle  des  autres  ouvrages 
de  la  nature;  Ou  peut  conuoître  par.  leurs  fleurs-, 
Kexposition  du  soleil  qui  leur  couvient-;  par  leuiuî- 
feuilles,  la  quantité  d'eau  qui.  leur  est  nécessaire  ; 
par  leurs  racines,. le  sol  qui  leur  est  propre  ;  etpar 
Icure  finiis.,  lesHeuioiuelleadoivem  nîJu-6,,et  de 
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nouveaiii  rapports'avec  les  animaux  qui  s'en  nour- 
rissent, l'entends  par  fruit ,  ainsi  que  les  botanistes, 
toute  espèce  de  semence. 

>  Le  fruit  est  le  caractère  principal  de  la  plante. 
On  en  peut  juger  d'abord  par  les  soins  que  la  nature 
prend  pour  le  former  et  pour  le  conserver.  Il  est  le 
dernier  terme  de  seS  productions.  Si  vous  examinez 
dans  un  végétal  les  enveloppes  qui  renferment  ses 
feuilles ,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  vous  trouverez  une 
progression  merveilleuse  de  soins  et  de  précautions. 
Les  simples  bourgeons  h  feuilles  sont  aisés  à  recon- 
noitre  à  la  simplicité  de  leurs  étuis  :  il  y  a  même 
des  plantes  qui  n'en  ont  pas ,  comme  les  pousses 
des  graminées  qui  sortent,  immédiatement  de  terre , 
et  n'ont  besoin  d'aucune  protection  étrangère.  Mais 
les  bourgeolis  qui  contiennent  des  fleiu-s  ont  des 
graines  rembourrées  de  duvet ,  comme  ceux  du 
pommier  ;  ou  enduites  de  glu  à  l'extérieur  ,  comme 
ceux  des  marroniers  d'Inde  ;  ou  sont  renfermés 
dans  des  sachets ,  comme  les  fleurs  du  narcisse  ;  ou 
garantis  de  manière  qu'ils  sont  très-reconnoissables, 
même  avant  leur  développement.  Vous  voyez  ensuite 
que  l'appareil  de  la  fleur  est  entièrement  destiné  à 
la  fécondation  du  fruit  ;  et  quand  celui-ci  est  une 
fois  formé  j  la  nature  redouble  de  précautions  au- 
dedans  et  au-debors  pour  sa  conservation.  Elle  lui 
donne  un  placenta  ;  elle  l'enveloppe  de  pellicules , 
de  coques ,  de  pulpes ,  de  gousses ,  de  capsules'^ 
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de  brou,  de  cuirs,  et  quelquefois  d'épines;  une 
mère  n'a  pas  pins  d'attenûoQS  pour  le  berceau  de 
son  enfant.  Ensuite ,  a^  qu*il  aille  chercher  à  s'éta- 
Wir  dans  le  monde ,  elle  le  couronne  d'aigrettes  ou 
l'enferme  dans  une  coquille  :  elle  lui  donne  des 
ailes  pour  s'envoler ,  ou  un  bateau  pour  voguer. 

II  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  marqué  en  ' 
faveur  du  fruit  ;  c'est  que  la  nature  varie  souvent  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  le»  tiges  et  les  racines  d'une 
plante  ;  mais  le  iruit  reste  constamment  le  même , 
sinon  quant  à  sa  forme ,  du  moins  quant  à  sa  subs- 
tance essentielle.  Je  suis  persuadé  que  quand  il  liù  a 
plu  de  créer  un  fruit ,  elle  a  voulu  qu'il  pût  se 
reproduire  sur  les  montagnes  ,  dans  les  plaines ,  au 
milieu  des  rochers ,  dans  les  sables  ,  sur  les  bords 
des  eaux  et  sous  différentes  latitudes  ;  et  pour  l'y 
rendre  propre ,  elle  a  varié  les  arrosoirs ,  les  miroirs , 
les  ados ,  les  supports ,  l'attitude  et  la  fourrure  du 
végétal ,  suivant  le  soleil ,  les  pluies ,  les  vents  et 
le  territoire.  Je  crois  que  c'est  à  cette  intention  qu'il 
faut  attribuer  la  variété  prodigieuse  d'espèces  dans 
chaque  genre,  et  le  degré  de  beauté  où  chacune 
d'elles  parvient  quand  elle  est  dans:  son  site  natu- 
rel. Ainsi,  quand  elle  a  formé  la  châtaigne  pour 
venir  dans  les  montagnes  pierreuses  du  midi  dé 
l'Europa  ,  éi  y  suppléer  au  froment  qui  n'y  réussit 
guère ,  elle  l'a  placée  sur  un  arbre  qui  y  devient 
magnifique  pur  ses  convenances.  J'ai  mangé  des 
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friùts  des  châtaigniers  de  l'tle  de  Corse  :'iI»soDe  gros 
comme  de  petits  oeufs  de  ppule ,  et  excellens.  Tai 
lu  dans  un  voyageur  moderne  la  description  d'-un 
châtaignier  qui  a  crû  en  Sicile  sur  une  croupe  da 
mont  Etna  ;  il  a  un  feuillage  si  étendu ,  que  cent 
cavaher»  peuvent  se  reposer  à  l'aise  sous  son  omhre. . 
On  l'appelle ,  poiu*  cette  raison ,  centum^cavalîo.  Le 
Père  Kircher  assure  avoir  vu  sur  la  même  monta- 
gae ,  dans  un  lieu  appelé  Trécastagna,  trois  châtai- 
gniers si  prodigieusement  gros  ,  que  lorsqu'on-  les 
«ut  abattus  j  on  pouvoit  mettre  un  troupeau  entier 
à  l'abri  sous  leur  écorce.  Le3>bergerft  s-' en  servoient 
la  nuit,  dan&Ie  mauvais  temps ,  au  lien  d'étable.  La 
nature  a  donné  à  ce  grand  végétal  de  recueillir  sur 
les  montagnes  escarpées  les  eaux  de  l'atmosphère 
avec  ses  feuilles  eu  forme  de  langues,  et  de  péné- 
trer de  ses  foFtes  racines^juscpe  dans  le  lit  des  souiv 
ees,  malgré  l'épaisseur  des  lave»  et  des  rochers.  Il 
lui  a  plu  ensuite  de  faire  croître  son  fruit  avec  de 
l'amertume ,  pour  l'usage  de  quelque  animal ,  sur 
les  bords  des  criques  salées  et  des  bras  de  mer  de 
l'Asie.  Elle  a  donné  à  l'arbre  qui  le  porte ,  des  feuilles 
disposées  en  tmle ,  une  écorce  écailleuso ,  des  fleurs 
différentes  de  celles  da  ctiâtaigniev ,  mais  convena- 
bles ,  sans  doute ,  aux  exhalaisons  humides  et  aux 
aspects  du  soleil  auxquels  il  est  exposé.  Elle  en  a 
iàit  le  marrenier  d'Inde..  Il  vient  dans  son  pays 
natal  bien  plus  bean  qu'en  Europe.  Ceiui  de  TAsie 
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est  le  marronier  luaritime ,  et  le  châtaignier  de 
l'Eorope  est  le  luarronier  de  montagtae.  Peut-être  , 
par  une  autre  combinaison ,  a-t-elle"  placé  ce  fruit 
sur  le  hêtre  de  nos  collizies ,  dont  la  faîne  est  évi- 
demment une  espèce  de  châtaigne,  Enfîn ,  par  une 
de  ces  attentions  maternelles  qui  la  portept  à  sus- 
pendre sur  des  herbeâ  même  les  prodactions  der 
arbres ,  et  à  servir  les  mêmes-  meis  jusque  sur  lé» 
plus  petites  taUes ,  elle  l'a  ,  peut-être  ,  mis  dans  te 
graiu  du  blé  noir ,  qui ,  par  sa  couleur  et  sa  forme 
triangulaire ,  ressemble  à  la  seipence  du  hêtre  appelé 
en  latin  fagas ,  d'où  est  vemi  à  ce  blé  le  nom  de 
Jagopinan.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'indé- 
pendamment de  la  substance  farineuse ,  on  trouve 
dans  1«  blé  noir  ,  la  faine  du  hêtre  et  la  cbâta^e  , 
des  propriétés  semblables^  telles  que  celle  de  calmer 
les  ardeurs  d'urine  (i). 

La  nature  a  voulu  pareillement  faire  croître  I0 
gland  dans  une  multitude  d'expositions.  Pline  en 
romptoit  de  son  temps  treize  espèces  difierentes  en 
Europe,  dont  une  qui  est  bonne  à  manger,  est 
«die  du  chêne  vert.  C'est  de;Delui-là  que  parlent 
les  poètes  qaand  ils  vantent  l'âge  d'or,  parce  que  son 
fruit  servoit  alors  de  nourriture  à  l'homme.  Il  est 
remarquable  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de  végétal 
qui  oe  donne ,  dans  quelques-unes  de  ses  espèces  , 
une  substance  propre  à  sa  nourriture.  Le  gland  dn 

(j)  Voyex  Cliouïel,  Traita  des  Plante*  iiiuellea. 
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chêne  vert  est  dans  les  fruits  des  chênes  la  portioD 
qui  nous  est  réservée.  II  a  plu  ensuite  à  la  nature 
d'en  dîslrihuer  sur  les  différens  sols  de  l'Amérique  , 
pour  les  bes<»n8  de  ses  autres  créatures.  Elle  a  con- 
servé le  fruit ,  et  a  varié  les  autres  parties  du  végétal. 
Elle  en  a  mis  avec  des  feuilles  de  saule  ,  sur  le 
chéne-saule  qui  y  vient  sur  les  bords  de  l'eau  (i). 
Elle  en  a  suspendu  ,  avec  des  feuilles  petites  et 
pendantes  à  des  queues  souples  ^  eonune  celles  des 
trembles ,  sur  le  cbéne  d'eau  qui  y  crott  dans  les 
nijH-ais.  Mais  lorsqu'elle  en  a  voulu  placer  dans  des 
terrons  secs  et  arides ,  elle  y  a  joint  des  feuilles 
de  dix  pouces  de  Jai^ur ,  propres  à  recueillir  les 
eaifx  des  pluies;  telles  sont  celles  de  celui  qu'on 
y  appelle  le  chêne  noir.  Il  fant  encore  oliserver  que 
I«  lien  où  une  espèce  de  plante  donne  le  plus  beaa 
fruit ,  détermine  son  genre  prinùpaL  Ainsi  y  tjacâr- 
que  le  chêne  ait  des  espèces  répandues  par  -  tout , 
oo  doit  le  r^arder  comme  du  genre  des  arbres  de 
Viootagnes  ;  cw  celui  qui  croît  sur  les  montagnes  de 
l'Am^que,  et  qu'on  y  appelle  chêne  à  feuilles  de 
châtaignier,  donne  lès  plus  gros  glands,  et  est  un  des 
plus  grands  arbres  de  cette  partie  du  monde;  tandis 
que  le  chêne  d'eau  et  le  chêne-saule  s'élèvent  pen, 
et  donnent  des  glands  fbrt  petits.. 

Le  fruit ,  comme  on  le  voit ,  est  le  caractère 

(i  )  Voyes-en  les  fignrei  dans  le  Fëre  Charleroix ,  Hialoin 
de  la  NouTelle-FrancB ,  tome  4, 
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constant  de  la  plante  :  c'est  aussi  à  lui  que  la  nature 
attache  les  |Hincipales  relations  du  règne  animal  au 
règne  végétaL  E^le  a  voidu  qu'un  animal  des  mon- 
tagnes retrouvât  le  fruit  dont  il  vit ,  dans  les  plaines , 
•ur  les  sables,  dans  les  rochers,  quand  il  est  obligé 
de  s'expatrier ,  et  sur-tout  aux  bords  des  fleuves  , 
quand  il  j  descend  pour  s'y  désaltérer.  Je  ne  connois 
pas  une  seule  plante  de  montagne  qui  n'ait  quel- 
ques-unes de  ses  espèces  répandues  avec  les  varié- 
tés convenables  dans  tous  les  sites ,  mais  principa- 
lement sur  le  bord  des  eaux.  Le  pin  des  montagnes 
a  ses  pignons  garnis  d'ailerons  ,  et  celui  qui  est 
aquatique  a  les  siens  renfermés  dans  un  esquif.  Les 
semences  du  chardon  qui  croît  sur  des  terres  arides , 
ont  des  aigrettes  pour  s'y  transporter  :  celles  du 
cbardon  bonnetier  ,  qui  vient  sur  le  bord  de  l'eau , 
n'en  ont  point,  pvce  qu'elles  n'en  avoient  pas 
besoin  pour  flotter.  Leurs  fleurs  varient  par  des 
raisons  semblables  ,  et  quoique  les  botanistes'  en 
ùent  fait  des  genres  tout-à-fait  différens ,  le  char- 
donneret sait  bien  reconnt^tre  celui-ci  pour  un  véri- 
table chardon.  H  s'y  repose  quand  il  vient  se  rafraî- 
chir sur  quelque  rivage.  Il  oubhe,  en  voyant  sa 
plante  &vorite ,  les  dunes  sablonneuses  où  il  est 
né ,  et  il  en^ellit  de  son  chant  et  de  son  plumage 
les  bords  de  nos  ruisseaux. 

Il  me  semble  impossible  de  connottre  les  plantes, 
si  on  n'étudie  leur  géographie  et  leurs  éphémérides  î 
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aans  cette  douUe  Itmùère  qui  se  reflète  mutuelle- 
ment, leurs  formes  nous  seront  toujours  étrangères. 
Cependant  la  plupart  des  botanistes  n'y  ont  aucun 
^gard  ;  ils  ne  remarquent  en  les  recueillant ,  ni  1> 
saison  ,  ni  le  lieu,  ni  l'exposition  où  elles  croissent. 
Ils  font  attention  à  toutes  leurs  parties  intrinsèques, 
et  sur-tout  à  leurs  fleurs  ;  et  après  cet  examen  méca- 
nique ,  ils  les  enferment  dans  leur  herbier,  et  croient 
bieq  les  connottre ,  sur-tout  s'ils  leur  ont  donné 
quelque  nom  grec.  Ils  ressemblent  à  un  certain 
housai'd  qui ,  ayant  trouvé  une  inscription  latine  en 
lettres  de  bronze,  sur  un  monument  antique,  les 
détacha  l'une  après  l'autre  ,  et  les  mit  toutes  ensem- 
ble dans  un  panier ,  qu'il  envoya  à  un  antiquaire  de 
ses  amis ,  en  le  priant  de  lui  mander  ce  que  cela 
signifloit.  Ils  ne  nous  font  pas  plus  connoilre  Ja 
nature  ,  qu'un  grammairien  ne  nous  feroit  connoltre 
le  génie  de  Sophocle ,  en  nous  donnant  un  simple 
catalogue  de  ses  tragédies ,  de  la  division  de  leurs 
actes  et  de  leurs  scènes ,  et  du  nombre  de  vers  qui 
les  composent.  Ainsi  font  ceux  qui  recueillent  le« 
plantes ,  sans  marquer  leurs  relations  entre  elles  et 
avec  les  élémens  ;  ils  en  conservent  la  lettre ,  et  ils 
en  suppriment  le  sens.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont 
herborisé  les  Toumefort ,  les  Vaillant ,  les  Linnseus. 
Si  ces  savans  hommes  n'ont  tiré  aucune  conséquence 
de  ces  relations ,  ils  ont  préparé  au  moins  des  pierres 
d'attente  à  la  science  à  venir. 
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Quoique  les  obserrations  que  je  "riens  de  pré- 
senter sur  les  harmonies  élémentaires  des  piaules 
soient  en  petit  nombre ,  j'ose  dire  qu'elles  sont  irès- 
împorlanies  au  progrès  de  l'agriculture.  Il  ce  s'agit 
pas  de  déterminer  géométiiquement  les  genres  de 
fleurs  dont  les  miroirs  sont  les  plus  propres  à  réflé- 
chir les  rayons  du  soleil  daos  chaque  point  de  lati- 
tude ;  la  gloire  d'en  calculer  les  courbes  ^st  réser- 
vée aux  futurs  Newtons.  La  nature  nous  a  servi 
d'avance  dans  les  heux  où  on  lui  a  laissé  la  liberté 
de  rétablir  ses  plans.  Nous  pouvons  faire  prospérer 
les  nôtres  de  la  manière  la  plus  avantageuse ,  eu  les 
accordant  avec  les  siens.  Pour  connottre  les  plantes 
les  plus  propres  à  réussir  dans  un  terrein ,  il  n'y  a 
qu'à  faire  attention  aux  plantes  sauvages  qui  y  vien- 
nent d'elles-mêmes ,  et  qui  s'y  distinguent  par- leur 
foroe  et  leur  multitude  :  on  leur  substituera  alors 
des  plantes  domestiques  du  même  genre  de  fleurs 
et  de  feuilles.  Là  où  croissent  des  plantes  à  ombelle  ^ 
il  faut  mettre  à  leur  place  celles  des  nôtres  qui  ont 
]e  plus  d'analogie  avec  elles  par  les  feuilles ,  les 
fleurs ,  les  racines  et  les  graines ,  telles  que  les  dau- 
cus  :  l'artichaut  y  remplacera  utilement  le  fastueux 
chardon  ;  le  prunier  domestique  y  greffe  sur  un  pru- 
nier sauvage  ,  dans  le  lieu  même  où  celui-ci  a 
poussa  ,  deviendra  très-vigoureux.  Je  suis  persuadé 
que  par  ces  rapprochemens  naturels ,  on  peut  tirer 
de  l'utilité  des  sables  et  des  rochers  les  plus  arides;  ' 
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car  il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de  plantes  sanvages 

qui  n'ait  une  espèce  comestible. 

Mais  il  ne  sufiisoit  pas  à  la  nature  d'avoir  mis 
tant  d'harmonies  entre  les  plantes  et  les  sites  où 
elles  dévoient  naitre ,  si  elle  n'avoit  encore  pourvu 
au  moyen  de  les  rétablir  lorsqu'elles  sont  détruites 
par  tes  cultures  intolérantes  de  l'homme.  Pour  peu 
qti'on  laisse  un  terrein  inculte  ,  on  le  voit  bientôt 
couvert  de  végétaux.  Ils  y  croissent  en  sî  grand 
nombre  et  si  vigoureusement ,  qu'il  n'y  a  point  de 
laboureur  qui  puisse  en  faire  venir  la  même  quan- 
tité sur  le  terrein  dont  il  prend  le  plus  grand  soin. 
Cependant  ces  pousses  ai  vigoureuses  et  si  rapides , 
qui  s'enq>Breilt  souvent  de  nos  chantiers  de  pierre , 
de  nos  murailles  de  maçonnerie  et  de  nos  cours 
pavées  de  grès  ,  ne  sont  souvent  que  des  cultures 
provisionnelles.  La  nature  qui  ïnarche  toujours 
d'harmonie  en  harmonie  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
atteint  le  point  de  perfection  qu'elle  se  propose , 
ensemence  d'abord  de  graminées  et  d'herbes  de 
différentes  espèces,  tous  les  sols  abandonnés ^  en 
attendant  qu'elle  puisse  y  élever  des  végétaux  d'un 
plus  grand  ordre.  Dans  les  lieux  agrestes  où  nous 
voyons  des  pelouses ,  nos  descendans  verront  peut- 
être  des  forêu.  Nous  jetterons  à  notre  ordinaire  un 
coup  d'oeil  superficiel  sur  les  moyens  très-ingénieux 
dont  elle  se  sert  pour  préparer  ces  progressions 
végétales.  Nous  entreverrons  dès-à-présent ,  ooa- 
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wulemeut  les  Pelatioqs  élémentaires  d«S  pjantea  , 
mais  celles  qui  régnent  entre  leurs  dÏTeçses  classes, 
.et  qui  s'étendent  jusqu'aux  animaux.  Lee  végétaux 
les  plus  méprisables  aux  yeux  de  l'homme ,  ■  sont 
souvent  les  plus  nécessaires  dans  l'ordre  de  U 
création..  . ..  , 

.  Les.  priocipanz  moyens-  que  la  nature  emploie 
pour  faire  croitre  des  plantes  de  toute  espèce ,  sont 
les  .plantes  çpineuses.  Il  est  très-remarquable' (ipie 
ces  sortes  de  plantes  sont  les  premières  quiparoisr 
semt  dans^Ies  terres  eu  friche  pu  dans  Içs.foEèts 
abattues;  Elles  sont  très-propres  ,  eu  effet-,  kf^y<>^ 
jisçç  d,es  végétations.  étra»_gèrea  ,  parce,  ^é  leurs 
feuilles  proiftodémem.,  découpées  comme  celles  des 
chardons  et  des  yipénnes^  ov- leurs  sarmens  ct^urbés 
en  .arc  .cpn(çj(fi  ceuf  à^  la  Tj^jace  ,  pu  leiirs  branches 
hprii^ntf  les  ,et  entce^cees  çpiiip}e,  cçUe»  de  l'épinç 
noirje„_qtf  lenr»  rai^^i^ux,  hérissés  d'épines  et  dér- 
garni». de,  ifiRUilles  cpinme  ceux  du  jand  ou.  jonc 
marin ,  lais&enif  autçtur.d'ellfts  beaucoup  d'intervalles 
à  irayçrs,,lçsgaeJs,les,^utres.'KégèMiux  peuvent  s'é- 
lever etêtYp..prçtégçS(Contrela,  dent.de  la  plupart 
.  des  q\^Etdrupèdes.  Les  pépinières  des  arbres  setrou- 
venf.,  so^vpijct,  dans  leur..s((iin,  Riepi  n'est  si  çomnjun 
dansjçstaiyis,  que.ide'yoir  un  jçjine  chêne  sortir 
.d'unç:,p?ppe  de  ronç^  ,qyi  tapisse  la  terre .  autour 
4e  .lui,r'rde,$es^rapp(;s:d,e  Qst^s  épineuses  }  ou  un 
içi:ine-,Bin^s'élevpi;j<3^yijiJÀeu;d'ui^  touffe  jîWjUe  d* 
'  II."     "    ■ ■   '  i-f  "" 
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fciiflcs  mfarfn».  ^band  ces  àrffrës  ont  prii  tttre  fois  Ae 

i'wect-oisséïïiehf ,  *  ■rft*uffii«rit  "par  lett«  oMftfagês , 

aâr  la  *»iêrfe'cles  fcoî»  t&^Bès  <)Ht  tife  îft*-  SiiffisaDt 
jMfir  V^g^r.  Wfti^  datas  t-étt«  sifnirtiob  ,  î^  iwQt 
encore  elles  qui  les  étendent  d'anaée  ett  9baéé 
Aaan  lies  "fSnhipagné^.  Afesi  his  iJfclttè^  ë|)iDeases 
8oïrt  ^i*s  5[iW!hÂei*slWtfe!<ti4  ^isftjrgts  ;  tet'ïe^  fUam 
■âèl'iignttfttrrb  yife  l'IibArtfe  -àiJtt  ïesicnUffiêfs  ■de 
WHedeib  Bàtiii*. 

'Cepeivdiifit-rbcMaAie  a  iMité  ,  Si  'cet  -égisieâ  ,  les 
■pttJtiéèéa  tife  b  laalurte  i'«at-'^y  '***«  prol^*  dans 
^^'jai'afiis'ilttdqufesétarttrtië  (Jttilève  ,ià^é  iMahqne 
^ai  ^fr  k  bdIiV*  aë  ■«ïo'(*iiiè  VattiMd  ^a*^ 
•parott^^fdBflfle  qn'B-ii^^fli'pbWi  de  iStidti  ^i  ^  arec 
letëmpiV^e  flevln»  ftiHêt-j  ïi'^s^Ttt^htsyj-ïne- 
•Doietit  ]<âîti'É  iflès  lUôtttàns  ^  y^triïrigeïït  îes  finies 
poù^s'er'flfe's 'di-KrW  li  infeyai'fe  tfu'^Bëi  «fittsiit  de 
îeui-s^tiiàstetts.  t(nïîi;ï)oàliHiî(ir  ,  i  %0n  Vvfe,  -le» 
xfdtipés-âkMAëfettioïitBgi/es'ae'fÊ^^È^  ,dè  h 
■p'él-s'e  ,"et'^e  -ffllrsiéiirS'àùtt'rt  psriteé  ^  fottîrfe, 
■sfl^t  'â^gaPtaieS  ti'al'br^-,  ^àrce  'qtï'oti  y  inêtie  , 
"pètlilïlfat  i*^iî ,;  ie  natâhntii  tf  twpeaux  tjai  ■  eu  par- 
'dOtif^Hï  Ifes' affP^^eirt^  -cTiaWes.  91ë  iMfe  |^>èirsUadé 
■qiie'cëfe  ïiïCJntàjgÉés'^toî^  istiirttîrte* ,  Aàusîès pÉ-e- 
liiieirs' téit^iiS Ab lïibiiaé  ■ '^ ISfëtsqUï  Ait^i^ 
't^eS  t>âr-ïéiif s  prfeôïîè'fk'  hkbîfâhs  ,  «l'^iifiéllesy  re- 
Tûaîtt-oSfcrliijou^^hui  (fiie  ces'Uéltt  siftit 'fléierts , 
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«  OU  n'y  menon  faa  des  tr<mpcttak.  Il  est  'U<èà-r«-' 
marquable  que  -ces  UefiK  lélevés  sont  «Dieineiicés 
de.  plantes  iigiioeitui  iiodnne  aos  hndea.  Dom 
Gracia»  de*  Figu«nja  ,  m^assadetir  d'E'spAgne  aw^ 
prèâ-deCliti-Ab&s  ,  4rt» -de  Perse-,  ^ppfbrte^  deas  la 
relation'  i.e  son  ^mfa^  ,  que  iéi  Éutres  montagnes 
dek  Peraë  ^'U  if'aversd  ,  et  «k  -1m  Tnrcomans 
^r«lat  «atiB  eestrê  «a  -fàMaat  pattl^  fews  troupeaux  , 
4tmtm!f  Kiaiivstv^  d'mië  espèêt  «d'arltnsseati  épi- 
âeSk  ,  qui  y  ict*dit  dan»  lei  lirait  l<es  |^il$  étîdés-.  Ces 
mâlUl  «^A'MB^x  sef^olem  ^  téUmte  à  qdamité 
de  pftràfiï.  Sft^  C(aoi  MMs  obMfMerous  c[ue  la  Qa- 
tfirb  «nvfd^ë  fallMiiËèfïiâf^ift  les  oiseaux  pour 
iietaer  léS'p)«»es-^pin«u»eb  d«A  l«s  lieux  les  plus 
éSCAi^s.  Ils  oqt  «outunle  de  s'y  retirer  la  nuit  ,  et 
Ué  ^y  4^i09Mlt ,  avec  letit-s  tieute»,  les  semences 
piovcttses  <d«  Hïùl'eB  de  fOûc©  ,  des  btneî  de  l'éi- 
glAlsdèr  ,  dfe  l'épin^e-TÙiette  (  et  de  la  plupart  des 
WI»4«Mat^  %HAeux ,  qui  :  p»  de»  v^ttotis  non 
inoiBiî  Hânirààlèfi^  Soùt  ^âd^éstilâes  .dtttis  leurs  «^ 
ttwnëWi  t*»  (Wseàui  DBt  enCoré  de*  bsrmwries  ^arl- 
ticldièv^k  EW^e^SVégëttet ,  ct>ibmè  ïrotts  lé  Twrotn 
TAi  ion  lieu. ^«n-M»l«iâiïtit  ifs  ^tréUteatde^  n^ur- 
ritaret  abétodnfttM  «t  d^^AfriS  ,  mm  âès  bourres 
]p(Mir  £a^is«e^  léUtv  tiîds ,  ctyui&e  dïms  l«$  chardons 
ifet  datts  l'arbi-e  i  Coton  de  l'Am^rkjiie  ;  en  soi'tè  que 
si  plusieurs  d'eiAne  eux  cherchent  leur  sûreté  dan* 
4'éléTation  des  grands  arbres  ,  d'autres  la  trouvent 
fF  2 
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dans  les  srbnsseaax  épneux.  U  n'y  a  pas  de  buî»- 
lOQ  qui  n'ùt  son  oiseau  particulier. 

Indépendammeot  des  plantes  propres  k  chaque 
nie ,  et  qui  j  sont  sédentaires ,  il  y  en  a  qm  voya- 
gent et  qui  ne  font  que  parcourir  la  terre.  Ces  pé- 
régrÏQfitions  se  conçoivent  aisément ,  si  l'on  .  sup- 
pose ,  conune  c'est  la  vçrité  ,  que  plusieurs  d'entre 
elles  ne  donnent  leurs  semences  que  quand  certains 
vents  réguliers  sou61ent ,  ou  à  certaines  révolutions 
des  courais  de  l'Océan.  Quoiqu'il  en  swt,  je  pense 
qu'il  faut.mettre  dans  ce  nombre  plusic^urs  plantes 
i^cmnues  des  anciens  ,  et  que  nous  ne  trouvons  plus 
aujourd'bui.  Tel  .est.  epixe.  autres  le  fameux  lazer- 
pitiumdes  Romaii^,  quiaiçhetoi'ent-.sojD  }us,>  appelé 
lazer  ,  au  poids  de  ï&p^m^  Cette  plante  ,  suivant 
Pline  ,  croissoit  aux.fsnwons  de  i»  .ville  .de'  C<H^e 
en  Afrique  ;  mais,  ell«;«toit  si  (are  de  son  temps, 
qu'on  n'y  en  voyoit  plus..  11  dit'  qu'oii:  en  trouva 
«ncore  une  sons  le  .r^gnede  Népp»,  et  qu'elle  fut 
envoyée  à  ce  prince  comnïe,  une  grande'  raï-eté.  Nos 
botanistes  modernes  croient  que  le.lazerpitium  est 
la  même  plante  que  le  silpbium  de  ops  jart^s ,  maïs 
il  est  évident  .qu.;il|S  se  tronipent,  d'après  les  de»;- 
.crip^ons  que  les.ancijeqs.,  eif^tr'autc^  Pline ,  et  Dios- 
.4}oride  3  nousen  ontlaissées.  Povrmpi,  je  ne  doute 
pas  qve,  le  lazerpjtium  ne ,  sok  du  ojombre  des 
végétaux  destinés  à  parcourir  la  fi^rtfi  d'orient  en 
occident ,  et  d'occ^ent  en  orient.  U  est  peut-être  à 
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présent  sur  le  rivage  occidental  de  l'Afrique ,  où  le» 
vents  d'est  auront  port^  se»  semences  ;  pent-étro 
aussi ,  par  les  révoluuons  du  vent  d'onest ,  sera-t-U 
revenu  au  même  lieu  où  il  étoit  du  temps  d'Au- 
guste ,  ou  qu'il  aura  été  porté  dans  les  campagnes 
de  l'Ëtbiopie ,  chez  les  peuples  qui  n'en  connoïs-< 
sent  pas  les  propriétés  prétendues  admirables.  Pline 
cite  encore  plusieurs  autres  végéttiux  qui  nous  sont 
également  inconnus  aujourd'hui.  Nous  observerons 
que  ces  apparitions  végétales  ont  été  contempo- 
raines de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  voyageurs , 
qui  ont  pareillement  disparu.  On  sait  qu'il  y  a  plu- 
sieurs classes  d'oiseaux  et  de  poissons  qui  ne  font 
que  parcourir  la  terre  et  les  mers  ;  les  uns  ,  dans 
une  certaine  r^olution  de  jours  ,  les  autres  ,  au 
bout  d'une  certaine  période  d'années.  Plusieurs 
plantes  peuvent  être  soimiises  aux  mêmes  destins.' 
Cette  toi  s'étend  même  jusque  dans  les  cieui.,  cyù  il 
nous  apparolt  de  temps  eu  temps  quelque  astre 
nouveau.  La  nature,  ce  me  semble-,  adisposé  ses 
ouvrages  de  manière  qu'elle  »  toujours'  eu  réserve- 
quelque  nouveauté  pour  tenir  l'homine  en  haleine. 
£Ue  a  étabh  dans  la  durée  de  l'existence  des  dïA- 
férens  êtres  de  chaque  régne ,  des  concerts  d'un 
moment ,  d'une  heure  ,  d'un  jour^  d'une  lune , 
d'une  année  ,  de  la  vie  d'un  homme ,  de  la  durée 
d'un  cèdre  ,  et  peut-être  de  celle  d'un  globe  :  mais 
celui4àn'est  sans  doute  connu  que  de  l'Être  suprême. 
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'Je  De  doute  pas  cependant  «jiie  la  plapart  des 
plantes  voya^utes  n'aient  un  eenire  principal ,  tel 
qu'up  Todber  ewarpé  ou  une  tle  Au  aùlieu  de  la 
luer ,  d'où  ejlea  se  r^p^ndent  dans  tout  le  recte  dq 
monde.  Ceci  mie  Tiièqe  à  tirer  un  grand  argument 
pour  la  nouvea^rté)  de  ctotre  g\ci)e  ;  c'est  que  ,  s'il 
étoit  un  peu  ancien ,  tcMtes  les  eoiobinaitoias  fie 
l'ensemevceinevit  ddft  phmes  «eroient  tâùteA  dans 
toutes  ses  parti««,  Aiosï ,  par  exem^e,  il  n'y  auroit 
pas  une  tle  et  un  rivage  lakaUlé  de  la  tuer  àa  Indes , 
qui  ne  fût  p)am^  dé  coeotiers  et  aesué  de  coeos , 
que  U  mer  j  cbarrie  tous  ]e«  «os.  et  ^'elle  répand 
alternaûvemeet  wx  leiws  ffrènt»  ,  au  nm^en  de  la 
tariété  de  wa  metiMPa«'et  de  «es  coarana.  Or  ,  il 
e&t  constant  que  les  rayons  dé  ces  art>Fe» ,  d«»t  le). 
princip9Dx  foyeriiSfint  axa  lies  Mi^ves^  ne  ae  stmt 
pM  encore  r^ptmdne  p*r  unies  les  ile*  de  l'Océan 
]B<lMq..Le  pl)U6Mi|ibQ  français  Léguât,  et  sesiafoi- 
'  lionjég  een^w^ctiu  »  qm  funut ,  e«  i6^ ,  les  pre- 
miers hoLîtans  dé  la  petite  tle  Itodrigue  ,  «iaaée  à 
efiml  Uaufit  dans  l'Mt  de  l'Ue  de  Fraeoe  ,  n'y  trou- 
\èrent  point 'der  ooebtieirs.:AbLa,  prMÔsémAat  pen- 
dant le  aëfour  (pi'iUy  lu-ent  ;  la  :mer  jeta  ikir  h  côte 
pluâears  «ooos  gervA  r^ctanme-  ei  -la  pn»idence 
avoit  vQidii'Ies  engagf^^  par  «e  piésent  utile  et 
agréable,  i' rester  dàoa  celte  tle  et  à  Is  oalt»«r. 
François  Xegnat ,  qw  îgabrvit  les  velabçoa  que  les 
i«mences  om  aïec  l'élément  où  elles  doivent  nsître , 
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fat  fort  e'tODDé  de  ce  qae  ces  fruits ,  qiù  pe^oieiM 
cinq  à  six  livres  ,  eussent  pu  fairç  mf,  tr»j^  ^ 
soixaote^ou  quatre-vingts  Uf^e&sans  être  co»Qjupus. 
Il  pcéimaoit ,  ^vec  tai^tw  ,  qu'ils  v«P0Ji?4i<  de  VU* 
Saiat-£FW(]« ,  située  dani  le  nord-est  d«.  Rçdir^uc* 
Ces  deu:(*Uea  déserter  depuis,  U  cEéatJ(Olh  4^  ?vwdet 
ne  s'éto^nt  p^  encore  conuuuq^qué  tPVIA  l^Vf  $  Y^ 
gét^o;^  ,  <|i^Qiqne  situées  dans  un  ooiwwt  de  mer 
qiù  va  {^ernatÎTenieitf  ^  dans  le  cours  d'unç  aiuoée , 
si*  moi?  ver»  Vv"Ae  et  ^i^  «oi^vers-rwiABe, 

Quoi  qu'il  en  jkv*  ,  ils  plantèrent  çe^  c^^s ,  qui, 
daqs  Vesp^ce  d'un  tin  ^  «fenû .  pou9i»èr(iflt  ^es,  Vge« 
de  qufktrç  iùed^  ^  I^mtei^.  U.^  lÂ^nf^t  «À  msr^piié 
du  cid  IM  ft*V  pa«  crible  d?  les  Mrt^ir  4an»  ««Mt 
îte  h«i]xenf9-  Ua  4^4^  ipçoiwdf^é  de  w  pvoeurer 
des  (fwn«s ,  1^  fipfç»  çIp  l'abandonmw ,  nwlfwle* 
représenl|i^çt^s  de  ï^^^uat ,  et  les  préfàpittt  dans  um 
longfi^  fMÙtQ  d'>ptbrtuiies,  anuqueUe^  U  plupart  ne 
purent  iiyTiyre.  Ptflw  wo* ,  >&  ne  d«wt9  p»#  que  s'ik 
eussent  fH  dAPS  la  pr«vi4epo«  U  cm&»nQ9  qn'iU  lui 
devoiva^,  <^  n'e^  fajf.  pwve.fw  di«s  fesiKMA  4l«^ 
leur  tW  dp«ftfM»  ï  cMWBikç  eïle  y  awU  e»vayd  de» 

COfiSA. 

pQW  f«senir  >m  v<^»ge8  (tes  ¥«gék»K  ,  ttwiea 
l«s  (x>ttbwî$QQ#  fH  1^  versatilités  d0  kw$  «entailles 
se  «sroÀe^t  imites  dans  les  ilfs  sttuées  entre  les 
méfuç»  parallèles  et  dans  les  mêmes  moussoDs ,  4 
|e  mpndeétoît  étemel.  Les  doubles  cocos,  dootlss 
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pëpinières  sont  aux  îles  Séchelles  ,  se  fteroîent  ré- 
pandus et  auroieot  eu  le  temps  de  germer  sur  la  côte . 
Halabare  ,  oJi  la  mer  en  jette  de  temps  eu  temps. 
Les  Indiens  auroient  planté  sur  leurs  rivages  ces 
fruits  ,  auxfjuels  ils  attriLuoient  des  vertus  merveil- 
leuses ,  et  dont  le  palmier  leur  étoit  tellement  in- 
connu ,  qu'il  n'y  a  pas  douze  ans  ils  les  croyoient 
originaires  du  fond  de  la  mer ,  et  les  appeloient  pour 
cette  raison  cocos  marins.  Il  y  a  de  même  une  mul- 
titude d'autres  fruits  entre  les  tropiques  ,  dont  les 
ooucbes  primordiales  sont  aux  Moluques  ,  aux  I^p-  - 
pines ,  dans  les  fles  de  la  mer  du  Sud ,  et  qui  sont 
eimèrement  inconnus  sur  les  cotes  des  deux  con- 
tinens ,  et  même  dans  les  tles  de  leur  voisinage , 
qui  certainement  y  seroient  devenus  les  objets  de  la 
culture  de  leiu-s  habitans ,  si  la  mer  avoît  eu  le  temps 
d'en  multiplier  les  projections  sur  leurs  rivages. 

Je  ne  pousserai  pas  cette  ré0exion  plus  loin  *, 
mais  il  est  évident  qu'elle  prouve  la  nouveauté  du 
monde.  S'il  étdit  étemel  et  sans  providence,  ses 
végétaux  auroient  subi  il  y  a  Itmg-temps  tontes  les 
combinaisons  du  hasard  qui  lés  ressème.  On  trou- 
veroit  leurs  diverses  espèces  dans  tous  les  sites  oit 
elles  peuvent  naître.  Je  bre  de  cette  observation 
tme  antre  conséquence  ;  c'est  que  l'Auteur  de  I» 
nature  a  voulu  lier  les  hommes  par  une  ctHnmuni- 
cati(»i  réciproque  de  bienfaits  ,  dont  il  s'en  faut 
bien  que  la  chaîne  ait  encore  été  parcQtinie.  Quel 
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est ,  par  exemple ,  le  bienfaiteur  de  l'humanité  ,  qui 
transportera  chez  les  Ostiacjues  et  les  Samoïèdes 
au  détroit  de  "Waigats ,  l'arbre,  de  Winter  du  détroit 
de  Magellan ,  dont  l'écorce  réunit  la  saveur  du 
^rofle,  du  poivre  et  de  la  cannelle  ?  Et  quel  est  celui 
qui  portera  au  détroit  de  Magellan  l'arbre  aux  pois 
de  la  Sibérie ,  pour  les  besoin»  des  pauvres  Pata- 
gons  î  Quelle  riche  collection  peut  faire  la  Russie  , 
non-seulement  des  arbres  qui  croissent  dans  les  par- 
ties septentrionales  et  australes  de  l'Amérique  ,  mais 
de  ceux  qui  couronnent  dans  toutfis  les  parties  dit 
inonde  tes  hautes  montagnes  à  glaces ,  dont  les  crou< 
pes  élevées  ont  des  températures  approchantes  de 
celle  de  ses  plaines  !  Pourquoi  ne  voit-elle  pas  croître  ' 
dans  ses  forêts  ,  les  pins  de  la  Virginie  et  les  cèdres 
du  Liban  7  Les  rivages  déserts  de  l'Irtis  pourroient 
chaque  année  se  couvrir  de  la  même  folle-avoine 
qui  nourrit  tant  de  peuples  siu-  les  bords  des  rivières 
du  Canada.  Non-seulement  elle  pourroit  rassembler 
dans  ses  campagnes  les  arbres  et  les  plantes  des 
latitudes  froides ,  mais  un  grand  nombre  de  végé- 
taux-annuels qui  croissent  pendant  le  cours  d'un 
été  datis  les  latitudes  chaudes  et  tempérées.  J'ai 
éprouvé  par  mon  expénencc  ,  que  la  chaleur  de 
l'été  est  aussi  forte  à  Pétersbourg  que  sous  la  ligne. 
II  y  a  de  plus ,  dans  le  nord  ,  des  parties  de  la  terre 
qui  ont  des  configurations  propres  à  y  donner  des 
abris  contre  les  vents  septeutrionaux ,  et  à  mulû- 
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plîer  la  chaleur  du  soleil.  Si  le  midi  a  des  moDtagseï 
à  glace,  le  nord  a  des  vaHées  i  réverb^«.  J'ai  va 
na.de  ces  peùts  vaUetos,  près  de  PétersIi^Airg,  aa 
Auid  du(|uel  comils  tm  ww^sw  fÀ  W  g*4e  pas  mètat 
an  eœir  de  I'Ivt^.  Les  rocbes  de  graaH  d^t  la 
FiBjande  est  bértaa^  ,  et  qui  couvrent ,  sa^vapt  i« 
rapfM)!*  dea  Tc^^eurs ,  la  ptupart  dea  termes  de  1» 
Suède ,  de»  mage»  de  h  mer  Glaciale  e«  t^^t  le 
Spit^ierg ,  stuËawQt  pour  produipe  Ica  ni^ue«  tew- 
pératuret  en  beaiocoup  d'ei^droits ,  et  peur  if  «SEeir 
blir  oooaidérebleiuent  la  riguenr  du  fVoid.  J*^  ini 
eoFiQlMid«!,pirflsdeYiboui^,an-de^du  soff«Kt«- 
tmième  degré  de  Wïtude ,  deaoense«mi  pleiaiTcnt» 
quoique  cea  arbres  «oleot  on^Qav es.  dm  quferwnte' 
deuxième  degré ,  o''esh»dic« ,  du  roytumf)  de  P-Wl  f 
d'où  Luculhu  les  apporta  à  Rome  »pr^s  k  fMf4i*» 
de  Mithridate.  Lca  pâj«aP4  do  «ette  pr-emflf:»  y  eut 
dT«nt  le  tahac ,  qrâ  est  lùen  plus  néncHMnl ,  yw^ 
qu'il  est  originaire  du  Brésil.  À  la  véi^tq  ^  c'est  WW 
liante  annueile ,  et  qiû  n'y  aQ(|«iert  p»«  IW  gPwd 
parfum  ;  car  ils  sont  otl^s  de  I'çxikm»-  à  la  Va- 
leur de  leurs  poêles  ,  pour  aehewn  dp  la  niknc-  Hatf 
les  rochers  dont  la  Finlande  eit  eonvor^  ,  présaiK 
ta-<Ment  sans  doute  à- des  yeua  auMMifs  ,  da^rôsen- 
bères  qui  pourroient  loi  dooser  im  d«gr«  d«  nwtu- 
mé  sufiisam.  J'y  ai  trouvé  i»o>flitéD}« ,  près  d*  !• 
ville  de  Frédenesbam ,  sur  tw  fitmier  à  l'abri  d'iine 
roche,  une  touffe  d'avoine  tr««^ute,  qui  je^oit 
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d'une  seule  racine  trente-sept  épis  chargés  de  grains 
mûrs ,  sans  compter  une  multitude  d'autres  petits 
rejetons.  Je  la  ctKÏU^s  dans  le  dessein  de  la  faire 
présenter  à  sa  niaj«sté  impériale  Catherine  ii  >  par 
nicw  général  M.  du  Bosquet^  sous  les  ordres  duquel 
et  avee  qui  \e  faisois  la  visite  dfts  f^KQs  de  ceue 
province  :  c'étoit  aussi  son  inteobOB  ;  mais  nos 
domestiques  russes ,  négligeons  00B4kw  sont  toifs 
los  esclaTes,  la  laissèicent  perdre.  U  en  fut  liien 
lîclié ,  ainsi  que  moi  i  je  pense  qif'wte  «os^i  belle 
touffe  de  griûns,.  produite  dans  une  prewinco  qu'on 
regarde  à  Pét^&bourg  comme  frappée  d^  stéri&lé 
a  cause  des  roches  dont  elle  est  eo«vert* ,  qui  lui 
ont  fait  donner  par  les  anciens  géo^phe»  le  sur- 
nom de  tajndesa ,  eût  été  aussi  a^é«l>Ie  «  sa  uuije&té, 
que  le  gros  bloc  de  granit  qu'elle  e«i  a  &it  tirer 
depuis  ,  pour  en  faire  à  Péter«I>oui^  la  Italie,  de  I* 
statue  de  Pierre  le  Graad.  , 

J'ai  vu  en  Polt^e  quelque»  particuliers  eul^Yer 
avec  le  plus  grand  »uccè$  dea  T^e«  et  des  ftlirWv- 
tiers.  M.  de  b  Roche  »  ageiU  du  {Hriwo  de  Moldavie, 
me  mena  &  Yarsorie ,  daos  «u  p^Mt  jardin  des  faitr 
bourgs ,  qui  rapportoït  à  son  diOlivateer  cent  pUr 
toles  de  revenu  ^  quoiqu'il  n'y  eût  p9s  une  trentûne 
de  ces  arbres;  ils  étotent  tout-àr&U  ifl^omius  dans 
ce  pays  il  y  a  oaut  cinquante  apa.  Les  premiers  y 
furent  apportés  par  un  Français  ,  valet-de-cbanibre 
d'une  reine  de  Pologne  :  cet  homme  les  cuhivoit 
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en  cachette ,  et  faisait  présent  de  leurs  fruits  &ui 
grands  du  pays ,  comme  s'il  les  eût  reçus  de  France 
par  les  courriers  de  la  cour.  Les  grands  ne  man- 
quoient  pas  de  les  lui  payer  magnifiquement;  et 
cette  espèce  de  commerce  est  devenue  pour  lui  le 
principe  d'une  fortune  si  considérable,  que  ses 
arrière-peiits-eufans  sont  aujourd'hui  les  plus  riches 
banquiers  de  ce  pays. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  possibilité  d'enrichir  de 
végétaux  utiles  la  Russie  et  la  Pologne ,  est  noorseu- 
lement  dans  l'intention  de  recoonottre  de  mon 
mieux  le  bon  accueil  que  j'ai  reçu  des  grands  ri 
du  gouvernement  de  ces  paya  ,  lorsque  j'y  étois 
étranger  ;  mais  parce  que  ces  indications  tournent 
également  à  l'amélioration  de  la  France,  dont  le 
climat  est  plus  tempéré.  Nous  avons  des  montagnes 
à  glace  qui  peuvent  porter  tous  les  végétaux  da 
nord  ,  et  des  vallées  à  réverbère  qui  peuvent  pro- 
duire la  plupart  de  ceux  du  midi.  Il  ne  faudroit  pas 
jk  notre  manière ,  rendre  ces  sortes  de  cultures  géné- 
rales dans  un  canton  entier ,  mais  les  établir  dans 
quelque  petit  abri  ou  détour  de  vallon.  L'influence 
de  ces  positions  ne  s'étend  pas  fort  loin.  C'est  ainsi 
que  le  fameux  vignoble  de  Ccmstance  au  Cap  de 
Donne-Espérance ,  ne  réussit  que  sur  une  petite 
portion  de  terreia ,  située  au  bas  d'une  colline ,  et 
que  les  vignobles  qui  sont  autour  et  aux  environs 
ne  produisent  ps ,  à  beaucoup  près ,  des  raisins 
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muscats  de  la  même  qualité  ,  (juoù|ue  plantés  des 
luêmes  espèces  de  vigoes.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé 
moinuéme.  II  faùdroit  chercher  en  France  ces  sortes 
d'ahrîs  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  pierres  hianehes, 
dont  la.  couleur  est  la  plus  propre  à  réverbérer  les 
rayons  du  soleil.  Je  crois  même  que  la  marue  doit  à 
sa  couleur  blanche  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle 
communique  aux  terres  où  on  la  jette  ;  car  elle  y 
réfléchit  les  Tayons  du  soleil  avec  tant  d'activité , 
qu'elle  y  brùle  les  premières  pousses  de  beaucoup 
d'berbes.  Voilà, ;selon  moi ,  la  raison  pour  laquelle 
lii  iQamej  qui  a  d'ailleurs  ^n;çlle-méme  des  prin-> 
eipes  'dk  fëcOndAtion ,  fai^  moijirir.la  plupart  des 
herbesqui  oint'  coutume  de;  pi^oître  à  l'ombre  des 
bléSi  et,  dont  les  ipr^mières  fe^ill^ç^ont  plus  tea- 
dres, que  oeUes  des  blés,  ,qui30Qt,:en  général  les 
fiofi  robustes  d«S  graminées .  Il  Êiiidroit  encore  cher* 
cher  ces  abris dass-le  voisijQ^ge.d?  1^  mer  et:  sOus. 
VtAftueQce  de^  ses.  ,ye:nts ,  quii.^ut  tellement;  néces- 
saires à  la  végétation  de  beït^caup^^ç.  plantes,  que 
plusieurS'd' entre  eUei  refuseQt  de  croître  dans  l'in- 
téiieur  des  t«rre8.  .Tel  est,  wtre.^ij^es,  ro]i.vier, 
que  l'on  n'^a  j^tnais  p^  faire  venir  dans  l'intérieur  da 
l'A^  et  d^l'Âméirique,  quoique- jb  Uji^tiide; lui  soit 
4'aî^eurs  f^jîfHfaJtâe.  J'ai  remarqué.  ,i)iémç  qu'il.  d« 
dftune.pasde  ,fi;tûts. dans  les  ile$%t,-siir  les  fivage» 
QXi  il  est  9  l'abri  d^:  vents  dç  iffi^r.J'atanhue  àcettft 
cause  J9  stjéfilité  4^  ceux  qu'on  a  plantés  à  l'ait  d^ 
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France ,  ^r  son  rirage  ocàdental ,  qm  est  abrité  èes 
TeBts  d'est  par  une  cfaatne  de  montagnes.  I^3«r  le 
cocotier ,  il  ne  réussit  {KÀnt  entre  les  tropiques  s'il 
n'a ,  pour  ainsi  dire  >  «a  TBcnie  dans  Teau  de  mer. 
C'est,  j«  crtHS ,  ftHttt  db  tses  o6n(ndà-Mioiu  g^ogfa- 
phi^es  et  de  qu^ques  autres  encore ,  qu'on  a  dimh 
que  quantité  iie-ouhnres  «n  FteacuÀ  «t  dans  nos  co< 
lonies. 

Quoi  qu'il  eU  soît ,  on  pourrait  HKfu'^er  dso»  la 
France  une  montagne  à  glaice ,  qiki  aoroit  peut-être 
tme  Vallée  à  réver)>êre  à  «on  pied.  Gë  seroit  une 
rvcb«rche  ti^s-^éftUé  à  Mre  ';  oa  efb  ptnuroit  tirer 
Ati  grand  paAi.  t>tt'^  féroit  uti  ^vêlà  -public  qui 
BOUs'donnefoitlè  t^ettâdë  de  U  vé^atiob  d'une 
nitilt,inid6  dé  cHturts ,  ftur  uâe  ligâ«  ^|w  n  aurwt 
pas  -qrtinfce  ëëni*  fei*4S  d'^lévàùorh  '^  •poatrtàt 
y  twètvèh  iéé  AWletths  Ae  la  oMÎâtttë  à  Timbre  deS 
éé*d!t<eà  i  sur  }é  tfdiyt'  iwsuséeùt' «A'ùir  wsJtettu  de 
rnrige.'î  et  pëat-'èiife'lfei'Viguews-del'tritér  bu  feiwï 
^vâï'VtâlbiitlotiJiië  jiU«iddî,ï9u^4^iMkniws,«t  au 
ni}liêttd*tiùfc'bàiià^de<iSnDe&àf#(Are-.^^'y  toatura^ 
It^oitUs-atiitiAïbt '«[rà  sdsft  ]«>^'cdt%^^g«mè  de  c«^ 
*^ggttiui.  6à  y  eétebdfdï  brméHë'àmàe-^  La- 
^i>ffii  V  <*e^  la  M^iwe  ^Dëe  ofti  ba.  Vèi' Wft  liés -paotts  de 
JiVà  'fltîre  leurs  lÀ^  :  Xj'é  'paysage  i^^tMâ«6i6  ti  Bi»b  yeui 
âôfi  frartie  des"  triblis  cfe  la  èr^atldti ,  ^  aoiis  don- 
heroitune  iniaèe"3ii  pâritelis'téifjtitt'e,' qm  ^ôit 
skué,  je  pense  ^dabs  xme.  pK^ilioil  semblabte.  ëq 
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v4nt£ ,  je  sOK^iterois  qu'on  étendît  ïios  jouissaoces 
aussi  lom  que  l'étude  de  la  nalttre  a  porté  ses  re- 
cherches. 

Il  Bie  reste  maintcnaDt  à  examiner  les  bMiËonies 
■que  les  plantes  fow»«*  emre  «fles.  Ce  saat  ces  hai*- 
EDonlés  tpA  ^ôcneat  des  chanBEteis  «âx  sites  ense- 
mencés par  la  nature.  Ntius  alloas  bous  en  occuper 
dans  la  section  suivante. 

HARMONIES    VÉGÉTALES   DES   PLANTES. 

'Faus  &Il(ita)i  appKquer  uax  fàames  )M  pnncipes 

généfwix'qite'noifô  aVfflis  posés  dftHs  l*Ettxte  précé- 
dente ,  eu  «tanritoaHi  mocessivefiieBt  l«s  hânnoni» 
de  letffs  '«ooleurs  «■delfeors  ftwmes. 

ija-^ei-duredes  -fiâmes ,  qui-flatte«i  agréablem^it 
■notrtVBé,  e8tûoeh»rtnoiMède<J«?usooideiirsc^po- 
"sées  'dans  leut-  généttAion  «élànect^ire ,  du  yâttae, 
fpù  estiia  coideurde  lateire^-tildublea,  quiedtlh 
■eouleftrductfel.  Si  la  natttre*'rt)it'côîol-ële9  plantes 

les  àVMt'Ktaf es  en  Meti  ^  «lies  m-*maltjn6ixâ/éà.t  arec 
ie  ciel  étites  eaiix.Dam  le  -prefiiiér  cas  lOut  paroî- 
irolt terre,  dans  le' second  tout  pardtlroit nier;  ùiais 
leur  verdure  leur  donne  des  contraste^  très^doux 
^vec  les  ibnds  dç  ce  ^and  tableau ,  et  des  consçm- 
Bsma«^  fort.^réAbles-avec  k  'couleur  fauve  de  Je 
iterr«:ecaTel:  ramrdeecÎKn. 

Cette  couleur  a  eiMïore  cet  avAUtage ,  qu'^e  s'ira- 
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corde  if  nne  manière  admirable  avec  toutes  les 
autres  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  est  rbarmooie  de 
deux  couleurs  extrêmes.  Les  peintres  qui  ont  du 
^ùt  tendent  d'étoffes  vertes  les  murs  de  leurs  cabi- 
nets de  pùntures ,  aËu  que  lea  tableaux  ,  de  quelques 
couleurs  qu'ils  soient,  s'y  détacbeat  sans  dureté,  et 
s'y  harmonient  sans  confusion  (i). 

La  nature,  non  contente.de  cette  première  teinte 
générale ,  a  employé ,  eu  l'étendant  sur  le  fond  de 
sa'  scène ,  ce  que  les  peintres  appellent  des  pas- 
sages i  elle  a  affecté  une  nuance  particulière,  de  vert 
bleuâtre  y  que  nous  appelons  vert  de  mer ,  aux 
plantes  qui  creÀSE)«tt  dans  le  Ypi^oa^  des  eanx  et 
descieux.  C'est  cette  nuance :qui  .colore  en.^i^ral 
celles  des  rivages,  comme  les  roseaux,  ^e$  saules, 
Jes.  peupliers  i  et  celles  des  lieux  élevé-s,  comme  les 
cbardon»,  les  cyprès  et  les  pins ,  et  qui  fait  accor- 
der Tazur  des  rivières  avec  la  verdure  des  prairies , 
et  celui  du  ciel-ayec  celle  des  hauteurs.  Ainsi,. au 

.;  (i)  Ski»  dente ,:qiuuidijis  mettent  samn  Soaà  vert  Acf 
.tableaux  da  plaqtei  ou  de  paysage,  ce&  talileaux  s'en  deU- 
obent  mal.  II  y  a,  à  mon  gre,  une  teint*  pins  favorable  pour 
le  fond  d'on  salon  de  peintnres,  c'est  le  gris.  Cette  teinte, 
form^  du  blanc  et  du  noir,  qui  sont  les  extrêmes  de  la 
chaîne  des  coolears,  s'faarmoiiie  «ne  tontes  les  autres' gani 
«xc^tion.  ï>a 'nBlnrfl'l'eAiptaie  souvent  dan»  les  «enk  et 
dans  les  horiions,  au  moyen  des  Tapeiiii«t  desasagea^ai 
Mtft  g^Arolomuit  de  «etto  couleur. 
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moyen  de  cette  Buance  légère  et  fîijarcle ,  k'  nature 
répand  des  harmoaies  déUcieuses  sur  les  limites 
des  eaux  et  sur  les  profils  des  paysages  :  et  elle  pro- 
duit encore  à  l'œil  uoe  autre  magie ,  c'est  qu'elle 
donne  plus  de  profondeur  aux  vallées  et  plus  d'élé- 
vation aux  montagnes. 

Ce  qu'Uy  a  encore  de  merveiUeux  en  ceci,  c'est 
que,  quoiqu'elle  n'emploie  qu'une  seule  couleur 
pour  en  revêtir  tant  de  plantes ,  elle  en  ù^  une 
quantité  de  teintes  si  prodigieuse ,  que  cbaciAie  de 
ces  plantes  a  la  sienne  qui  lui  est  particulière,  et 
qui  la  détache  assez  de  sa  vcnsine  pour  l'en  disùn- 
guer;  etdbacuBe  de  ces  teintes  varie  c^que  jour 
depuis  le  commencement  du  printemps ,  où  eHes  9e 
montrent  la  [Jupart  d'une  verdure  sanglante ,  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'automne ,  où  elles  parois- 
sent  de  diff^ens  jaunes. 

La  nature  ,  après' avoir  ainsi  nûs  d'accord  le  fond 
de  son  tableau  par  une  couleiu-  générale ,  en  a  déta- 
ché en  particulier  chaque  végétal  par  des  con— 
Q-astés.  Ceux  qui  dévoient  croître  immédiatement 
sur  la  terre ,  sur  des  grèves  ou  sur  de  sombres  rochers, 
sont  entièrement  verts ,  feuilles  et  tiges,  comine  la 
plupart  des  roseaux  ,  des  graminées ,  des  mousses  , 
des  cierges  et  des  aloèsj  mais  ceux  qui  dévoient 
sortir  du  milieu  des  herbes  ont  des  tiges  de  couleurs 
rembrunies ,  comme  sont  les  troncs  de  la  plu- 
part des  arbres,  et  des  arbrisseaux.  Le  sureau ,  par 
n.  ■  cg 
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exemple ,  qui  vient  au  milieu  des  gazons ,  a  ses  tiges 
d'un  gris  cendré  ;  mais  l'bjèble ,  qui  lui  ressemble 
d'aiUeurs  en  tout,  et  qni  natt  immédiatement  sur  la 
terre,  a  les  siennes  toutes  vertes.  L'armoise,  qui  croEt 
Iç  long  des  haies,  a  ses  tiges  rougeâtres  par  lesquelles 
elle  se  distingue  aisément  des  arbrisseaux  Toisins. 
il  y  a  même  dans  chaque  genre  de  plantes  des 
espèces  qui  r  par  leurs  couleurs  éclatantes ,  semblent 
itre  faites  pour  terminer  les  limites  de  leurs  classes. 
Telle 'est  daiis  les  cormiers  ime  espèce  appelée  cor^ 
mier  du  Canada  ,  dont  les  branches  sont  d'un  rouge 
de  corail.  U  y  a  parmi  les  saules  des  osiers  qui  ont 
leurs  scions  jeunes  comme  l'or  ;  mais  il  n'y  a  pas 
tme  seule  plante  qui  ne  se  détache  entièrement  du 
fond  qui  l'environne ,  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits. 
On  ne  sawoit  supposer  que  tant  de  vaiiétés  soient 
des  résultats  mécaniques  de  la  couleur  qui  aroisioe 
les  corps  ;  par  exemple ,  que  le  vert  bleuâtre  de  la 
plupart  des  végétaux  de  montagne  soit  un  effet  de 
l'azur  des  cieux.  Il  est  digne  de  r«narque  que  la 
couleur  bleue  ce  se  trouve  point ,  du  moins  que  je 
aaché ,  dans  les  fleurs  ou  dans  les  fruits  des  ari!H«i 
élevés ,  car  alors  ils  se  seroient  confondus  avec  le 
ciel  ;  mais  elle  est  fort  coQimime  à  terre  dans  les  fieurs 
des  herbes ,  telles  que  les  bluets  ,  les  scabieuses , 
les  violettes ,  les  hépatiques ,  les  iris  ,  &c. . , ,  An 
contraire,  la  couleur  de  terre  est  fort  commune 
dans  les  fruits  des  arbres  élevés,  teb  qae  ceux  dei 
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■cliâtaigniers ,  des  noyers,  d«s  cocotiers ,  des  pins. 
On  doit  entrevoir  par-là  que  le  point  de  ¥ue  de  ce 
magnifique  tableau  a  oté  pns  des  yeux  de  l'faoomie. 
La  nature  après  avoir  distingué  la  couleur  har- 
monique de  chaque  végétal  par  la  couleur  con- 
trastante de  ses  âeurs  et  de  ses  fruits ,  a  suivi  les 
mêmes  lois  dans-  les  formes  qu'elle  leur  a  données. 
La  plus  belle  des  formes,  comme  nous  Pavons  vu, 
est  la  forme  spherique  ;  et  le  contraste  le  plus 
agréable  qu'elle  puisse  former ,  est  lorsqu'elle  se 
trouve  opposée  à  la  forme  rayonnante.  Vous  trou^ 
verez  fréquemment  cette  forme  et  soa  contraste 
dans  l'agrégatioa  des  fleurs  appelées  radiées ,  comme 
la  marguerite ,  qui  a  un  cercle  de  petits  pétales 
blancs  divergens ,  qui  environnent  son  disque  jaune  : 
on  le  retrouve  avec  d'autres  combinaisons  dans 
les  Huets,  les  asters,  et  une  multitude  d'autres 
espèces.  Quand  les  parties  rayonnantes  de  la  fleur 
sont  en  dehors  ,  les  parties  sphériques  sent  en 
dedans  ,  comme  dans  les  espèces  que  je  viens  de. 
nommer  ;  mais  quand  les  jMemières  sont  en  dedans , 
les  parties  sphériqaes  sont  en  dehors;  c'est  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  celles  dont  les  éutmines  Sont 
fort  alongées  et  les  pétales  en  portiinis  sphériques-, 
telles  que  les  fleurs  d'aubépine  et  de  pommier ,  et 
la  plupart  des  rosacées  et  des  liliacées.  Quelquefiais 
le  contraste  de  la  fleur  est  aux  partieç  environnantes 
de  la  plante.  La  rose  est  une  de  celles  où  il  est  le 

Gg   2 


u.o.i.zKi,v  Google 


468  TÉ  T  U  D  E  « 

plus  fortement  prononcé  :  son  disque  est  formé  àè 
iielles  portions  sphériques ,  son  calice  hérissé  de  ' 
bai^iefl  ,  et  sa  tige  d'épines. 

L(H-squeia  forme  sphérique  se  trouve  placée  dans 
■onefleur.entrelaforme  rayonnante  etia  parabolique, 
aloFS  il  y  '■&•  sne  génération  élémentaire  complète , 
dont  l'effet  est  toujours  très-agréable  ;  c'est  ausâ 
cehii^ue  produisent  ta  [diipart  des  fleurs  que  nous 
venons  de  nommer,  par  les  profils  de  leurs  calices, 
qui  terminent  leurs  tiges  élancées.  Les  bouquet 
tières  en  connoissent  tellemait  le  mérite,  qu'elles 
Tendent  une  simple  rose  sur  son  rameau  beaucoup 
plus  char  qu'un  gros  bouquet  des  mêmes  fleurs ,' 
«nr-tout  quand  il  y  a  quelques  boutons  qui  pré- 
sentent les  progressions  charmantes  de  la  floraison. 
Maïs  la  nature  est  si  vaste ,  et  mon  incapacité  si 
^ànde ,  que  je  m'en  tiendrai  à  jeter  un  simple 
«oup  d'ceil  sut'  le  contraste  qui  vient  de  la  simple 
•opposition  des  fortnes  :  il  est  si  universel,  que  la 
nature  Fa  donné  aus  [fautes  qui  ne  l'avoient  pas  en 
«Bes-mémes,  en  les  opposant  à  d'autres  qui  avoient 
«ne  configHration  toute  différente. 

i-es  e^>èces  opposées  en  formes  sont  presque 
toujours  ensemble.  Lorsqu'on  rencontre  un  vieux 
«anlesur  le  bord  d'une  rivière  qui  n'est  pas  dégradé, 
«on  y  voit  souvem  tm  grand  convolvulus  en  couvrir 
Je  feuiUage  rayonnant  de  ses  feuilles  en  cœur  et  da 
'    sesileurs  en  cloches  blanches ,  au  défaut  des  fleurs 
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appvenus  que  la  nature  a  refiisées  à  cet  arbre. 
Diverses  espèces  de  fizenons  prodmsent  les^mêmes 
barmonies  sur  diverses  espèces  dé  hautes  graoÛDées. 
Ges  '  plaotes' ,  appelées  grimpantes',  sont  répan-- 
dues  dans  tout  le  règne'  végétal,  et  réparties ,  je 
pense:,  à  chaque  espèis  verticale.  Elles  ont  Inen 
des  moyens  difierens  de  s'y  àccrocber ,  qui  mérite- 
roient  seuls' nu  traité  particulier'.  Il  y  en  a  qui  tour-» 
nent  .-en  spirale  autour  des*  troncs'  dés  arbrfts  des^ 
forêts,  fX>Dune  les  chèvrefeuilles (  d'autres,  comma 
les  pois/y  oét  des.  maias'à-  trois- et  à-  cinq  doigts  , 
dont  ilatsaisissent  les  ai'bnsseaux  :  il  esftrè's-recnar.-' 
quaUe  que- oes mains  ne  lenr  Tiennent  que  lorAqu'ilS' 
sont  parvenua-àJa  baiitenr  où  dscommeneeut  àien 
avoirhesotn;  pour  s'appuyer^  d'autres  ^attadrentj 
eomma  fei  grenadUJei,.  avec. dés  tire -^  bouchons  f 
d'autreft  forment  un- simple  brochet  de  la  queue  da 
leur  .fiauille,' !Oômmé':la  cafuidine  :  llœillet  en-.fail 
aufànbabee  j'eatrévîté^^ê  lasienne:  On 'soutient  ces 
deuxl>^l^si[fiur3daosaiDatjapdint.aveo  des  baguettes^ 
niatft'cet  screâtiau  •pnabj^èoie'^l^gne'  des  recherches 
des-âenrialesidetroïkvèrqnettes  sont-  lesplantes-,  si 
je  pai»  diië  «iiùUâirêsv,!  apxqnËille&.ceIIes>-Gi  étoient 
desboée»  à:  sef'«iadl'eiiipnsrleBilieui:d'i3Ù  elles  tirent 
leur  xxigine'sroaiffoiinsrtDtripoD' leur  céùnioa  des 
grpépc;»  ehqrài|ank>  -jM'/u!!  ,  -i;.:.' .  j  ■  ■  '■.  r'  ■  ■■ 
;  fc  BinS'^  persuadé  ;  qa'iH  n'y  'i^pa»  un  ^Tirfgéiaï  qui 
niait- '9tnuo[^ûsé  datts  epwlqnes'parùeside.bt  terre  ;. 
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leur  harmonie  maluelle  est  la  cause  du  plaisir  secret 
que  nous  ^|>rouTOiit  dans  les  lieux  agrestes  oh  la 
nature  a  la<  liberté  de  les  rassembler.  Le  sapin  s'élève 
dans  les  fôrét«  du  nord ,  comme  une  haute  pyra- 
mide d'un  Tert  sombre  et  d'un  port  immobile.  On 
trouve  presque  toujours  dans  son  voisinage  le  bou- 
leau,  qui  crott  à  sa  hauteur  ,  de  1^  forme  d'une 
pyramide  renversée ,  d'une  verdure  gaie  ,  et  dont  le 
feuillage  mobile  joue  sans  cesse  au  gré  des  vents. 
Le  trèfle  aux  feuilles  rondes  aime  à  croître  au  miliea 
de  l'herbe  £ne  ,  et  à  la  parer  de  ses  bouquets  de 
fletu-s.  Je  crois  même  que  la  nature  n'a  découpé 
profondément  les  feuilles  de  beaucoup  de  végétaux , 
que.  pour  faciliter  ces  sortes  d'alliances,  et  ménager 
des  passages  aux  granpinées ,  dont  Ja  verdure  et  la 
finesse  des  tiges  forhieut  ave»  elles  une  infinité  de 
contrastes.  On  en  Tob  âasaa  d'exemples  dans  les 
champs  inadtes  ,  où  les  tcnlffes  d'herbe  percent  à 
travers  les  laides  plantes'  dèsCcIiardons  et  des  vipé- 
lines.  C'est  aussi  afin  qiie  W  graminées  ,  qui  sont 
les-phis  mïes  detousies  vé^tex^ ,  pussent  recevoir 
une  portion  des  pltnes  dp  ciel  à.  travers  les  laides 
feoillages  de  ces  enfiips  :privîlégiés  de  la  nature, 
qoi  étûnfferbient'  tdutibe.:^i'  les  eîrnrônne  sans 
letvs  praftmdesdécoaptireautLanatnne  ne  fait  rien 
pour  le  simple  plaisir  ,  cpi'elte  xtry  joàgne  quelque 
raisGB  'd'îxûlitë  ;  çeË<f^  me  pâwtt  d'autant  plus 
marqaée,:queIesdéGOnpfari^desfeuitlessontbeaQ-  - 
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conp  plus  commanes  et  plus  grandes  dans  les 
plantes  et  les  sous-arbrisseaux  qui  s'élèvent  peu  de 
terr^j  que  dans  les  arbres. 

Les  barmODÎes  qui  résultent  des  contrastes ,  se 
retrouvent  jusque  dans  les  eaux .  Le  roseau ,  sur  le 
bord  des  fleuves  ,  dresse  en  l'air  ses  feuilles  rayoïw 
bantes  et  sa  quenouille  rembrunie  ,  tandis  que  le 
nymphaea  éteud  à  ses  pieds  ses  larges  feuilles  en 
cœur  et  ses  roses  dorées  ;  l'un  présente  sur  les  eauf 
une  palissade  ,  et  l'autre  un  plancher  de  verdure. 
On  retrouve  des  oppontions  semblables  jusque,  dans 
Jes  plus  afireux  climats.  Martens  de  Hambourg ,  qui 
noua  a  donné  une  fort  bonne  relation  du  Spîtzberg , 
dit  que  lorsque  les  matelots  du  vaisseau  dans  lequel 
H  Daviguoit  sur  ses  côtes ,  tiroient  leur  ancre  du 
fond  de  là  mer  ,  ils  ai^ienoient  presque  toujours 
avec  elle  une  feuille  d'algue  fort  large  ,  de  six  pieds 
de  long  ,  et  attachée  à  une  queue  de  pareille  lon- 
gueur ;  cette  feuille  étoit  lisse ,  de  couleur  brune, 
tachetée  de  noir ,  rayée  de  deux  raies  blanches ,  et 
faite  en  forme  de  langue  :  il  l'appelle  plante  de 
roche.  Mais  qe  qu'il  y  a  de  ûngulier ,  c'est  qu'elle 
étoit  ordinairement  accompagnée  d'une  plante  che- 
velue ,  de  six  pieds  de  long  ,  semblable  à  la  queue 
d'un  cheval ,  et  fOi^ée  de  poils  si  fins,  qu'on  pou- 
voit  ,  dit-il  t  l'appeler  soie  de  rocbe.  Il  trouva  sm* 
ces  tristes  rivages ,  oji  l'empire  de  Flore  est  si  dé- 
solé ,  le  cochléana  et  l'oseille  ,.qui  croissoient  en- 
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sem&re.  La  feuille  àa  premier  est  arron£e  en  fbmie 
4e  cuiller  ,  et  celle  de  l'autre  along^e  en  fer  de 
flèche.  Un  médecin  haHle  ,  appelé  Bartbofin  (iy, 
a  observé  que  les  vertus  de  leurs  sels  soni  ausai  op- 
posée» que  leurs  confignratioQS  ;  ceux  du  premier 
sont  dkali» ,  ceux  de  l'autre  sont  acide»  ;  et  de  leuF 
réunion  il  résiste  ce  que  les  médecins  appellent  s^ 
neutre  (  qu'ils  devroient  plutôt  app^er  sel  Iiarmo- 
nique),  le  plus  puisKint  remède  qu'on  puisse  em- 
ployer contre  le  sctvbut ,  qui  attaque  ordinairement 
les  hommes  dans  ces  terribles  climais.  Four  mm  j 
-je  soupçonne  que  les  qualités  des-  plantes  sont  har- 
■moniqnes  comme  leurs  formes  ;  et  que  toutes  les 
fois  quç  nous  eo  rencontrons  de  groapecs  agréable- 
ment et  constamment ,  il  doit  résulter  de  la  réunion 
de  lenrs  qualités',  pK>ur  la  nourriture ,  pour  h  santé, 
ou  pour  le  plaiûf,  une  harmonie  ,ansn  agréable 
r^e  celle  qni  nah  du  contraste  de  leurs  figaTes> 
C'est  une  présomption  que  je  pourroîs  appuyer  de 
Tinstinct  des  animaux  qui ,  en  braiHaot  les  herbes , 
rarient  le  choix  de  leu^s  alîmens;  mais  cette  c(Hisi- 
dération  me  férok  sortir  de  mon  suïet. 

Je  ne  fîniroi»  pas  si  j'entrois  dans  quelque  détail 
-si-tr  les  harmonies  de  tant  de  {Jantes  que  nous  mé" 
"prisons  ,  parce  qu'elle»  sont  fbttiles  ou  communesi. 
'8i  nous  les  supposions ,  p^  la  penséei  de  la.gran- 

(j )  Vo^cx <Siom«I,  Hitt<»n  da-nuitcs uweUn.  - 
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deur  de  nos  arbres  ,  la  majesté  des  palmiers  disp»- 
rottroît  devant  la  magnificence  de  leurs  attitudes  et 
de  leurs  proportions.  Il  y  en'  a  ,  telles  que  les  vipé- 
rines ,  qni  s'élèvent  comme  de  superbes  candé- 
labres, en  formant  un  vide  autour  de  leur  centre,, 
et  en  purtant  vers  le  ciel  leurs  bras  épineux ,  chargé» 
dans  toute  lenr  longueur  de  girandoles  de  fleurs 
violettes.  Le  verbascum ,  an  contraire ,  étend  autour 
de  lui  ses  larges  feuilles  drapées ,  et  pousse  de  son 
centre  une  longue  quenouille  de  fleurs  jaunes ,  aussi 
douces  k  la  poitiine  qu'au  toucher.  Les  violettes 
au  bleu  foncé  contrastent-,  au  printemps,  avec  les 
primevères  aux  coupes  d'or  et  aux  lèvres  écarlates. 
Sur  des  angles  rembrunis  de  rocfaer  ,  à  Tombre  des 
vieux  hêtres  ,  des  champignonis  Uaucs  et  ronds 
comme  des  dames  d'ivoire,  s'élèvent  aumiUea  des- 
Hts  de  mousse  du  plus  beau  vei-t. 

Les  champignons  seuls  présentent  nne  lanltitude 
de  consonnances  et  de  contrastes  inconnus.  Cette 
classe  est  d'abord  la  pins  variée  de  toutes  celle»  des 
végétaux  de  nos  climats.  Sébastieù  le  Vaillant  etl 
compte  cent  quatre  espèce»  dans  les  eanrons  de 
l'aris,  sanséompter  tes  fougoïdes  i  qui  en  foOroisscnt 
au  moins  une  douzaine  d'autres.  La  natnrC^'Ies  a 
dispersés  dans  la  plupart  des  lieux  omluragéS'  j  où 
ils  forment  souvent  ks  contrastes  tes  plu»  extrabN* 
-dinairee.  11  y  en  a  qui  ne  viesnept  que  sur  les  fo- 
*l»ers  nus  ,   où  il»  présentent nue  forêt  de  petits 
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filameos  ,  dont  chacun  est  surmonté  de  son  cha- 
piteau. Il  Y  en  a  qui  croissent  sur  les  matières  les 
plus  ahjectes  ,  avec  les  formes  les  phis  graves  :  tel 
est  celui  qui  vient  sur  le  crotin  de  cheval,  et  qai 
ressemble  à  un  chapeau  romain ,  dout  il  porte  le 
pom.  D'autres  ont  des  convenances  d'agrément  : 
tel  est  Celui  qui  croit  an  pied  de  l'aUlne  ,  sons  la 
forme  d'un  pétoncle.  Quelle  est  la  nymphe  qui  a 
placé  un  coquillage  au  pied  de  l'arbre  des  fleuves  7 
Cette  nombreuse  tribu  paroît  avoir  sa  destinée  atta-> 
chée  à  celle  des  arbres ,  qui  oni  chacun  leor  cham- 
pignon qui  leur  est  affecté  ,  et  qu'on  trouve  rare- 
ment ailleurs  :  tels  sont  ceux  qui  ne  croissent  que 
MU-  les  racines,  des  pruniers  et  des  pins.  Le  ciel  a 
bean  verser  des  pluies  abondantes  ,  les  champi- 
gnons, à  couvOTt  sous  leurs  parapluies  ,  n'en  re- 
çoivent pas  une  goutte.  Ils  tirent  toute  leur  vie  de 
la  terre  ,  et  du  grand  végétal  auquel  ils  ont  Ué  leur 
£brtUBÇ  :  semblaUfls  à  ces  petits  savoyards  qui  sont 
l^és  comme  des  bornes  aux  portes  des  hôtels ,  ils 
ét^blisient  leur  Subsistance  sur  la  surabondance 
^autrui;  ils  ni(issent*à  l'Ombre  des  piùssances  des 
fj^râtfi  ,  et  vivent,  di^  superflu  de  leurs  magnifiques 
banquets. 

.,  ;P'aAtres  v^éjuix:  présentent  dçi  Oppoàtions  de 
Ia,force  à  la  foiblesse  dans  ua  autre  genre  ,  et  des 
oopvetiances  de  protection  plus  distinguée.  Ceui- 
b. ,  comme  de  grand»  «eig;neurs  ,    laissent  leur» 
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foibles  amis  à  leurs  pieds  ;  ceux-ci  les  portent  dans 
leurs  bras  et  sur  leurs  lêtes.  Ils  reçoivent  souvent  la 
récompense  de  leur  noble  bospitalité.  Les  lianes 
qui ,  dans  les  âes  Antilles  ,  s'attacbeot  aux  arbres 
des  forêts ,  les  défendent  de  la  fureur  des  ouragans. 
Le  ebêne  des  Gaules  s'est  vu  plus  d'une  fois  l'objet 
de  la  vénératioa  des  peuples  ,  pour  atoir  porté  le 
gui  dans  ses  rameaux .  Le  lierre ,  ami  des  monumens 
et  des  tombeaux  ,  le  lierre ,  dont  on  couronnott 
]adis  les  grands  poètes  qui  donnent  rimniortaUté  , 
couvre'  quelquefois  de  son  feuillage  les  troncs  des 
plus  grands  arbres.  Il  est  une  des  fortes  preuves 
des  compensations  végétales  de  là  nature  ;  car  je  ne 
ibe  rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu  sur  lés  troncs  des 
pins  ,  des  sapilis ,  ou  des  arbres  dont  le  feuillage 
diu-e  toute  l'année.  Il  -ne  revêt  que  ceux  que  l'hiver 
dépouille.  Symbole  d'une  amitié  géhérénse  ,  il  ne 
s'attache  qu'MiK  malheureux  ;  et  lorsque  la  mort 
même  a  frappé  scôi  protecteur ,  il  le  rend  encore 
rhonoenr  des  forêts  où  il  ne  vit  plus  (  il  lè  fait  re- 
naître «ï  décorant  ses  mânes  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  festons  d'une  verdure  étemelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  à  Foitibre  , 
ont  les  couleurs  lés  plus  âppàreilt'es  ;  ainsi  les 
indùsses  font  briller  leur  vert  d'émeràude  sur  les 
flancs'-Aombres  des  rochers.  Dans  les  forêts  ,  les 
champignons  et  les  agarics  se  distinguent  par  leurs 
couleurs ,  des  racines  des  ai-bres  sur  lesquels  ils 
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croissent.  Le  lierre  se  détache  de  leurs  écorces^griseg 
par  son  .vert  lustré  ;  le  gui  fait  apparottre  aes>  ra- 
meaux d'nn'  vert  jaune  ,  et  ses  fruits  semblables  à 
des  perle»  ,  dans  l'épaisseur  de  levs  feuillages  ;  l« 
convolvulus  aquatique  fait  éclater  ses  grandes  clo- 
ches blanches  sbt  le  trône  du  saule  ;  la  vigne  vierge 
tapisse  de  verdure  les  anciennes  tonrs  ,  et ,  dans 
l'automne  ,  son  feuillage  d'or  et  de  pourpre  semble 
fixer  sur  leurs  flancs  rembruois  les  riches  couIeuFS 
du  soleil  couchant.  D'autres  pliâtes  ,  entièrement 
cachées- ,  se  découvrent  par  leurs  parfums.  C'est  de 
cette  manière  qpe  l'obscure  tiolette  appelle  la  maia 
des  amans  au  sein  des-  buissons  épineux.  Ainsi  5« 
/vérifie  de  toutes  parts  cette  grande  loi  des  cod* 
trastes  qu^  gouverne  le  mpndje  :  aucune  agrégatiôs 
n'est  dans  leS' plantes  l'effet  du  hasard. 

La.ustur^.a  ét^itdi.  dan«  les  nombreuses  Irïbus 
du  règne  végétal  une. multitiidç. .d'habitudes,  dont 
la  fin  nous, est  ibçowue..U  y.e  dès-  plantées,  par 
exemple,  dont  les  ttexeS' sont  WT des- iadividus:diflér 
ren«,  comme  parmi  les  animaux  i  il  y  en.  a  d'autres 
qu'on  trouve  toujours  réunies,  ^n  plusieurs  touâès, 
connues!  elles  aimcùent  à  vivre  en  société  ;  d'autres , 
»u  coDtraire^  se  rencontrent  presqi^te  toujours  seules. 
Je  présuqie  que  plu»eurs  dç  ce^  rapports  ^ontjiét 
avec  les  mœurs  des  oiseaux,  qui  vivent^dle  .^urf 
fruits ,  et  qui  les  ressèment... Sctuvent  les  herbes 
représentent  dans  les  prairies  le  port  des  ^ltr<es  des 
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forêts  i  il  y  en  a  <jui ,  par  leurs  feuillages  et  leurs 
proportions ,  ressemblent  au  pin ,  au  sapin  et  au 
chêne  ;  je  crois  même  que  chaque  arbre  a  une  con-  ' 
sonnance  dans  les  herbes.  C'est  par  cette  magie  que 
de  petits  espaces  nous  offrent  l'étendue  d'un  grand 
terrein.  Si  vous  êtes  sous  un  bosquet  de  chênes, 
et  que  vous  aperceviez  sur  un  tertre  voisin  de» 
touifes  de  germandrc  es ,  dont  le  feuillage  leur  res- 
semble en  petit,  vous  éprouverez  les  effets  d'une 
perspective.  Ces  dégradations  de  proportions  s'éten- 
dent même  des  arbres  jusqu'aux  mousses  ,  et  sont 
les  causes ,  en  partie,  du  pïaisîr  que  nous  éprouvons 
dans  les  lieux  agrestes ,  quand  la  nature  a  eu  le 
loisir  d'y  disposer  ses  plans.  L'effet  de  ces  illusions 
végétales  y  est  si  certain,  que  si  on  les  fait  défricher , 
le  terrein  dépouillé  de  ses  végétaux  naturels  paroit 
beaucoup  plus  petit  qu'auparavant. 

La  nature  emploie  encore  des  dégradations  de 
verdure  qui ,  étant  plus  légère  au  sommet  des  arbres 
qu'à  leur  base ,  les  fait  paroitre  plus  élevés  qu'ils 
ne  le  sont.  Elle  affecte  encore  la  forme  pyramidale 
à  plusieurs  arbres  de  montagnes  ,  afin  d'augmenter 
à  la  vue  l'élévation  de  leur  site  ;  c'est  ce  qu'on  peut 
reconnoUre  dans  les  mélèzes,  les  sapins,  les  cyprès, 
et  dans  plusieurs  plantes  qui  croissent  sur  les  hau-' 
leurs.  Quelquefois  elle  réunit  dans  le  même  lieu  les 
effets  des  saisons  ou  des  climats  les  plus  opposés. 
Elle  tapisse ,  dans  les  pays  chauds ,  des  iSancs  entiers 
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de  montagnes  de  eetie  plante  qu'cm  appelle  glaciale, 
parce  qu'elle  semble  toute  couvme  de  glaçons  : 
'  on  croiroU ,  au  milieu  de  l'été ,  que  Borée  y  a  soufflé 
tous  les  frimas  du  N  ord .  D'un  autre  côté ,  on  trouve 
en  Russie  des  mousses  au  milieu  de  rfaiver ,  (pi 
par  la  couleur  rousse  et  enfumée  de  leurs  fleurs , 
paroisseut  avoir  été  incendiées.  Dans  nos  cUnuu 
pluvieux ,  elle  couronne  les  sommets  des  coteaux 
de  genêts  et  de  romarins.,  et  le  haut  des  vieilles 
tours ,  de  giroflées  jaunes  :  au  milieu  du  jour  le 
plus  sombre ,  on  croit  y  voir  luire  les  rayons  du 
soleil.  Dans  un  autre  Hea,  elle  produit  les  eflêts  du 
vent  au  milieu  (bi  plus  grand  calme.  Il  ne  faut  en 
Amérique  qu'un  oiseau  qui  vienne  se  poser  sur  uue 
touffe  de  sensitives ,  pour  en  faire  mouvoir  toute  la 
lisière ,  qui  s'étend  quelquefois  à  uu  demi-quart  de 
lieue.  Le  voyageur  Européen  s'arrête ,  et  s'étonne 
de  voir  l'air  tranquille  et  l'herbe  en  mouvement. 
Quelquefois  moi-même  j'ai  fuis  ,  dans  nos  bois ,  le 
murmure  des  peupliers  et  des  trembles,  pour  celui 
des  ruisseaux  :  plus  d'une  fois,  assis  sous  leurs  ombra* 
ges  au  bord  des  prairies ,  dont  les  vents  faisoïent 
ondoyer  les  herbes ,  ce  double  frémissement  a  fait 
passer  dans  mon  saqg  la  fraîcheur  imaginaire  des 
eaux.  Souvent  la  nature  emploie  les  yapeurs  de  l'air, 
pour  donner  plu$  d'étendue  à  nos  paysages.  Elle 
les  répand  au  fqnd  des  vallées ,  et  les  arrête  aux 
coudes  des  fleuves  y  en  laissant  entrevoir  par  inter- 


u.o.i.zKi,v  Google 


BE    LA    NATURE.  479 

valles  leurs  longs  cannux  éclairas  du  soleil.  Elle 
en  multiplie  ainsi  les  plans  et  eu  prolonge  l'étendue. 
Quelquefois  elle  enlevé  ce  voile  magique  du  fond 
des  vallées  ;  et  le  roulaut  sur  les  montagnes  voisi- 
nes où  elle  le  teint  de  vermillon  et  d'azur ,  elle  con- 
fond la  circonférence  de  la  terre  avec  la  voûte  des 
cïeui.  C'est  ainsi  qu'elle  emploie  les  nuages  aussi 
-  légei'S  que  les  illusions  de  la  vie ,  à  nous  élever  vers 
le  ciel;  qu'elle  répand, au  milieu  de  ses  mystères 
les  sensations  ineffables  de  l'infini,  et  ipi'elle  ôte  à 
nos  sens  la  vue  de  ses  ouvrages ,  pour  en  donner  à 
notre  ame  un  plus  profond  sentiment. 


riir  nu  TOxx  SECOifo. 
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